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correction  ou  épanorthosc,  concession,  préoccupation  ou  prolepse. 

communication,  délibération,  interrogation,  sulijcction.  — Véritable 

CHAP.  XXVll.  DES  FIGURES. Ficum  par  dcvclop^MïmcQt.  De  la  périphrase,, 

quand  on  peut  remployer  et  quand  ou  doit  Téviter.  — Du  redouble» 

ment  des  idées  nu  des  mots  : répétition,  cxpolilion,  synonymie,  meta- 

bole.  climax.  — Du  pléonasme,  le  distinguer  de  la  périssologie,  — 

Figures  par  abréviation  : de  l'ellipse,  de  scs  avantages  et  doses  défauts. 

— Des  figures  nommées  conjonction,  disjonction,  anacoluthe 

CHAP.  XXVIII.  DES  riGi'aas.  — Des  ligures  par  mutation  et  inversion  dans 

409 

la  forme  de  la  phrase  : Exclainatioii,  épiphonème,  apostrophe  ; pareil- 

thèse,  interruption,  réticence,  suspension.  — Des  figures  de  cette 

classe  qui  affectent  plus  particulièrement  la  construction  ; quels  sont 

les  principes  de  la  construction,  et  de  ses  diverses  espèces;  construc- 

tion  naturelle,  usuelle,  euphonique  , antithétique,  historique,  pathe- 

tique.  — Construction  figurée  ; de  l’hyperbate  ou  ins'crsion , jusqu’à 

quel  point  elle  est  admise  ; de  la  synchyse,  de  l’énallage.  De  la  syllepse 

grammaticale.  — übscnalions  générales 
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CHAP.  XXIX.  
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Notes 

JSl 

A'.  B.  Les  chilTres  arabes  et  les  capitales  romaines  entre  deux  parenthèses 
que  l'on  trouve  dans  le  texte,  renvoient,  les  premiers  aux  notes  placées  au  bas 
des  pages  et  les  autres  aux  notes  corrcs|>ondantes  réunies  ù la  nu  du  volume. 
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DE  LA  RHETORIQUE. 


Exposition  du  sujet;  définition  de  la  rhétorique.  — De  la  nature  et  de  l*art. 
Que  la  rhétorique  est  utile,  parce  que  les  inlelli;;enccs  liuniaincs  unissent 
iiu^alcs.,  et  par  conséquent  perrccUbles  ; qu’elles  se  perfectionnent  par 
l’exercice  pratique  cl  par  rétiidc  de  la  théorie.  — Etymologie  du  mol 
r/it7oriîji4c.  Caractère  différent  de  la  rhétorique  chez  les  Grecs,  à Home,  et 
dans  notre  siècle;  qu’aujourd'hui  clic  ne  doit  plus  se  borner  ù réloqiieiicc, 
mais  s’occuj>cr  du  style  et  de  la  composition  littéraire  en  tout  genre.  — 
Préceptes  généraux;  utilité  delà  pratique;  valeur  réelle  des  préceptes. 


Une  des  bmiiclics  les  plus  iinporinntcs  de  réduenlioii  inlel- 
lecluelle  est  l’iiri  de  eomimiiiifpier  et  de  faire  partager  aii\ 
autres  nos  idées  et  nos  sentiments,  à l'aide  de  la  parole  on  de 
l'écriture. 

{'et  art  se  nomme  Rhélorique . 

fk)mment  parvenir  à persuader,  à inslniirc,  à attendrir,  i'i 
récréer,  selon  les  divers  sujets,  et  toujours  à intéresser  l'aiidi- 
leiir  ou  le  leclcuj-  ; voilà  le  problème  (pi’il  se  propose. 

Mais  le  problème  a-t-il  une  solution?  Cette  solution  ii’esl- 
ellc  pas  antérieure  à la  rhétorique?  Un  d'antres  termes,  (|ui 
nous  donne  les  idées  cl  leur  expression  , la  nature  ou  l'art? 
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I-a  (|Uoslion  n’csl  pas  d liior.  (”esl  la  même  (|iio  posa'il 
Horace  à propos  de  la  imésic, 

IVatura  fieret  Iniidobilc  carmen,  an  artc, 

Quæsitum  est 

Kl  aiijourd’liiii,  comme  alors,  runi(|ue  réponse  péremptoire 
est  celle  d’Horace,  quand  il  exige  la  collaboration  , pour  ainsi 
dire,  de  l'art  et  de  la  nature, 

...  ego  nec  studium  sine  divite  vena, 

Nec  rude  quid  possit  video  ingcniiim.;  alterius  sic 
Altéra  poscil  opem  res  "... 

Si  les  intelligences  étaient  égales  de  nature,  l’art  n’existerait 
pas  ; car  dés  qu’elles  seraient  égales,  elles  seraient  nécessaire- 
ment parfaites.  D’où  se  conclut  en  effet  l’imperfection?  D’une 
comparaison  du  bien  au  mieux,  du  mal  au  pire.  Or,  quelle 
comparaison  possible  dans  l’Iiypothése  de  légalité  absolue? 
Par  là  même  que  les  nids  d’hirondelle  sont  toujours  et 
partout  exactement  identiques,  ils  sont  parfaits  comme  nids 
d’hirondelle.  Ceux  qui  ont  prétendu  traiter  d’un  art,  c’est-à- 
dire  d’une  méthode  de  pcrfeclionncmcnl  pour  atteindre  des 
modèles,  en  partant  du  principe  de  l’égalité  absolue  des  intel- 
ligences, ont  donc  ntal  raisonné.  Car  où  est  le  modèle,  quand 


' On  demaqde  souvent  qui  fait  le  grand  poêle, 

Ou  Jâ  nilare,  ou  Part. . . 

J*ai  (cnlé  tic  trmluirc  moi*mcmc  tous  les  passages  cités,  non  qu'il  n'y  ait 
d'cxccllcnlcs  traductions  des  divers  écrivains  grecs  et  latins  ; mais  parce  que 
le  plus  souvent  elles  ne  me  semblent  pas  faire  rcssorlir  assez  bien  l'idée  ou 
l'expression  qui  ont  précisément  déterminé  la  citation. 

* Que  peut  l'étode  où  manque  une  riche  nature? 

Que  peut  un  eaprit  hrui,  aons  l'art  et  la  culture? 

Rien  : l'un  demande  à l’autre  un  serours  mutuel. 
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ions  sont  égaux?  on  la  méthode  de  perfeclionnemenl,  <|nan<l 
tons  sont  parfaits?  Et  quon  ne  croie  pas  se  sauver  en  disant: 
Ions  ne  font  pas  bien,  mais  tous  peuvent  bien  faire  ; l’inégalité 
en  actes  ne  détruit  pas  l’égalilé  en  puissance.  Erreur.  Les  actes 
sont  le  résultat  trop  immédiat  delà  puissance  pour  qu’on  les  en 
distingue.  Ils  n’en  sont  séparés  que  par  un  mot  : je  veux  ; et 
si,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  tous  ne  peuvent  prononcer 
ce  mot,  1 inégalité  reparaît,  et  l’on  n’a  fait  que  reculer  la 
difficulté. 

Or,  les  actes  étant  évidemment  inégaux , et  par  conséquent 
la  puissance  inégale,  nous  arrivons  de  force  à l’idée  de  perfec- 
tibilité; celle  d'inégalité  l’amène  aussi  invinciblement  que 
l’idée  d’égalité  absolue  amène  celle  de  perfection  absolue;  la 
corrélation  est  rigoureuse.  Le  perfectionnement  est  donc  pos- 
sible. Maintenant  se  réalise-t-il,  et  de  quelle  manière? 

L’on  dit  de  l'écrivain  ou  de  l’orateur  qui  entraîne,  qui 
charme,  qui  intéresse,  qu’il  a du  génie  ou  de  l'esprit.  Mais  en 
quoi  consiste  réellement  l’esprit  et  le  génie  ? 

Si  l’on  y réfléchit  bien,  l’on  verra  que  ce  n’est  rien  autre  chose 
que  la  faculté  de  saisir,  de  combiner  et  d'exprimer  des  rap- 
ports inaperçus  par  le  grand  nombre,  et  que  ce  qu’on  nomme 
communément  pensée,  style,  n’est  en  général  qu’une  perception 
et  une  combinaison  de  rapports  ■. 

Il  est  d'heureuses  natures  qui , de  bonne  heure , sentent, 
imaginent  et  formident  vivement:  c’est  le  très-petit  nombre. 
Il  est,  au  contraire,  des  natures  ingrates  qui  semblent  radi- 
calement inhabiles  à sentir,  à imaginer  et  à exprimer  : c’est 
encore  le  très-petit  nombre.  L’immense  majorité  de  l’espèce 


‘ l)’où  vicul,  4 ciTlaincs  cpcKlucs  où  le  véritable  esprit  ne  manque  pourtant 
pas,  la  vogue  inexplicable  ilii  calembour?  i*  L'esprit,  «lit  Adilisou,  étant  le 
talent  de  trouver  des  ressemblances  entre  les  eboses,  on  a été  jusqu’à  trouver 
' «le  l’esprit  «lans  les  ressemblances  entre  les  mots.  • 
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Iitiniaine  s’éclidoimc  cnirc  ces  deux  extrêmes,  (IVsl  pour  elle 
(|u’esl  faite  lu  rhétorique. 

En  outre,  quelle  que  soit  notre  nature,  il  arrive,  par  inter- 
valles, que  l’action  de  nos  facultés  est  spoiitaiiémenl  provo- 
quée, soit  par  un  sentiment,  un  intérêt,  un  souvenir,  soit  par 
la  présence’  d’un  objet  extérieur  destiné  à les  mettre  en  Jeu. 
Ce  phénomène  intellectuel  se  uonniie  In  passion.  Rare  dans 
le  plus  grand  nombre  des  individus  et  des  cireonstances, 
(|uand  il  sur\icnt,  il  illumine  aussi  vivement  parfois  que 
l’organisation  la  plus  heureuse.  1,’éelat  est  le  même,  seule- 
ment il  est  passager  ; c<ir  la  passion , c'est  la  nature  aceiden- 
tcllement  surexcitée  '. 

Or,  pourriuoi  la  faculté  de  saisir  et  de  formuler  les  rapports, 
commune  à divers  degrés , orgnniqticmenl  ou  nceidentelle- 
ment,  à tous  les  hommes,  ne  pourrait-elle  pas,  comme  les 
autres,  sc  dévelo|»pcr  par  rexcreice  ? L’aàl  s’exerce  à connaitre 
l’étendue  et  la  distance  dans  les  corps,  l'alliance  et  les  con- 
trastes dans  les  couleurs  ; l'oreille  à distinguer  le  |)lus  ou  moins 
d’éloignement,  d’intensité,  d’harmonie  ou  de  discordance  des 
sons;  le  goût  et  le  tact  à apprécier  la  nature  et  les  degrés  de 
la  saveur,  l’aspérité  ou  le  moelleux  des  surfaces  ; tout  le  monde 
convient  qu’il  faut  longtemps  regarder  pour  voir  et  écouter 
pour  entendre.  Eh  bien  ! la  loi  du-  sens  physique  est  celle  du 
sens  intellectuel.  Lui  aussi  s’habitue  par  l'iisagc  à saisir  des 
rapports  inappréciables  pour  les  masses,  à les  combiner,  à les 
oxprimér  ; il  s’exerce  réellement  à l'esprit  et  au  génie.  Ue  là 
l'axiome  si  souvent  cité  : le  génie  n’est  que  la  patience. 

L’histoire  des  grands  écrivains  ne  conlirinc-t-clle  pas  cette 
vérité?  Le  Ciris  et  le  JUorelum  de  Virgile  annonçaient-ils 


' « Ln  iiûtiirc,  dit  Voltaire,  rend  les  hommes  oloquenls  dans  h-s  grands 
intiTcls  et  dans  les  grandes  passions.  Quiconque  est  vivement  emu  voit  les 
choses  d'un  autre  ccil  que  les  autres  hommes.  » ' 
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l'KncitIc?  Kst-fC  pur  ÀUtalic  cl  Tartufe  (pie  Uacinc  cl  Molière 
oui  (l('•lmlé? 

l'iic  mélliodc  (pii  aide  à la  perceplion  cl  à la  mnnifeslalioii 
des  rapports,  ou,  en  daulres  termes,  à la  découverte  et  à 
l’expression  des  idées,  est  donc  presipie  toujours  appliealde. 
Aiguillon  des  organisations  paresseuses,  frein  salutaire  pour  . 
les  esprits  mieux  partagés , elle  est  le  guide  de  tout  le  reste. 
Klle  einpèelie  les  uns  de  désespérer  d'eux-méiues,  les  autres 
de  s'égarer  et  de  se  perdre  ; elle  trace  la  carrière . pose  les 
limites,  ramène  dans  la  voie;  saisissant  dans  leur  vol,  pour 
les  soumettre  à l’analyse,  h's  inspirations  les  plus  lieureuscs 
de  la  nature  cl  de  la  passion , parfois  elle  leur  arrache  leur 
secret,  et  parvient  à reproduire,  à force  de  patience,  les 
merveilles  de  la  spontanéité. 

Les  orateurs  et  les  poêles  ont  précédé,  il  est  vrai,  les  • ' 
poéti(|ues  et  les  rhétoriques;  mais  ce  fait  ne  prouve  pas  contre 
l’utilité  de  ces  dernières.  Si  des  génies  exeeplioiuiels  les  ont 
devinées,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  ceux  qui  vieimenl  ensuite 
de  ne  pas  les  étudier,  de  ne  pas  mettre  à prolil  dans  leur  intérêt 
les  mérites  et  même  les  défauts  de  leurs  prt'décesseurs.  Lc!s  |»ères 
de  la  pensée  et  du  style  sont  des  géants,  .sans  doute,  et  nous, 
rhéteurs,  des  enfants.  .Mais,  bien  qu’on  ait  abusé  de  celle  com- 
paraison, il  n’en  est  pas  moins  vrai  tpie,  quand  le  géant. a pris 
l’enfant  sur  scs  épaules,  celui-ci.  malgré  son  imliéeilliié,  voit 
plus  loin  que  l'Hercule  qui  le  porte,  et  peut  indiquer  à ceux 
qui  suivent  et  le  but,  et  Uîs  détours,  et  les  écueils  du  ehemiii  '. 


* « Ce  ii'esl  point  aii.x  trailcs  ilc  rliéloricpic  qu’un  doit  l’invcniion  des  argii- 
nicnl5  ; ils  ont  (uu.s  élc  eoiimis  avmit  les  règles  : la  rliélot  iqiiu  iiVst  qiruti 
rc'cufil  d’obscrvalions  failcs  stir  ce  qui  cxislail  dèjàj  et  lu  preuve,  cVsl  que 
les  riiélcurs  ne  sc  servent  que  dVxoin|dcs  plus  vieux  que  leiiis  traités,  et 
empruntés  aux  orateurs,  sans  rien  dire  tic  nouveau  et  qui  ii'uil  été  pralitpié 
avant  eux.  Les  vcritabics  nutetiis  de  l'art  sont  donc  les  orateurs  ; iiinis  nous 
devons  |K)ur(ant  (|ud<tuc  reconiiuissancc  ù ceux  qui  ont  aplani  les  dillieuilés  ; 
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Tous  ceux  (jiii  écrivent  rceonnnissent  tlailleurs  qu’il  e^l 
dans  leur  art,  comme  dans  tous  les  autres,  certains  procédés 
de  composition,  certains  secrets  de  métier,  une  sorte  de  méca- 
nisme littéraire,  que  l’on  ne  devine  point,  que  l'on  n’apprend 
qu’à  l’user,  après  bien  des  essais  et  des  tâtonnements,  u C’est 
un  métier  de  faire  un  livre,  comme  de  faire  une  pendidc, 
disait  la  Bruyère  ; il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être 
auteur  » La  rhétorique,  n'eût-clle  d’autre  résultat  que 
d’aplanir  les  diflicullés  de  cet  apprentissage,  ceux  qui  aspi- 
rent à devenir  praticiens  ne  devraient  pas  la  négliger. 

La  rhétorique  est  doue  utile,  parce  que  les  intelligences 
étant  inégales,  et  par  conséquent  pcrfeclihles,  l’art,  c’est-à- 
dire  les  méthodes  rationnelles  de  perfectionnement , peut 
efficacement  venir  en  aide  à la  nature,  c’est-à-dire  aux  dispo- 
sitions innées.  La  nature,  premier  et  indispensable  élément, 
inégalement  distribué  entre  les  divers  individus;  l’art,  élément 
secondaire,  mais  d’une  utilité  d’autant  moins  contestable,  qu’il 
peut  se  modifier  d’après  les  natures  différentes. 

La  rhétorique  est  utile,  parce  que  le  sens  intellectuel, 
auquel  clic  s’adresse,  ayant  pour  objet  les  idées  cl  leur  expres- 
sion , c’est-à-dire  la  perception  et  l’appréciation  de  certains 
rapports , de  même  que  le  sens  physique  j)creoit  et  apprécie 
des  ra|>])orts  d’un  autre  ordre,  il  est  évident  que  si  l’observa- 
tion et  l excrciee  contribuent  à perfectionner  celui-ci , ils 
contribueront  également  à perfectionner  celui-là. 


onr  toutes  1rs  vérités  cjiic,  gnicc  à leur  génie,  les  orutenrs  ont  iléeouvcrles 
une  à une,  les  rhéteurs  nous  ont  épargné  la  peine  de  les  ehorchcr,  et  les  ont 
ras^cmhlées  sons  no.s  yeux.  •*  Qurtil.,  liv.  Y,  c.  X. 

t Un  rhéteur  contein{>orain  ajoute  dans  le  même  sens  : « Rien  ne  s^’mpro- 
vise  en  littérature,  rien;  car  Tidée,  qucl(]iic  lucide  qiiVllc. .soit,  nVsl  pas 
œuvre  littéraire.  Dès  qu*on  la  veut  forger,  dès  eju'on  la  coule  dans  une  cer- 
taine forme.  Popériilion  e>l  soumise  à des  lois  rigoui*euses.  « 
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MiiiiiCciuim,  en  quoi  eonsisle  la  rlu'(ori(iuc,  cl  a-l-dle  été 
comprise  de  indnc  en  tout  temps  et  par  tous  les  rhéteurs? 

Considérée  dans  son  étymologie,  la  rhétorique  n’esl  que 
larl  (le  parler;  mais  la  signification  de  ce  mot,  comme  celle 
de  beaucoup  tl  autrcs,  s’est  modifiée  et  étendue  en  passant  de 
ranliquilé  aux  âges  modernes. 

Jusqu’après  la  guerre  du  Péloponèse,  la  Grèce  ne  connut 
cl  n’employa  guère  que  la  parole  pour  produire  et  répandre 
au  dehors  les  productions  derintclligcnce.  La  scène,  la  tribune, 
le  barreau  étaient  déjà  ce  qu'ils  sont  encore,  des  lieux  où  le 
poêle  et  l’orateur  communiquaient  oralement  leurs  idées  et 
leurs  impressions  à leurs  concitoyens  assemblés.  Mais  l'usage 
de  lavoi\,eommc  manifestation  de  la  pensée  littéraire,  ne  s’ar- 
rêtait pas  là.  La  poésie  épique,  l’élégie,  l'ode,  l’histoire  elle- 
niémc  se  chantaient  et  se  récitaient  par  les  rues,  sur  les  |)laccs,  * 
aux  jeux  d’Olympieet  de  iN'éméc.  11  n’esl  pas  jusqu'à  la  philo- 
sophie qui  ne  présentât  scs  doctrines  sous  la  forme  dramatique 
du  dialogue;  le  lieu  de  la  scène  était  un  porti(|ue,  une  pro- 
menade, un  jardin,  la  prison  de  Socrate  ou  le  promontoire 
de  Suniuni. 

Les  premiers  rhéteurs  grecs,  les  sophistes,  purent  donc, 
sans  mentir  à l'étymologie , renfermer  dans  l’art  de  parler 
toutes  les  règles  de  l’art  décrire.  Et  quoique  la  philosophie, 
la  poésie  et  l'histoire  se  fussent  suceessivement  retirées  du 
domaine  de  la  littérature  orale,  ceux  qui  vinrent  plus  lard" ne 
changèrent  rien  au  mode  consacré.  iV'ous  les  voyons,  jusque 
sous  les  empereurs , donner,  dans  leurs  lUiéloriqiies  élémen- 
taires, des  préceptes  et  des  exenq)lcs  sur  tous  les  genres , sur 
l’apologue,  la  narration,  les  sentences,  les  éloges,  les  lieux 
communs,  etc.  11  suffit  de  paicourir  les  lixerckes  il’Aphtho- 
in'us.  La  folie  des  so[)hisles,  ce  fut  de  toucher  au  fond,  quand 
ils  devaient  se  borner  à la  forme,  et,  si  j’ose  employer  cette 
expression,  de  composer  la  reeetle,  quand  on  ne  leur  deman- 
<lail  que  la  manière  de  s'en  servir.  C'est  ainsi  que  les  Gorgias, 
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les  Proilifus,  les  llippias  se  viiiiluieiil  de  pouvoir  liiiiler , 
comme  les  ergoleurs  <lii  moyen  âge,  de  omni  re  scibili,  et 
<|u’ui)  Pliormion  osoit  discourir  de  l'iirl  de  In  guerre  devant 
Annibal. 

Los  Romains  s'aperourent  bien  vile  de  ce  ridicule  : moins 
artistes  que  les  Grecs,  ils  méprisèrenl  dans  renseignement  tout 
ce  qui  ne  leur  paraissait  que  jeux  d iinaginalioH  et  amuse- 
ments de  vaincus;  plus  pratiques  surtout  et  plus  positifs,  ils 
ne  voulurent  s'occuper  que.  de  la  partie  de  la  rbétorique  à 
laquelle  les  institutions  démocratiques  donnaient  une  impor- 
lanee  réelle  dans  la  vie  active  et  publique.  Us  revinrent  donc 
à rélymologic,  fondirent  l'art  de  bien  écrire  dans  l'art  de  bien 
dire,  cl  considérèrent  comme  code  unique  cl  universel  du  style 
les  préceptes  de  l’éloquence  ' . 

Pour  se  faire  une  idée  de  In  puissance  de  la  parole  à Rome, 
(|u’on  lise  ce  que  disent  Aper  et  Mnternus  dans  cet  excellent 
DUdogue  des  orateurs,  ebef-d’œuvre  de  raison  et  de  style, 
qu'il  soit  de  Tacite,  de  Quintilicn  ou  de  tout  autre,  préface 
naturelle  de  tout  ouvrage  où  il  est  question  d’éloquence,  et 
dont  plusieurs  pages  semblent  écrites  d’Iiier,  tant  il  y a de  rap- 
proclicinenfs  entre  notre  état  social  et  poIili(|ue  actuel,  cl  celui 
de  Rome  aux  derniers  temps  de  la  république  et  aux  pre- 
miers de  rempile  (A),  (ie  magnifiipie  tableau  du  pouvoir  et 
des  avantages  de  l'art  oratoire  expliipie  parfaitement  eomment 
il  est  arrivé  que  chez  les  rbélcurs  romains,  ebez  Cicéron 


' Chez  les  nnmniiis  (l'nillciirs  la  littéi'ntin'C  proprement  dite  avait  été  ren- 
fermée dès  le  prineipe  et  pour  jamais  dans  les  tablettes  et  les  manuscrits.  Je 
eompic  |>our  rien,  en  effet,  ces  lectures  puldiqucs  de  la  Home  impériale, 
objet  des  regrets  de  Pline,  du  dédain  de  Tacite  et  des  sarrasmes  de  Juvénal, 
où  l'auteur  se  rainassait  à grands  frais  un  auditoire  complaisant.  Ces  lectures 
ne  faisaient  que  préparer  l'édition  inanu.scritc.  C'était  un  mode  de  tâter  en 
(lucbpic  sorte  son  [lublie,  mode  que  l’amour-propre  Unit  par  rendre  illusoire 
cl  abusif. 
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surtout  et  Quintilieii,  cet  art  par  sa  souveraine  iiii|>orlanec  ait 
nhsorbc  en  lui  seul  toute  la  rliétoriquc. 

Mais  les  choses  se  sont  modifiées  dans  les  âges  modernes; 
et  même  en  obéissant  à l’idée  romaine,  au  prineipe  d'utilité 
positive  et  pratK|uc,  il  est  nécessaire  do  revenir  aujourd’hui 
à celte  universalité  de  préceptes  applicables  à tous  les  genres 
iiltéraires,  dont  les  Grecs  avaient  donné  l’exemple,  et  tpic  la 
plupart  des  rhéteurs  ont  eu  tort  d'abandonner  pour  se  borner, 
à l’exemple  des  Romams,  aux  règles  de  l’éloquence. 

Sans  doute,  la  tribune  et  le  barreau  ont  conservé  beaucoup 
de  leurs  anciennes  prérogatives  ; rélo(|ucncc  de  l’avocat  en 
tout  pays,  et  celle  du  représentant,  dans  les  gouvernements 
constitutionnels,  sont  encore  une  des  voies  les  jilus  rapides 
et  les  plus  sûres  pour  arriver  à la  fortune,  aux  hautes  dignités, 
ù la  considération  nationale,  à la  célébrité  européenne;  enlin 
la  société  moderne  a vu  naitre  et  fleurir  une  troisième  branche 
d’éloquence  inconnue  ît  l'anliquitd,  celle  de  la  chaire. 

Mais  la  supériorité  d'intelligence  manifestée  par  des  écrits, 
quels  qu’ils  soient,  conduit  souvent  au  même  but  (juc  l'élo- 
quence proprement  dite,  et  sous  bien  des  rapports  le  pouvoir 
de  la  presse  a .succédé  à celui  de  la  parole.  Destinée  jadis  à 
SC  transmettre,  comme  par  tradition,  d’une  oreille  à l’autre, 
ou  consignée  seulement  dans  queUpics  manuscrits,  dont  le 
haut  prix  interdisait  l’acquisition  ù la  grande  majorité  du 
pid)lic,  la  pensée  de  l’écrivain  vole  maintenant  d’un  bout  à 
l’autre  de  l’univers  avec  les  livres,  les  pamphlets,  les  jour- 
naux. Le  plaidoyer  même  et  le  discours  ([uc  l’avocat  ou  le 
représentant  semble  n’adresser  qu’aux  juges  ou  à scs  col- 
lègues, saisis  ]>ar  la  sténographie,  ont  bientôt  franchi  les  murs 
de  la  chambre  ou  de  la  salle  d’audience,  pour  pénétrer  dans 
les  provinces  les  plus  reculées. 

La  presse  ! voilà  donc  l’instrument  qu’il  importe  le  plus  de 
savoir  manier  pour  celui-là  même  à «pii  le  nom  d’orateur 
semblerait  mieux  convenir  «pic  le  nom  «f écrivain.  Aiijomd'hui, 
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on  oflTot,  il  a pour  juge  le  Iribunal,  dcniain  il  aura  peul  otie 
la  nnlion  ; aujourd’hui  sa  parole  n’osl  entendue  que  de  quel- 
<|tics  ccnlaines  d’individus,  demain  elle  sera  lue  par  l Europe 
entière. 

Cela  ne  signifie  pas  qu’il  doive  entièrement  oublier  ses 
auditeurs  pour  ne  songer  qu’à  scs  lecteurs.  Il  ne  perdra  pas 
de  vue  que  la  barre  et  la  tribune  sont,  en  définitive,  le 
premier  théâtre  de  ses  combats  et  de  scs  victoires,  le  point  de 
«lépart  de  sa  parole  ; il  s’exercera  à acquérir  la  spontanéité 
d’idées  et  d’expressions  nécessaire  aux  luttes  journalières  où  il 
est  engagé,  il  travaillera  .son  organe,  il  ne  négligera  ni  l’éner- 
gie, ni  la  grâce  de  l’action.  Mais,  attendu  la  diversité  des 
temps  et  des  mœurs,  il  n’attachera  pas  à l’improvisation,  au 
débit  et  au  geste  la  haute  importance  qu’y  mettait  l’antiquité 
romaine. 

Il  suit  de  là  que  la  rhétorique  embrasse  aujourd’hui  un  plus 
vaste  objet  qu’alors;  on  ne  lui  demande  plus  seulement  les 
règles  nécessaires  pour  discuter  habilement  les  questions  poli- 
tiques, administratives  et  judiciaires,  mais  les  préceptes  de 
l’art  d’écrire  appliqués  à tous  les  sujets.  Le  style,  quelque 
matière  que  l’on  traite  d’ailleurs,  lettres,  récits,  dialogues, 
descriptions,  dissertations,  résumés,  drames,  mœurs,  passions, 
polémitpie,  est  de  son  ressort;  elle  ne  doit  pas  craindre 
même  d’aborder  la  poésie,  du  moins  en  ne  la  considérant  que 
sous  les  faces  qui  lui  sont  communes  avec  la  prose,  et  sans 
empiéter  sur  le  domaine  de  la  poétique  proprement  dite.  Il 
suit  encore  que  tout  ce  qui  a trait  à l'improvisation  et  à 
l’action  oratoire,  sans  être  absolument  négligé,  y occupe  pour- 
tant une  bien  moindre  place  que  chez  les  anciens. 

Ces  distinctions  établies,  avant  d’entrer  dans  les  détails,  ne 
perdons  pas  de  vue  les  observations  suivantes  : 

1°  La  rhétorique  n’étant  point  une  science,  mais  un  art, 
elle  exige  avant  tout  et  surluut  la  prati(|ue.  Méthode,  pré- 
ceptes, théories,  quelques  savantes  qu’elles  soient,  tout  est 
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Miijordoiiiié  ù rexcrcice  de  la  coniposilion*.  Fil  fabneandu 
faber,  voilà  le  premier  axiome  de  la  rhétorique,  eomme  de 
la  |)oéiique,  de  la  musique,  du  dessin,  de  tous  les  arts  Lu 
meilleure  Iceon  pour  l’écrivain  est  l’étude  approfondie  des 
bous  modèles,  et  les  travaux  qui  ont  pour  but  de  reproduire 
les  formes  de  leur  style.  Sans  le  travail,  et  un  travail  obstiné, 
point  d’écrivain 

La  pratique  est  d’autant  plus  nécessaire,  que  la  théorie, 
quelque  profonde  et  variée  qu’on  la  suppose,  ne  peut  embras- 
ser toutes  les  applications,  prévoir  toutes  les  hypothèses.  Le 
maitre  n’enseignera  jamais  tout  ce  que  l’art  peut  produire. 
L’analogie  fait  le  reste.  Quel  est  le  peintre  qui  ait  appris  à 


' <■  La  nature  est  riclic,  dit  Vico,  dans  scs  Inttitutioni  oraluirei , l’art 
pauvre,  rcxcreiceet  le  travail  invincibles...  Aussi,  ajoutc-t-il,  les  pcinlrcs 
qui  veulent  devenir  cxecllcnts  ne  s'arrêtent  pas  aux  longues  et  subtiles 
discussions  sur  leur  art , mais  ils  passent  des  années  entières  à copier  les 
tableaux  des  grands  mailrcs.  • 

’ Un  sait  combien  Horace  appuie  sur  cette  idée  dans  VArl  jioélique.  Un 
vieux  critique  français,  du  Bellay,  l’a  éiicrgiqiicnient  reproduit  dans  sa 
Drfen$e  et  illuetralion  de  la  tangue  française.  « iNe  te  fie  point,  dit-il,  aux 
exemples  de  ceux  des  nôtres  qui  ont  acquis  grande  renommée  avec  point  nu 
peu  de  science,  et  n’allègue  point  que  les  poètes  naissent.  Ccscroit  ebose  trop 
facile  que  d'atteindre  ainsi  à rimmortalltc.  Qui  veut  voler  |>ar  la  bouche  des 
hommes  doit  longuement  demeurer  en  sa  chambre,  et  qui  désire  vivic  en  la 
mémoire  de  la  postérité  doit,  comme  mort  en  soi-meme,  suer  cl  trembler 
maintes  fois,  endurer  la  faim,  la  soif,  et  de  longues  veilles.  Ce  sont  les  ailes 
dont  les  écrits  des  hommes  volent  au  ciel.  » Et  pour  passer  du  xvi'  siècle 
au  XIX',  car  vous  verrez  que  j’aime  à montrer  les  préceptes  réellement  utiles 
et  solides  maintenus  h travers  les  âges,  en  dépit  des  ehangeincnts  d'idée  et 
lies  caprices  de  la  mode  : » Je  voudrais,  dit  le  héros  d’un  roman  moilcrne,  je 
voudrais  m’exprimer  de  prime  abord,  sans  fatigue,  sans  efiorl,  eonime  l’eau 
murmure,  cl  euininc  le  rossignol  cbanlc.  n Et  le  raisonneur  du  livre  lui  répond 
avec  infiiyment  de  sens  : n Le  murmure  de  l’eau  est  produit  par  un  travail, 
'et  le  chant  du  rossignol  est  un  art.  N’avez-vous  jamais  entendu  les  jeunes 
oiseaux  gazouiller  d’une  voix  incci  tainc,  et  s’essayer  dillirilement  a leurs 
jircniiers  airs  ? Toute  expression  d’idées,  de  sentiments  et  même  d’instincts 
exige  une  éducation.  » 
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rcprcsi'iKcr  tout  ce  (|ui  exisic  «Iniis  la  naliire?  Il  y parvicnl 
cepciulant  par  rcxcrcice.  Il  y a des  clioscs  qui  s'apprcnnenl , 
(|iioiqu’elles  ne  s’enscigrienl  pas  N'oubliez  pas,  d’atiirc 
])arl,(|ucsi  la  vertu  des  préeepics  est  singulièrement  puissante 
pour  rectifier  les  erreurs,  améliorer  les  qualités  que  nous 
devons  à la  nature , et  tracer  des  limites  à leurs  dévelopin;- 
inents,  elle  l'est  bcauenup  moins  pour  nous  donner  les  mérites 
qui  nous  manquent.  Le  précepte  corrige  plutôt  <|u'il  ne  pro- 
duit; la  pratique  crée  en  meme  temps  qu’elle  améliore. 

2°  Les  |)réeeptes  n’ont  pas  tous  le  même  degré  d’intérêt. 
Les  uns  sont  essentiels  et  généraux  •,  ils  tiennent  à la  nature 
même  de  l’art,  viennent  à propos  en  toute  matière,  et  se 
retrouvent  dans  tous  les  siècles  et  sous  toutes  les  latitudes  : 

Avant  donc  que  d'érrirc,  apprenez  à penser... 

Tout  ee  qu’on  dit  de  trop  est  fade  cl  rebutunl...  etc. 

. I. es  autres  sont  spéciaux  ou  locaux,  ne  s’appli(|ueitt  (jii’à 
certains  genres,  ou  ne  sont  vrais  que  chez  certains  peuples  et 
à certaines  conditions  préalables  : 

Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions... 

(îardez  (pi’une  voyelle,  à courir  troj)  hâtée, 

Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  elieinin  heurtée...  ete. 

La  plupart  des  règles  de  riiannonie,  l'usage  des  euphémismes, 
des  litotes,  de  riivperbole,  du  pléonasme,  ilt^s  expressions 
métapburi(|ues  et  proverbiah's  se  rattaehcnl  à cette  classe. 


' > P.viilalini  n.vl  usa  et  ad  similia  transitas;  tradi  ciiim  omnin  qua;  ors 
ctlicil  iinii  pessanl.  .Xani  qals  pictur  oiniiis  qiia;  in  rmim  iiatiira  sunt  adnni-' 
iirarc  didicit  ? .s'ed  perrepta  iciiict  iinilandi  rationc,  assiniiilaliit  qniiquid 
aeicpeiit.  Onadain  vero  mm  durcntiion  snnl,  .'■cd  diserntinin.  » Oii.mil., 
liv.  Vil,  c.  -\. 
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Quelques-uns  enfin  jiourraieiU  se  nounner  historifjues. 
D’une  vérité  conlcslable  ou  d’une  médioere  portée,  si  l’on 
en  fait  mention,  c’est  qu'ils  ont  été  admis  antérieurement, 
et  qu’à  défaut  de  la  raison  , ils  ont  pour  eux  l’autorité. 
Dans  cette  classe  doivent  se  ranger  |ilusieurs  des  définitions 
et  des  suI)divis-ions  adoptées  par  les  rJiéteurs;  on  peut  les 
exposer,  mois  non  sans  les  discuter  et  les  estimer  à leur 
valeur.  C'est  au  maître  à observer  ces  dilTérenecs , à les  faire 
ressortir,  et  à mesurer  rattcnlion  de  l'élève  à l'importanec  du 
précepte. 

ô°  C’est  encore  au  maître  à lui  ai)prendrc  comment  il  faut, 
dans  l’occasion,  savoir  s’écarter  des  règles,  et  obéir,  en  dé|»it 
d’elles,  aux  inspirations  du  goût  c'est-à-dire  de  celte 
faculté,  moitié  d'instinct,  moitié  de  culture,  qui  nous  fait 
discerner  cl  sentir  le  beau , on  debors  même  des  lois  géné- 
rales et  des  préxisions  de  l’art.  Le  maître  peut  traiter  de  la 
nature  du  goût,  mais  ne  lui  en  demandez  jias  les  règles;  ce 
serait  le  plus  souvent  Un  demander  les  règles  de  l’exception. 

Concluons  de  ce  qui  précède  que  trois  éléments  concourent 


* • Quoiifvic  les  règlo.s,  dit  puiruilemcnt  bien  Condillac,  soient  le  fruit  de 
l'cxpériciice  et  de  la  i-énc.\ton,  (|uc!t|uc$  écrivains  les  ont  coinhaltiicS)  cmiimc 
si  elles  notaient  que  de  vieux  préjugé».  Ils  ont  cm  établir  des  opinions  iimi> 
vcllis,  en  renouvelant  les  erreurs  des  premiers  artistes,  et  en  rappelant  les 
arts  à leur  preinicrc  grossièreté.  Ce  u'c.»t  pas  rcmlre  un  service  aux  génies 
que  de  les  dégager  de  rassnjetlisscment  ù la  méthode,  clic  est  pour  eux  ce* 
que  les  lois  sont  |H>ur  riiumiiie  libre.  • Seulement  j'njoutcrni  avee  .Monte»* 
qtiicu  ; « Comtiie  tes  lois  sont  toujoiii'S  justes  dans  leur  être  général , iii.-iis 
presque  toujours  injustes  dans  rupplicalion,  de  même  les  règles,  loujuiits 
vraies  dans  la  théorie,  peuvent  devenir  fausses  dans  l'Iiyiiotlièse.  Quoique 
chaque  eftcl  dépende  d'nuc  cause  générale,  il  s*y  mélo  tant  d'autres  eatiscs 
{>arlieuliêi-es,  que  tdiaquc  clTel  a,  en  ([uelque  luron,  uncennscà  part.  Ainsi 
l'art  donne  le»  règles,  et  le  goût  les  c.xeeplimis;  le  goût  nous  découvre  en 
quelles  occasions  l'art  doit  sonmetire,  et  en  <[uellcs  occasions  il  doit  être 
soumis.  O 
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:i  Li  lormaiiüii  île  leciivaiii,  la  naUiro,  l’arl  et  l'cxereice.  ('/est 
la  (loclrine  irArislotc  et  de  Cieéron 


' Aristote  ilcniaiidc  tro<*  '«ot*  tacrcnunlclt  que  je 

retrouve  dans  la  belle  [icriode  qui  coinmcncc  le  Dùcouri  pour  Areliins  ; • Si 
qiiid  est  in  me  ingenii,  judices,  quod  seiitio  quant  sit  cxiguuin  ; aut  si  qua 
eitrcilatio  dicendi,  in  qua  me  non  inlleior  mcdiocritcr  esse  versolum  ; nut  si 
liujiisrc  rei  ratio  aUqua  ab  optimarum  artium  iludüê  ac  ditciptiiin  pmfeclii, 
a qua  ego  nullum  ciniGteor  ætatis  mra:  leinpus  abliorruissc...  etc.  » 
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Etudes  préliminaires. 


Di^’isioii  de  la  rhétorique  en  (rois  parties  : rinveiition,  lu  disposition,  IVIu- 
ciition  ; cette  division  fondée  sur  la  nature  intellectiiclle  de  Tliommc.  — 
Que  la  nature  intellectuelle  de  Thomme  ne  peut  être  mieux  cultivée  que 
par  l'ensemble  de  travaux  préparatoires  connu  sous  le  nom  d*/iMmani7rV. 
— Première  partie  des  liutnanitës  : langue  nationale  ou  maternelle.  Élude 
philologique  de  la  langue  : orthographe,  grammaire,  analyse  et  synthèse 
grammaticale;  barbarisme  et  solécisme  ; lectures  graduées;  mots  mul(i> 
senscs,  mots  synonymes. — Étude  liislorique  de  la  langue. 


L’Iioiîimc  mental  est  doue  de  iiois  grandes  puissances,  le 
sentiment,  la  volonté,  l’intelligenec,  dont  lu  réunion  forme 
l'identité  mystérieii.sc  qu’on  appelle  l’àinc.  Ces  trois  puissances, 
dont  le  concours  est  indispensable  pour  que  l'Iiommc  commu- 
nique efficacement  avec  l’homme,  sont  perfectibles  par  l’édn- 
calion;  mais  c’est  surtout  rinlclligencc  que  nous  employons 
pour  transmettre  aux  autres  nos  pensées,  et  c’est  elle  aussi  que 
l’édiicatioii  peut  le  mieux  développer  au  moyen  de  la  seicnee 
et  de  l’art. 

L’intelligenec,  à son  tour,  a trois  facultés  capitales , la 
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mémoire,  le  jugemcnl,  rimogiiiiilioi)  ' j et  l)ien  qu  elle  soit  eu 
jeu  lout  enlièrc  dans  la  cnmniimicatinn  des  idées,  il  esl  fneile 
de  eonsla(cr  que  eliacune  de  ces  faciillés  s'y  esl  réservé,  eu 
quelque  sorte,  un  rôle  spécial . C’csl  principalement  la  mémoire 
(|ui  acquiert,  conserve  et  retrouve  les  idées,  riiomme  invente 
moins  qu’il  ne  se  rappelle  ; le  jugemcnl  est  plus  utile  pour 
les  comparer,  les  choisir,  les  coordonner;  l'imagination,  pour 
les  manifester,  les  embellir,  les  vivilier. 

Delà  trois  parties  de  la  rhétorique,  éternellement  les  mêmes 
depuis  Aristote  jusqu'à  nous,  parce  (|u’elles  sont  fondées  sur 
l’essence  subjective  et  objective  de  l’intelligence  : rimcjilioii, 
la  (lixjmsitioii,  Vêlocvtion  Par  rinvention,  la  mémoire  trouve 
le  fond  des  idées  ; par  la  dis|)osilion  , le  jugement  établit 
l'oiï/re  dans  les  idées;  par  l’éloeulion,  V imagination  donne 
la  forme  aux  idées. 

(]ela  posé,  on  conçoit  que  si  l écrivain  veut  parvenir  à com- 
muniquer et  à faire  partager  ses  opinions  cl  ses  scniimenis, 
il  doit  acquérir  certaines  connaissances,  suivre  une  inélbo«le 
raisonnée  de  travaux  pratiques,  qui  puissent  exercer  siinulla- 


■ nctnnniuoz  que  ju  ne  considère  |>oinl  ces  racullcs  dans  leur  origine  et 
leur  essence,  mais  iiniqurincnl  dans  leurs  résiillnis.  La  {>liy»iologic,  sans 
laquelle  je  ne  conçois  |uis  de  psy  chologie  nilioniielic,  nous  montre,  sans 
doute,  plusieurs  espèces  de  niéinoire  dont  les  organes  .sont  divers  comme  la 
lintinc;  il  ti'est  de  inOine  aucun  acte  du  jugement  ou  de  Pimagiiiaiion,  qui 
ne  mette  en  jeu  plusieurs  facultés  distinctes.  Mois  il  nVii  caI  pas  moins 
vrai  qu*unc  fois  que  rinlelligcncc  agit  sur  scs  pcm>plion.«,  clic  ne  peut  que 
SC  les  rajq>clcr,  les  juger,  les  eomhinci  ; et  qiPainsi  les  résultats  de  l'activilc 
intellectuelle  s<»nl  toujours  des  faits  de  mémoire,  des  faits  de  jugement,  ou 
des  faits  d'imagination. 

* « Quid  dicjil,  cl  qiio  quidqiic  loco  et  quo  mqdo.  • Cic.  Oral.f  c.  M.  Est- 
ce  donc  uniquemeiil  d aprt*s  une  vainc  imuginalioii  du  peuple  cl  des  poètes, 
qiPon  <1  toujours  iTgartlé  le  nombre  fftiU  euininc  sacre  ? On  le  retrouve  par- 
tout. Le  comte  de-  Maistre  a heureusement  dévrlopjtc  celle  idée  dans  les 
üc  SaiH(~Pvtcrsl>ottrQ. 
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nêiiieiit,c(,  autant  que  possible,  nu  même  degré,  In  mémoire, 
le  jugement  et  l’imagination. 

Or  je  le  dis  avec  une  prafonde  conviction,  de  tons  les 
exercices  propres  à agrandir  et  fortifier  les  facultés  intellec- 
tuelles, le  plus  cITGcacc  est  cet  ensemble  d’études  dont  la  base 
est  celle  des  langues  anciennes,  et  auquel  nos  pères  ont  donné 
par  excellence  le  nom  iïhutnauilês.  Les  liiiinaniiés  ! croit-on 
que  ce  titre  si  emphatique,  celte  dénomination  si  ambitieuse 
ait  été  adoptée  à 1a  légère,  et  que  l'élymologie  ne  soit  ici  (pi'iiiic 
lettre  morte?  Nos  pères,  en  consacrant  celle  expres.sion. 
avaient  compris  et  témoigné  que  de  toutes  les  éludes  qui 
peuvent  occuper  la  jeunesse,  de  toutes  les  gymnaxliqties  inlel- 
leeluelles,  celle-ci  est  la  plus  puissante  pour  développer  en 
même  temps  et  à un  égal  degré  les  trois  facultés  essentielles 
de  l’esprit  bumain. 

(let  en.scrabic  d’études  commence  par  celle  de  la  longue 
nationnie.  La  langue  nationale  est  l’instrumcnl  à l’aide  duquel 
l’écrivain  communique  avec  scs  lecteurs.  Avant  de  s’essayer 
à composer  sur  cet  instrument,  il  faut  nécessairement  le 
connaître,  le  posséder,  en  avoir  compris  toutes  les  res- 
sources. 

Toute  langue  est  un  fait  actuel  qui  continue  un  fait  anté- 
rieur. Elle  doit  donc  être  étudiée  sous  deux  points  de  vue  : 
méthodiquement,  comme  disaient  les  anciens,  ou  dans  le 
présent;  bistoriquemenl,  ou  dans  le  passé. 

D’abord,  l’étude  du  présent,  c’est-à-dire  de  la  langue 
usuelle  et  courante;  celte  élude  est  plus  facile,  mieux  définie, 
d'une  utilité  plus  immédiate.  Elle  considère  les  mots  actuels 
selon  le  vocabulaire  et  selon  la  grammaire;  d’un  côté  les 
éléments  matériels,  de  l’autre,  les  principes  et  les  lois  d’affi- 
nité d’après  lesquelles  ils  se  lient  et  se  combinent;  elle  fixe 
leur  valeur  précise,  leur  .signification  propre  ou  métaphorique, 
leurs  accidents,  leur  synonymie,  les  règles  qui  les  modifient  cl 
les  coordonnent. 
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lünsuitc,  lY'Uiilc  du  pnssô,  non-seiilrmrnl  liistoriqiic,  dans 
l’ordinaire  acccplion  du  mol,  mais  philoSopliiipie , c’csl-i'i-dirc 
parlant  de  I etymologrc  des  voeables  el  les  suivant  dans  loule.s 
leurs  phases  el  leurs  Iransformations,  ne  se  conlentanl  pas  de 
eonstater  et  d’enregistrer  les  faits  ueeoniplis , niais  les  expli- 
quant, distinguant  l’immuable  du  muable,  el  pouvant  aider, 
s’il  en  est  besoin,  à conelure  l’avenir  môme  de  la  langue. 

L’élude  de  In  langue  nationale  commence  au  berceau  ; aussi 
l’appcllc-t-on  également  langue  niatcruelle.  Uien  n’est  à négli- 
ger ici,  et  les  plus  grands  maîtres  n’ont  dédaigné  aucun 
détail  (B).  Les  minuties  apparentes  qui  se  rencontrent  dans  ce 
travail  ne  nuisent  qu’à  ceux  qui  s’y  arrêtent,  el  non  à ceux  qui 
les  traversent  pour  aller  plus  loin  Il  faut  se  former,  el  tiès  le 
principe,  à la  prononciation,  à raccenluation,  à la  ponctuation  *, 
à l'oi  lhographe.  Il  y aurait  à donner  sur  chacun  de  ecs  points 
une  foule  de  préceptes  utiles.  C'est  l’affaire  du  grammairien. 

I nc  observation  seulement  sur  l’orlbographe. 


> V i\on  nhslant  )iæ  JidcipliiKc  per  illas  cunlibus,  sed  circa  illas  bærcnii* 
bus.  O li]>.  I. 

^ A la  prononciation  et  à raccenUintion.  Je  connais  des  députés,  des 
avocots,  des  prédicateurs,  d'ailleurs  réellement  éloquents,  qui  ne  j>cuvcnt 
s'iiabitucr  à prononcer  cl  à écrire  répondre,  ivplicr,  é/énient,  «crrurc,  et 
qui  diront  jusqu’à  leur  dernier  jour  répondre,  réplier,  c/cmenl,  srure, 
aussi  invinciblement  que  d’nutres,  au  lieu  de  GVmd,  pitinoneent  //an,  comme 
iiii  buclici’on  qui  ulinl  un  clicne.  A la  ponclunlion.  Si  certains  écrivains  fran- 
eais  avaient  bien  compris  res]iHl  et  les  règles  de  la  poiictualioii  consacrée, 
ils  verraient  qu’elle  suflU  abondamment  aux  besoins  de  l’écriture,  et  ils  uc 
multiplieraient  pas,  qui,  les  blancs;  qui,  les  points. . qui,  les  tirets— . 
I.a  manie  du  tiret  a clé  poussée  par  plusieurs  jusqu’au  ridicule  ; il  accom- 
pagne  ou  remplace  chez  eux  presque  tous  les  signes  de  la  ponctuation. 
Croicnl-ils  rendre  oinsi»leur  pliinsc  plus  claire  pour  le  lecteur?  ou  voulcnt- 
Hs  s’épargner  In  peine  d’atteindre  à celte  indispensable  clarté  qui  consiste, 
non  dans  des  ligures  foules  matérielles,  mais  dans  ta  purclédes  eonstruetions 
et  la  propriété  des  termes? 
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Suivez  scrupuleusement  à ccl  égnrtl  l’usage  el  l aiilorilé,  et 
n'iiilincUcz  11*8  prétendus  perfeclionncinonts  qu’avec  une 
extrême  circonspection.  Depuis  trois  cents  ans  on  s'occnpcde 
la  réforme  de  l’orthographe,  et  I on  ne  s’entend  pas  encore, 
aujourd'hui  même,  sur  le  point  de  départ.  Les  aberrations  du 
seizième  siècle  sous  ce  rapport  sont  atissi  extravagantes  (pie 
celles  du  dix-huitiéme.  Plus  réservé  dans  la  pratiipte,  le  dix- 
septième  ne  fut  pas  moins  audacieux  dans  la  théorie.  L’ceole 
de  Port-Uoyal  aurait  voulu  qu’on  n’écrivit  rien  qui  ne  se  pro- 
nonçât; que  réciproquement  on  ne  prononçât  rien  qui  ne 
fût  écrit;  qtie  chaque  figure  ne  marquât  qu’un  son;  ipie  le 
même  son  ne  fût  jamais  marqué  par  dilTérentes  figures.  \'oii- 
loir  tout  cela  dans  notre  langue,  e’étalt  tout  simplement  vouloir 
l'impossible,  et  il  faudrait,  pour  réaliser  ees  utopies,  houle 
verser  le  français  de  fond  en  comble.  Ceux  (|ui  les  admettent 
définissent  l’orthographe  « l’art  de  représenter  les  sons  par  des 
signes  pittoresques  qtii  leur  sont  exelusivemenl  pro()res  » ; 
définition  erronée,  et  qui  ne  serait  exacte  que  pour  une  langue 
dont  l’alphabet  serait  parfait.  Or  le  nôtre  l’est  si  peu,  que 
M.  Nodier  a prouvé,  il  y a dix  ans,  et  a|irès  dix  antres  gram- 
mairiens, que  nous  n’avions  réellement  que  13  signes  d’alpha- 
bet pour  exprimer  34  sons  de  prononciation.  Je  renvoie  â ses 
Notions  de  liiigvislique . Cependant  Dumarsais,  Duelos,  beau- 
coup d’autres  d'un  moindre  nom,  ont  réelamé,  en  d’autres 
termes,  les  règles  idéales  de  l’ort-Hoyal,  ces  r('“gles  qui  ne 
se  sont  peut-être  rencontrées  en  aucun  idiome,  et  que  bii'ii 
eertainement  les  Latins,  par  exemple,  ne  connaissaient  pas, 
car  Qiiintilicn  demande  aussi  que  les  mots  sp  prononeenl 
comme  ils  s’écrivent,  et  l’on  ne  demande  point  ce  qu’on  pos- 
S(‘de  déjà.  Pour  satisfaire  Port-Royal,  il  faudrait  fixer  d’abord 
la  prononciation  qui,  sujette  aussi  à s’altérer  et  â se  modifier, 
ne  peut  donner  à l’orthographe  une  stabilité  qu’elle  n’a  point 
elle-même;  il  faudrait  sacrifier  l’étymologie,  l’analogie,  la 
grammaire;  trouver  moyen  d’(■■viler  la  eonfnsion  (pii  résnliei-a, 
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iliins  récriture  et  dans  la  lecture,  de  la  eoexislence  d’une 
double  ortiiograplie,  Tune  ancienne,  l’autre  moderne  ; déter- 
miner enlln  bien  positivement  et  bien  logiquement  cette  nou- 
velle orthographe.  Et  tout  cela  fait,  il  est  probable  qu’on  ne 
serait  parvenu  qu’à  rendre  1a  langue  plus  obscure  et  |>lus 
«lifficilc  qu’elle  ne  l’est  avec  tous  les  caprices  de  rorlhogra|)he 
consaeréc  (G).  « L’orthographe,  dit  Duclos,  sera  peut-être 
ramenée  à la  prononciation  ; mais  il  faudra  du  temps,  parce 
que  cela  est  raisonnable.  » J’avoue  que  je  n’ai  jamais  bien  senti 
le  raisonnable  d’une  réforme  radicale  sur  ce  point,  cl  que 
l’utilité  meme  de  certaines  (enlalives  beaucoup  plus  modestes 
ne  m’a  jamais  été  prouvée.  La  plupart  de  ces  modilicalions 
orthographiques,  dont  ou  a fait  tant  de  bruit,  m’ont  presque 
toujours  paru  des  subtilités  inutiles.  Mou  principe  est  qu’il  faut 
SC  soumettre,  dans  la  parole  écrite  comme  dans  la  parole  pro- 
noncée, à l’usage  et  à l'autorité;  et  si  j’écris  français  et  non 
français,  ce  n’csl  pas  que  l’un  représente  mieux  la  pronon- 
ciation que  l’autre,  mais  c'est  que  l’Académie,  s’appuyant  sur 
la  inajorité  intellectuelle  de  la  nation,  veut  que  l’on  figure 
par  la  première  de  ces  formes  les  sons  qui  composent  ce  mol. 
L’orthographe  n’est  point  la  représentation  de  la  prononciation; 
là  est  l'erreur;  elle  est,  dans  la  définition  de  la  chose  comme 
dans  celle  du  mol,  la  raison  de  l’écriliire.  El  c’est  par  cela 
meme,  comme  l'a  très  bien  rcmar(|ué  M.  Nodier.  (|u’ellc  est 
l’indiec  le  plus  sûr  d’une  éducation  intelligentCi  car  il  n'y  a 
que  les  gens  bien  élevés  qui  connaissent  la  raison  des  mots 
qu'ils  écrivent.  C’est  pour  ce  motif  aussi  que  l étudc  de  l’ortho- 
graphe SC  raltoche,  sous  plusieurs  rapports,  à I étude  de  la 
grammaire. 

Quant  à celle-ci,  je  voudrais  qu’elle  réunit  les  avantages 
de  l'analyse  à ceux  de  la  synthèse.  On  commencerait  par  la 
méthode  analytique.  Dans  un  système  de  lectures  habilement 
graduées,  l’élève  étudierait  les  vocables  individuellement,  en 
([uelquc  sorte;  il  en  observerait  la  nature,  les  ressemblances 
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1 1 les  ilifférenees  il  cliorclierait  à npprcoier  non-sculenienl 
les  lois,  mais  les  liahiliulcs  (pii  dclcrminent  leurs  relnlioiis 
rceiproipies.  En  un  mot,  il  se  ferait  ü lui-mème  sa  grammaire. 

Non  pas  qu'il  doive  s’arrêter  là , et  que  je  bannisse  jes 
grammaires  généralement  adoptées  ; je  veux  seulement  ipie 
ees  OIM  rages  synthétiques  ne  viennent  que  lorsque  l’étude 
analytique  en  aura  bien  fait  comprendre  la  signilication  réelle. 
Dans  les  sciences  de  faits,  on  n'apprend  bien  que  par  l’analyse, 
on  ne  retient  bien  que  par  la  synthèse.  Les  formules  de  la 
synthèse  dégagent  les  groupes  d'idées,  les  déterminent  et  les 
fixent.  Quand  l’élève  a bien  rcmar(|ué  dans  >ingt  cireonstances 
que  le  mot  qui  exprime  la  qualité  .se  met  au  même  genre  et 
au  même  nombre  (|uc  les  noms  qu’il  ipialifii'.  quand  il  a par- 
faitement compris  tous  les  éléments  de  ce  fait  grammatical. 
(|ue  la  règle  ; l'adjectif n’arconle  avec  le  suhxUnilif  en  genre  cl  eu 
uoiiifire,  vienne  alors  résumer  ces  observations  multipliées, 
qu  elle  leur  donne  un  corps  ; que  l'élève  apprenne  cette  règle 
littéralement,  comme  une  formule  algébriipie,  comme  le  texte 
d’un  article  de  loi  ; alors  seulement  il  ne  l'oubliera  plus. 

Les  irrégularités  dans  les  mots  considérés  isolément  se 
nomment  barbarismes;  dans  les  mots  considérés  selon  leur 
raison  syntaxique,  solécismes. 

Les  pluriels  en  als  et  en  aux  de  la  Uissole,  dans  le  Mercure 
galant,  sont  autant  de  solécismes.  Ceux-là , il  est  vrai , h? 
moindre  élève  des  écoles  primaires  les  évitera;  ce  sont  des 
fautes  d’usage  que  l'on  ne  commet  que  ipiand  on  s’appelle 


' J^avouc  que  je  tiens  Ijcaucoup  à Pétuilc  du  vocabulaire  ; rien  ne  contriliuu 
plus  tard  à la  facilité  cl  h la  variété  dans  le  slylc  comme  d'avoir  beaucoup  de 
mois  à sa  disposition.  Cette  science  des  mots  a fait  une  grande  partie  de  la 
renommée  de  deux  de  nos  contemporains,  MM.  Nodier  cl  Sninte-Ücuvc.  Lisez 
^ et  relises  le  dictionnaire.  On  |>eut  rire  de  ce  prccepic  ; eh  bien  ! essayez  de  le 
iitcUrc  en  pratique,  cl  vous  serez  étonne  de  l.i  facilité  qu'il  vous  donnci-a 
pour  trouver  non  seulement  les  mots,  mais  les  idées. 
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lii  Rissole.  Mais  il  en  est  d’aulrcs  moins  sensildes,  moins 
eoiislatés,  et  qui  éelinppcnt  même  aux  plus  délicats.  Rossuct 
M méeonnii  une  règle  admise  longtemps  avant  lui,  quand  il  a 
tlit  dans  VOi  aisoti  funèbre  de  Cotitié  : « Ce  n’est  pas  seulement 
des  liommcs  à combattre,  c’est  des  montagnes  inaceessiblcs, 
c’est  des  ravins  et  des  précipices  d’un  côté,  c’est  partout  des 
forts  élevés...  « ; et  dans  le  Discours  sur  r histoire  universelle  : 

K O fut  les  pharisiens  qui  introduisirent De  son  temps 

même,  il  fallait  évidemment  : ce  sont,  ce  furent.  Voltaire, 
dans  la  tragédie  de  Mariamne,  fait  dire  à Solièmc,  en  parlant  de 
cette  princesse  : 

Et  du  moins  à demi  mon  bras  vous  a vengé. 

Assurément  Voltaire  n’ignorait  pas  les  règles  d’accord  du 
participe,  déjà  consacrées  du  temps  de  Marol.  On  a justement 
condamné  le  premier  vers  de  la  satire  de  Boileau  : À mon 
esprit  : 

C’est  à vous,  mon  esprit,  à qui  le  veux  parler. 

La  faute  est  inexcusable,  parce  qu’on  ne  peut  rendre  logique- 
ment raison  de  cette  préposition  à répétée.  Le  solécisme  est 
plus  grave  que  celui  de  Racine  dans  Alhulic  ; 

C'est  votre  auguste  mère  à qui  je  veux  parler. 

Racine  ne  peut  être  blâmé,  en  elTct,  qu’en  vertu  de  l'usage 
qui  exige  la  préposition  immé<liatcmcnt  après  c’est,  et  rem- 
place le  relatif  par  la  forme  conjonctive  que.  L’élève  étudiera, 
pour  les  éviter  plus  tard,  ces  diverses  natures  de  solécismes; 
il  verra  comment , en  péchant  contre  la  pureté , ils  nuisent 
aussi  à la  clarté,  tantôt  parce  qu'ils  déroutent  l’esprit  du  lecteur  ^ 
qui,  habitué  aux  constructions  régulières,  clierebc  vainement 
les  rapports  des  mots  entre  eux  dans  celles  (]ui  ne  le  sont  pas, 
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aiiiïi  dai)j  levers  dcMariaiinie  cité  plus  haut;  tniUot  parée  qu’ils 
miiJeul  obscur  le  sens  même  de  la  plirasc,  comme  daii.s  cet 
autre  de  \'oUaire,  où,  parlant  de  Coligiiy  et  de  scs  assassins,  il 
emploie  d’une  manière  confuse  les  pronoms  possessifs  : 

L'un  embrasse  scs  pieds  «pi'il  trempe  de  ses  larmes. 

Sont  cc  les  larmes  de  l'assassiu  ou  celles  de  Coligiiy?  Sont-cc 
les  jiieds  dcf’oligny  on  ceux  de  l'assa.ssin? 

Le  solécisme'  pèebe  contre  la  grammaire;  le  barbarisme 
contre  le  dictionnaire- 

Quand  Fénelon  et  la  Bruyère  reproeliaienl  6 IVIoliére  ses 
barbarismes,  ils  pensaient  à des  phrases  comme  celle-ci,  dans 
lu  Critique  de  C Ecole  des  femmes  : « Par  les  mines  (pi'clles  affec- 
tèrent durant  toute  la  pièce,  leurs  (/c/oorneMicjifs  de  tète  et 
leurs  cachements  de  visage.  » Quand  le  rlièteur  Timon  laisse 
èrcba|)per  des  rebattues,  substantif,  pour  dire  des  redites,  une 
sautée,  également  substantif,  pour  un.snut,  des  palnraffes,  des 
brouillurcs  de  cerveau  , toute  Vetifiléc  des  orateurs,  etc.,  etc., 
il  commet  de  véritables  barbarismes,  et  c'est  pure  jiolitesse 
que  d’appeler  ces  monstres  des  néologismes,  il  est  des  expres- 
sions peu  logiques  que  les  esprits  délicats  regarderont  toujours 
comme  des  barbarismes,  bien  que  l’usoge  sendilc  les  justifier. 
Le  mol  suicide,  sui  cœdes,  meurtre  de  soi-meme,  s’entend 
parfaitement;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  dériver  un  verbe 
se  suicider,  se  tuer  de  soi,  que  repousse  la  raison  comme 
r.Vcadémie.  — J'ai  voulu  me  suicider,  me  tuer  de  sui,  est 


) Solon  avait  fundc  en  Chypre  une  colonie  qui,  do  sou  nom,  s'appela  Soles. 
Des  citoyens  de  toutes  les  villes  grecques,  des  Athéniens  surtout,  y occou* 
rurciil  cil  foule  et  s'y  mêlèrctil  uux  premiers  hahilants.  Bientôt  iU  pcidireut 
dans  ce  coinmerco  la  pureté  de  langage  qui  les  di>tingiiuit.  De  là 
parlcj  ù la  façon  des  hnhilanls  de  Soles,  faire  des  solécismes.  Voilà,  depuis 
Plutarque,  rétyniologie  Iniditiomiclle. 
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tibtiurtie.  Il  fiiut  songer  aussi  dans  les  mois  amiposés  à leur 
êlymologic,  el  éviter  ces  hybrides  qui  réunissent  des  éléments 
empruntés  à diverses  langues  : dites  ttormal  du  latin  norum, 
mais  ne  dites  pas  anormal  du  grec  a et  du  latin  noniia. 
Jnormal  est  un  barbarisme  fort  en  vogue  pour  anomal. 

Dans  les  lectures  graduées  que  je  recommande,  j'insiste 
sur  le  précepte  de  Quintilicn,  qui  veut  qu’on  s'adresse,  dés 
le  principe,  aux  auteurs  de  premier  ordre,  ego  optimos  qttülem 
et  sUitim  et  semper  ; et  qu'on  relise  souvent  les  mêmes  livres, 
si  l'on  veut  former  pour  la  suite  sa  pensée  et  son  style,  multa 
mugis  qnam  muUotmm  lectione  fonnanda  mem  el  dticendiis 
color.  Plus  tard,  quand  le  jugement  est  bien  assis,  on  peut, 
sans  doute,  aborder  des  écrivains  douteux  et  inférieurs,  mais 
avec  précaution  et  sous  la  direction  d'un  inaitre  habile.  Ces 
lectures  se  feront,  autant  que  possible,  à haute  voix,  pour 
habituer  à une  prononciation  correcte.  Quant  au  genre  de 
commentaires  qu’elles  comportent,  on  en  trouvera  d'excellents 
modèles  dans  le  Traité  des  Études  de  Uollin,  dans  l’ouvrage 
sur  X Enseignement  de  la  langue  matei'iielle  par  le  P.  Girard  de 
Fribourg,  dans  la  Chrestomathie  française  de  M.  \’inct,  le  meil- 
leur livre  que  je  connaisse  en  ce  genre.  A l imitation  de  ces 
habiles  professeurs,  le  maître  fera  saisir  les  applications  des 
règh^s  précédemment  formulées,  et  les  détails  pbilnlogicjucs 
qui  seront,  à leur  tour,  les  éléments  de  nouvelles  synthèses; 
il  s'arrêtera  sur  les  homonymes,  sur  les  homographes,  sur 
toutes  les  difficultés  de  l'orthographe  usuelle  et  raisonnée, 
sur  toutes  les  variétés  de  la  proposition  grammaticale  et  de 
la  proposition  logique,  faisant  toujours  précéder  la  théorie  de 
la  pratique,  proscrivant  les  cacographies , détestable  méthode, 
que  je  compare  à ces  examens  de  conscience  tout  faits  que 
l’on  trouve  dans  certains  livres  de  piété,  et  qui  apprennent  à 
la  jeunesse  des  sottises  dont  elle  ne  se  doutait  pas.  Il  s’oecu- 
pera  des  expressions  figurées,  des  synonymes,  des  midli- 
senscs,  etc. 
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On  nomme  nnillisinxe  un  mot  qui  prtwnlc  plusieurs  signi- 
fie.ilions  tliffcrentes.  Je  ne  pnrie  plus  ici  des  homonymes,  qui 
s’appliquent  à plusieurs  idées  évidemment  disparates,  eomme 
/irre,  son,  pas,  cte.,  ou  des  mots  qui,  n'ayant  réellement 
qu'une  signifîcation,  n'en  admettent  d’autres  que  par  méta- 
phore. Les  multisenses  sont  les  termes  qui,  sans  perdre  leur 
sens  primitif,  en  ont  adopté  par  extension  d’autres  souvent 
assez  éloignés  du  premier.  Ce  sont  ees  dérivations  qu’il  faut 
suivre  en  observant  par  quel  ehemin  le  mot  est  arrivé  de  la 
signifîeation  originelle  aux  plus  rceulées  ; ee  sont  ces  accep- 
tions qu’il  faut  apprendre  à saisir  et  à employer  à propos 


• Prenons  pour  exemple,  avec  M.  Vinci,  le  verbe  reeon«o?7re.  Voici  cinq 
phrases  où  ec  verbe  présente  mnnirestement  des  occeplioiis  diverses  : — 
Tcmoiii,  trco»maw#ez-vous  Taccuse?  Oui,  je  le  reconnai».  — il  reconnut 
enfin  la  vérité  de  la  proposition  dont  il  avait  douté  ju.squ'alors.  — Malgré  les 
défauts  de  Ronsard,  on  doit  lui  reconuailre  de  grandes  qualités.  — 

.^bner,  je  rteonnait  e«  iervic«  important  — 

L'oflicier  partit  pour  recoMiioi/r'e  le  terrain.  Il  est  telle  langue  étrangère 
dans  laquelle  on  serait  obligé  de  traduire  le  mot  reconnaître  par  cinq  mots 
différents,  qui  correspondraient  aux  cinq  idées  stiivanlcs  : - percevoir  ridcn> 
tilc  — être  convaincu  — occorder  — léinoigiicr  sa  gratitude  — prendre  une 
connaissance  exacte,  l.c  professeur  doit  rendre  compte  de  ces  sens  divers.  Il 
ira  plus  loin.  Je  suppose  qu'il  explique  le  mot  eusjwnJre,  Il  admetlra  sans 
peine  deux  acceptions  : — fixer  un  objet  h un  point  clcvc,  en  rabaïuionnant 
ensuite  à son  poids  : 

On  lui  lia  Ips  on  toqb  le  iu$p€ndii{ 

OU  — interrompre  : la  eércmonic  fut  suspendue!  la  nuit  suspend  tout.  — Kt 
de  là,  il  lui  sera  aisé  de  prouver  que  rexpression,«t/«pfmfreiin  roiictiomiairc, 
quoique  sanctionnée  par  Tusage,  n'est  point  logique,  et  doit  être  évitée.  Le 
mol  /empérame/if,  employé  pour  penchant  trop  prononce  à Pamour  maté- 
riel, bien  qu'approuvé  en  ce  sens  par  PAcadéiute,  peut  encourir  le  meme 
reproche.  Tnnpéi'ament  a la  même  racine  que  tempérance.  On  ne  peut 
adniellrc  que  tempérance  et  intanperance  soient  synonymes.  Un  auteur 
ino  lcrijc  a fait  uii  roman  intitulé  : ViTiu  et  Teiiifteramcnt.  Je  ne  sais  si  le 
livre  est  1res  mural,  mais  le  titre  ne  me  «cmble  pas  1res  logique. 
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Les  synonymes  sont  l'inverse  des  niuliisenscs.  On  appelle 
ainsi  plusieurs  mots  (|ui,  renfermant, tous  la  même  idée  géné- 
rale, se  distinguent  l'un  de  l’autre  par  une  idée  particulière. 
Peur,  crainte,  effroi,  frayeur,  terreur,  épouvante,  sont  syno- 
nymes, cliacun  de  ces  mots  exprimant,  avec  des  nuances 
diverses,  le  même  sentiment.  Presque  toutes  les  langues  ont 
des  ouvrages  estimables  sur  les  synonymes.  Le  plus  connu 
en  français  est  celui  de  Girard,  où  l’on  trouve  beaucoup  d’ap- 
préciations justes,  mais  qu’on  a trop  vanté,  ce  me  semble,  et 
qui  n est  pas  toujours  un  modèle  de  style.  D’autres  sont  venus 
ensuite  qui  ne  l’ont  pas  cfTacé,  entre  autres  Roubaud.  Mais 
rien  de  plus  net  cl  de  plus  piquant  sur  la  matière  que  les 
remarques  semées  par  Voltaire  dans  scs  œuvres.  Elles  sont 
pleines  de  finesse  et  de  goût.  La  connaissance  approfondie  des 
synonymes  contribue  mieux  que  toute  autre  à donner  au  style 
la  propriété;  aussi  pourrons-nous  y revenir  quand  nous  trai- 
terons de  celle  qualité  de  l’élocution. 

C'est  là  aussi  que  nous  nous  occuperons  de  l'étude  bislo- 
rique  de  la  langue.  Qui  apprend  le  grec  ne  se  borne  pas  aux 
é|)oqucs  de  rériclcs  et  d’Alexandre  ; il  remonte  à Homère, 
pour  redescendre  ensuite  jusqu’aux  derniers  Pères  de  l’JCglisc  ; 
il  suit  l’idiome  pendant  scs  qiiin/.c  siècles  de  vie , 

....  atquc  ire  per  oinncni. 

Sic  anior  est,  beroa  rcliiii  '. . . 

Püur(|uoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  français?  Pourquoi 
l’élude  de  la  langue  nationale  n'embrasserail-elle  pas  tout 
l’espace  i|ui  sépare  V'illebardouin  de  M.  Tliiers,  le  roi  de 
Navarre  de  UérangerVEn  eiïel,  où  commence  le  français? 


t 1^1  je  veux  |iarrourir  mon  litfros  toui  entier. 

Arhiii. 
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oii  s'îiriTlc  II-  gmilois?  Qiirllc  soliilion  de  coiilinuilc  assez 
Iraiiclicc  pour  dire  : là  csl  la  borne,  cl  l’on  ne  va  |ias  plu.s 
loin?  FereMous,  par  exemple,  jiartir  de  Molière  la  langue  de 
la  plnisanterie?  Mais  Molière  donne  la  main  à Hegnier,  qui 
(ouelic  à Marol,  qui  imite  Villon,  qui  se  rallaclie  à Ilutebcur. 

IVous  reviendrons  plus  lard  sur  ces  vériiés.  Au  point  où  en 
est  noti’e  élève,  il  doit  s’allaclier  surtout  à l'idiome  actuel  et  à 
son  ciiraetèrc  grammatical.  On  a rcmanpié  que  la  pliilologie 
satisfait  mieux  aux  premiers  besoins  de  rinlelligcnce  et  à la 
première  culture  de  riiomme.  Que  notre  élève  s’occupe  donc 
d'abord  de  pliilologie  ; mais  eoinine  il  n’est  point  de  pliilologie 
séricu.sc  cl  approfondie  sans  la  connaissance  des  langues 
ancieniie.s , arrêtons-nous  sur  celte  partie  essentielle  des 
humanités. 


CHAPITRE  III. 

ETUDES  PRELIMINAIRES. 


Langues  anciennes.  — Que  leur  élude  est  préférable  comme  exercice  intel- 
lectuel aux  études  comnicndalcs,  imlustricIU'S  cl  artistiques,  à celle  des 
sciences  liistoriques,  naturelles  et  iuatliéiiifltiqucs,el  des  langues  modernes. 

— Avonlngos  généraux  des  langues  anciennes. — Avantages  particuliers 
des  langues  anciennes  sous  le  rapport  de  ta  [diilologic  et  de  la  i liétorique. 

— But  réel  de  leur  enseignement. 


J’ui  dit  <|uc  la  connaissance  des  langues  anciennes  esl  un  des 
éléments  nécessaires  de  l’éducation  du  rhvtoricicn.  A toute 
autre  épo(|ue,  je  me  serais  eonteiilé  d'éiioiieer  ecKc  vérité, 
sans  vouloir  la  prouver.  Mais  aujourd’hui  qu'il  est  de  mode  de 
déprécier  la  valeur  de  cette  élude  et  de  chercher  d’autres  pro- 
dromes non-seulement  aux  diverses  carrières  sociales , mais 
même  à celle  de  l'écrivain,  qu'on  me  permcllc  de  m’y  arrêter 
im  instant. 

Pour  en  déinonlrer  re.xeelleiicc,  il  suflit  de  la  eomi>arer 
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aux  divers  systèmes  de  connnissanecs  que  l’on  propose  d’y 
sulisliluer.  Car  tous  les  esprits  roisouuables  sont  d'accord  au 
moins  sur  deux  points  : 1°  que,  quelle  que  soit  la  carrière  à 
laquelle  on  sc  destine,  il  faut  une  édueatiou  intellectuelle 
préalable;  que,  si  l’on  n’a  pas  su  jeter  des  fondements  solides, 
en  apprenant  les  elioses  par  principes  et  dès  la  jeunesse,  en 
faisant,  en  un  mot,  ce  qu’on  appelle  de  fortes  études  premières, 
on  est  obligé  de  revenir  plus  lard  aux  éléments  avec  beaucoup 
moins  de  succès,  en  général,  et  l'on  manque  pres(|uc  toujours 
son  avenir;  2“  que  l’éducation  intelleetuclle  qui  se  bornerait  à 
Pétude  de  la  langitc  maternelle  serait  manifestement  incom- 
plète et  défectueuse. 

Voyons  donc  quelles  autres  brandies  il  serait  à propos  d'y 
ajouter;  examinons  successivement  celles  que  l’on  présente 
pour  remplacer  les  éludes  classiques  dans  l’éducation  du  rbé- 
lorieien  ; saebons  si  elles  peu\ent  contribuer  à mieux  déve- 
lopper les  trots  facultés  que  la  psychologie  et  la  logique  nous 
ont  ordonné  de  cliercber  à perfectionner  en  lui,  la  mémoire, 
le  jugement , l’imagination?  Et,  peut-être,  en  démontrant 
l’absolue  nécessité  de  l élude  des  langues  anciennes  pour  le 
rliéloricien,  aurons-nous  prouvé,  du  même  trait,  leur  impor- 
tance capitale  pour  toutes  les  conditions  et  dans  toutes  les 
eliances  de  la  vie. 

Parlerai-je  d’abord  des  études  commerciales,  industrielles 
et  artistiques?  Mais  leur  caractère  est  si  éminemment  spécial 
que,  en  dépit  de  l’esprit  positif  du  siècle,  il  n’est  entré,  j’ima- 
gine, dans  l’idée  de  personne,  qu  elles  puissent  remplacer  en 
quoi  que  ce  soit  les  études  classiques.  Leur  style  est,  de  l’aveu 
même  de  leurs  partisans  les  plus  entliousiasics,  un  idiome 
barbare  ou  plutôt  un  argot,  auquel  il  est  impérieusement 
défendu,  sous  peine  de  ridicule,  de  jamais  franebir  la  balus- 
trade d’un  bureau , les  degrés  de  la  bourse  ou  le  seuil  de 
l’atelier.  Les  opérations  toutes  mécaniques  du  commerce,  les 
scabreux  mystères  de  la  banque  et  des  fonds  publies  peuvent 
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inspirer  l’amonr  do  l’ordre  cl  aiguiser  le  raisonnemeiil  pra- 
tique; réiiidc  de  la.nnisi<pie  et  des  arts  du  dessin  exerce  le 
goût  et  endamme  l'imagination;  mais  nul  ne  s'avisera  de  sou- 
tenir. je  suppose,  que  ecs  sortes  de  travaux  amènent  jamais 
le  développement  des  facultés  nécessaires  à l’écrivain  et  a 
l’orateur. 

On  n’est  pas  aussi  accommodant  à propos  des  sciences  natu- 
relles et  historiques , des  mathématiques  cl  des  langues 
modernes.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  personnes  qui 
croient  qu’elles  suffisent,  avec  la  langue  malernellc,  pour 
conduire  au  hut  que  noits  voulons  atteindre.  Je  suis  loin, 
assurément,  de  nier  leur  valeur  relative,  je  l'expliquerai  plus 
loin,  et  je  reconnais  surtout  que  les  mathématiques  forment 
ttnc  par/ie  essentielle  des  humanités.  Mais  que  si,  entrainé  par 
les  sophismes  du  jour  et  par  les  préoectipalions  des  utililaires 
(il  a hien  fallu  un  nouveau  mot  pour  une  idée  nouvelle),  on 
prétend  élever  ces  études  sur  les  débris  des  éludes  classiques, 
c’est  û ngus  dés  lors  à revendiquer  énergiqttcmcnt,  en  faveitr 
de  ces  dernières,  le  rang  suprême  qui  leur  appartient  comme 
foiKlement  réel  de  l inslruction. 

L’histoire,  d’abord,  est  loin  de  les  remplacer,  puisque,  pour 
être  sérieuse  et  approfondie,  elle-même  ne  peut  se  pa.sser  <lc 
letir  secours.  Sans  l'Iiistoire  ancienne,  en  effet,  point  d’histoire 
générale.  L’Iiistoire  ancienne  est  un  des  termes  de  la  formule 
humanitaire,  et  sa  valeur  n’est  pas  monidrc  que  celle  des  attires. 
Or,  sans  la  connaissance  des  anciens  idiomes,  comment  bien 
connaitre  l’aneienne  histoire'?  Pour  apprécier  dignement  l’anti- 
quité, c’est  à elle  qu’il  faut  s’adresser,  c’est  avec  elle  qu'il  faut 
vivre.  Entre  acquérir  rintclligcnce  de  I hisloire  ancienne  dans 
les  anciens,  et  se  contenter  de  l’étudier  dans  les  modernes  ou 
dans  les  traductions,  je  vois  la  même  dilTcrcncc  qu’entre 
l'homme  qui  connaît  une  nation  d’après  les  récits  des  voyageurs 
et  celui  qui  s’est  transporté  de  sa  personne  dans  la  eajiitale, 
ijui  a visité  les  provinces  et  parcouru  les  eainpagnes.  J’ai 
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diircliû  à le  prouver  nilleiirs  IMais  admettons , on  peut  le 
soutenir,  que  les  immenses  travaux  des  modernes  dispensent 
lie  reeourir  aux  sourees;  au  moins  ne  niera-t-on  |ias  que  l'iiis- 
toirc  en  elle-même  est,  avant  tout , un  recueil  de  noms  pro- 
pres et  de  faits,  et  par  consé(|ueiit  un  exercice  de  mémoire; 
que  si  la  combinaison  de  ees  faits,  la  reehcrclie  des  causes  et 
des  résultats,  l’appréciation  des  hommes,  de  leurs  actes  e!  de 
leur  moralité  sont  du  domaine  du  ju;;emcnt,  celui-ci,  tant 
qu’il  se  renferme  dans  l liistoire  , travaille  pourtant  plutôt  sur 
des  faits  que  sur  des  idées,  sur  des  témoignages  (|ue  sur  des 
déductions,  sitr  des  probabilités  et  des  conjeelures  que  sur  des 
théorèmes  ; et  surtout  que  l’iiistoire,  considérée  comme  objet 
d’enseignement,  ne  peut  mettre  en  jeu  l’imagination  et  I idéal, 
sans  pécher  contre  sa  propre  nature,  csscntiellemcnr  réelle  et 
positive. 

Comme  l’bistoire,  plus  encore  que  l'bistoirc.  les  sciences 
naturelles  sont  des  sciences  de  faits  et  de  nomenclatures;  elles 
éveillent  la  curiosité  , exercent  la  mémoire,  plus  tard  même 
reposent  doucement  les  énies  et  font  naitre  en  plusieurs  une 
admiration  sentie  pour  l’auteur  de  si  grandes  et  de  si  belles 
créations.  Mais,  d’une  part , trop  exclusivement  attachées  à la 
nature  inintelligente,  elles  mènent,  plussoiivent  qu’on  ne  pense, 
à rindiffércncc  pour  les  intérêts  humains  et  sociaux,  cette 
première  sympathie  exigée  de  quiconque  veut  influer  sur  les 
hommes  par  la  parole  ou  par  les  écrits;  de  l’autre,  sans  cesse 
occupées  de  spectacles  , d’expériences , d’un  monde  visible  et 
tangible,  elles  n'offrent  pas  à l’attention  de  la  jeunesse  un  objet 
assez  sérieux  et  assez  difficile.  Or  tout  ce  qui,  en  amusant 
l’attention,  la  disperse  sur  des  choses  matérielles,  au  lieu  de  la 
concentrer  laborieusement  sur  des  idées,  est  par  là  même 


' Voyez  moii  JnU'oduction  an  Manuel  d*lii$loire  ancienne  de  /leercn^ 
Ifruxclles,  llatininn,  1854;  Iraduiic  en  ilolicii,  Venise,  lN5t>. 
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raiTiucnl  cl  lardivcincnl  cHicacc  sur  l'imaginalion , |»rcs(iuc 
loiijoiirs  imptiissniil  sur  le  jugement,  el  par  eonscqueiu  ne  peut 
servir  de  base  à réducalion. 

Ce  n'est  point  là,  sans  doute,  le  reproche  que  l'on  adresse 
aux  inadiéinatiques  ; mais  elles  en  méritent  un  autre  non 
moins  fonde.  La  Faculté  que  celles-ci  contribuent  le  plus  à 
développer  est  assurément  le  jugement;  mais  elles  ne  le  déve- 
loppent point  en  tout  sens,  et  comme  l'a  finement  remarqué 
M'"'  de  Staël  |D).  l'atlention  qu’elles  exigent  est,  pour  ainsi 
dire,  en  ligne  droite.  Scs  observations,  à cet  égard,  sont  pleines 
de  justesse. 

•>  L’arilbméiique  el  l’algèbre,  dit-elle,  sc  bornent  à nous 
apprendre  de  mille  manières  des  propositions  toujours  iden- 
tiques. Les  problèmes  de  la  \ie  sont  plus  compliqués;  aucun 
n’csl  positif,  aucun  n’est  absolu  ; il  faut  deviner,  il  faut  choisir 
à l’aide  d'aperçus  et  tic  suppositions  i|ui  n’ont  aucun  rapport 
avec  In  marche  infaillible  du  calcul.  Uien  n’est  moins  appli- 
« able  à la  vie  (|u'un  raisonnement  mathématii|uc.  line  propo- 
sition, en  fait  déchiffres,  est  décidément  fausse  ou  vraie.  Sous 
Ions  les  autres  raj)ports , le  vrai  sc  mêle  avec  le  faux  d’une 
(elle  manière , que  souvent  l'instinct  peut  seul  nous  déciiler 
entre  des  motifs  divers,  quelquefois  aussi  puissants  d'un  côté 
que  de  l’autre...  L’élude  des  mathématiques,  habituant  à 
la  certitude,  irrite  contre  toutes  les  opinions  opposées  à la 
nôtre,  tandis  que  ce  qu’il } ade  plus  important  pour  l’écrivain, 
c’est  d'apprendre  les  autres  , c’est-à-dire  de  concevoir  tout  ce 
qui  les  porte  à penser  et  à sentir  autrement  (|uc  nous...  Les 
mathématiques  induisent  à ne  tenir  compte  que  de  ce  qui  est 
prouvé;  tandis  que  les  vérités  primitives,  celles  que  le  senli- 
nienl  et  le  génie  saisissent,  ne  sont  pas  susceptibles  de  démons- 
tration. n 

L’illustre  auteur  de  rjUcmagne  n’a  pas  été  seul  de  son 
avis. 

<1  Transporter  la  méjhode  géométrique  dans  l’éloquence 
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civile,  dit  Vico,  .serait  supprimer  clans  les  elioses  humaines  les 
pussions,  l iHidaee  téméraire . l’ù-propos  , le  hasard  ; ee  serait 
enlcvcT  il  rélocjuenee  même  tout  ee  qu’elle  a de  piipiant  et  de 
suhtil.  non  deiiioslrafido , ajonte-l  il,  c/ie  quello  clie  li  sta 
innanzi  a piedi,  e-  ?ion  imhoccandu  rjli  udilori  chc  con  pan 
meuticato 

« L’étude  des  matliéinatiquc's , dit  Dugald  Stewart,  i|ui 
s’en  était  spéeialement  oeeupé,  exerec  le  raisonnement  ou 
l’esprit  de  déduetiun  ; mais  elle  n’oeeupe  point  les  autres 
facultés  intellectuelles.  i>  Et  je  lis  dans  Voltaire,  à propos  de 
De.scartes  : « La  géométrie  laisse  l’esprit  où  elle  le  trouve.  » 

A CCS  autorités  je  pourrais  joindre  celles  de  Pascal,  de 
Berkeley,  de  S’Gravcsande , de  Gassendi,  de  d’Alembert  ; je 
choisis  exprès  ces  grands  mathématiciens , tons  d'accord  sur 
rimpnis.sancc  des  mathématiipies  à rc'gard  du  dévelo|ipement 
intellectuel. 

Uemarquez,  au  contraire,  comhien  de  Caeultés  met  en  jeu 
l'étude  des  langues  anciennes,  et  dans  quelle  gradation  elle  les 
exerce. 

La  mémoire  cherche  à se  retracer  les  mots , leur  forme 
extérieure,  leur  sens  primitif  et  métaphorique,  leurs  racines, 
leurs  dérivés,  les  indexions  multipliées  que  leur  fuit  suliir  la 
Icxilégic.  et  les  modifications  que  la  syntaxe  leur  impose. 

Ix’  jugement  est  appelé  à saisir  le  sens  de  la  phrase,  à 
ré.soudrc  par  conséquent  un  problème  ù la  fois  grammatical  et 
logique.  Sous  le  premier  rapport,  il  ne  faut  pas  seulement  .se 
rappeler  la  grammaire,  il  faut  la  comprendre,  en  suivre  les 
déductions,  aussi  exactes  souvent  que  les  déductions  matliéma- 


> a f-a  géométrie  nedemontre  que  ce  quiereve  les  yeux,  en  quelque  sorte, 
et  ne  nourrit  l'auditeur  que  de  pain  mâché  d'avance."  Vico,  thll  ’ltnliluzimii 
ornt. 
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tiques,  ninis  moins  manifestes,  moins  fatales,  en  quelque 
sorte,  et  qui  permettent  davantage  à l’esprit  d’investigation  ; 
car  le  pourquoi  des  règles  et  des  exceptions,  modifié  par  deux 
grandes  forces,  l’usage  et  l'euphonie,  ne  se  laisse  pas  conclure 
aussi  invinciblement  que  les  corollaires  d’un  théorème.  Sous 
le  rapport  logique,  l’élève  doit  s’élever  de  la  conception  des 
mots  à celle  de  la  phrase,  ne  point  perdre  de  vue,  parmi  les 
écarts  des  développements,  rcnchainement  des  idées,  et,  quand 
il  l’a  embrasse  tout  entier,  arriver  au  charme  de  l'expression, 
à sa  dignité,  à sa  naïveté. 

Voici  le  tour  de  l’imagination,  voici  la  troisième  faculté  qui 
vient  en  aide  aux  deux  premières,  non  pas  pour  les  remplacer, 
mais  pour  les  seconder,  et  sans  que  celles-ci  abandonnent 
l’arène.  Notre  élève  est  devenu  traducteur,  c’est4-dire  presque 
créateur  dans  tout  ce  qui  n’appartient  pas  rigoureusement  à 
l'invention.  Il  saisit  corps  à corps,  pour  les  transporter  parmi 
nous  et  nous  les  rendre  intelligibles  et  maniables , l’écrivain 
ou  plutôt  l’époque  entière  dont  il  s’occupe;  car  le  style  n’est 
pas  seulement  l’homme,  c’est  le  siècle  et  le  pays,  11  s’endurcit 
au  travail  de  l’intelligence  dans  cette  lutte  pénible,  où  il  a 
souvent  affaire  à de  rudes  jouteurs.  En  même  temps  qu’il  se 
perfectionne  dans  sa  propre  langue,  qu’il  en  découvre  les 
finesses , qu’il  en  étudie  les  règles  et  les  ressources , qu’il  sc 
fumiliai'isc,  en  un  mot,  avec  l’instrument  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  assez  de  pensées  pour  composer  lui-mème,  il  sort  aussi 
du  cercle  étroit  où  cette  connaissance  exclusive  tendait  à le 
renfermer,  et  développe  en  soi,  par  ces  excursions  à l’étranger, 
l'activité  spontanée  de  l’esprit. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ne  point  préférer,  sous  tous  ces 
rapports,  l’étude  des  langues  vivantes  à celle  des,  langues 
mortes?  Ne  présente-t-elle  pas  tous  les  avantages  de  sa  rivale? 
N’exerce-t-clle  pas,  comme  celle-ci , la  mémoire  et  le  jugement 
par  la  grammaire  et  la  logique  , l’imagination  par  la  traduc- 
tion? Comme  celle-ci,  n’ouvrc-t-ellc  pas  une  source  d’idées 
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neuves?  Kl  n’a-t-ello  pas,  on  outre,  une  uliliic  positive  et 
inimMintc  dans  la  vie? 

Prenez  garde  : entre  I étude  des  langues  anciennes  et  celle 
des  modernes,  et,  par  conséquent,  entre  leurs  méilimles  didac- 
tiques, la  diflërenec  est  extrême.  Une  langue  moderne  ne 
s’apprend  point  comme  moyen  «le  gymnastique  inlclleeluelle, 
ou  du  moins  ce  n’est  là  qu’une  considération  accessoire.  Elle 
s’apprend  pour  elle-même,  elle  est  son  propre  but.  Le  point 
«capital  n’est  plus  d’exercer  la  mémoire,  l’imagination  et  le 
jugement;  il  s’agit  d’abord  et  surtout  d’entendre  et  de  parler, 
d’habituer  l’oreille  à saisir  et  la  langue  à reproduire  des  sons, 
en  y altaebant,  il  est  vrai,  le  sens  voulu,  mais  en  les  prenant 
par  groupes,  en  quelque  sorte,  et  sans  trop  s’inquiéter  de 
l’analyse  rigoureuse.  Ainsi,  peu  ou  point  de  théorie  gramma- 
ticale; mais  beaucoup  de  mots,  beaucoup  d’idiotismes,  les 
dialogues , les  conversations  familières , les  journaux  , le 
théâtre,  plus  lard  enfin,  et  comme  au  second  plan,  la  liiicra- 
lure  du  pays,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  langue  du 
pays.  Savoir  le  grec  et  le  latin,  c’est  pouvoir  lire  et  traduire, 
ou  plutôt  c’est  avoir  lu  et  traduit  Virgile  cl  Homère , Thucy- 
dide et  Tacite,  Platon  et  Ureéron.  Savoir  l’anglais  et  l'alle- 
mand , c’est  pouvoir  converser  intelligiblement  et  écrire  cor- 
rectement en  allemand  et  en  anglais , n’et’it-on  point  lu  une 
ligne  de  Gœtbe  ou  de  Shakspeare,  n’ci’il-on  jamais  ouvert 
Schiller  ni  Millon. 

-Mais  enfin,  ajoute-t-on,  si  l’on  faisait  sur  les  langues  mo- 
dernes le  même  travail  que  sur  les  anciennes,  l’inlelligence 
gagnerait elle  pas  autant? 

4e  réponds.  D’abord  il  est  à peu  prés  certain  qu’en 
appliquant  la  méthode  didactique  des  anciens  idiomes  aux 
idiomes  modernes,  vous  ne  parviendriez  pas  à savoir  ceux-ci 
comme  ils  veulent  être  sus.  Une  langue  morte,  ne  l’oublions 
pas,  s’apprend  avec  les  morts,  une  langue  vivante  avec  les 
vivants. 
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En  second  lieu,  vous  n'atteindriez  pas  même  de  cette  façon 
le  but  spécial  que  vous  avez  en  vue.  Ce  n’est  pas  seulement 
en  effet  par  les  mots  et  leurs  eombinalsons  syllabiques  que  ces 
deux  branches  de  dialectes  diffèrent  entre  elles  ; sous  ce  rap- 
port, au  contraire,  les  analogies  sont  assez  nombreuses  et 
assez  frappantes  pour  prouver,  jusqu’à  un  certain  point, 
identité  d’origine  ; c'est  surtout  par  leur  génie,  leurs  construc- 
tions, leurs  idiotismes.  Les  langues  anciennes  sontsÿwfAé- 
les  modernes,  analytiqiiex,ou  si  vous  préférez  la  nomen- 
clnlure  de  l'abbé  Girard,  les  unes  sont  traus])ositives,\es  autres, 
amlogucs.  Dans  les  premières,  les  rapports  des  idées  et  les 
variations  du  verbe  s’expriment  par  des  changements  dans  la 
terminaison  des  mots,  tandis  que  les  autres  emploient,'  pour 
rendre  la  plupart  de  ces  modifications,  des  particules  sépa- 
rées, monosyllabiques,  dont  la  place  est  rigoureusement  déter- 
minée à l’effet  d’éviter  toute  aud)iguité,  et  qui,  au  lieu  de  s’in- 
corporer diversement  aux  mots  qu’ils  affectent,  obéissent  à 
un  système  monotone  de  juxtaposition.  De  là,  chez  les 
anciens,  une  pompe,  une  harmonie,  une  précision,  une 
variété  singulières,  une  liberté  dans  la  disposition  des  pen- 
sées et  des  expressions  qui  permet  de  les  placer  dans  le  jour 
le  plus  favorable,  et  de  mettre  en  relief  celles  qui  doivent  le 
plus  spécialement  fixer  l’attention.  De  là  aussi,  d’une  autre 
part,  un  inappréciable  avantage  pour  la  jeunesse,  c’est  que  la 
connaissance  des  écrivains  qui  ont  employé  les  langues  syn- 
théti(pics  ne  peut  s’acquérir  à la  course,  c’est  quelle  exige  un 
travail  assidu,  quelle  réclame,  on  le  voit,  l’cxercice  de  toutes  . 
les  facultés  mentales.  Or,  on  ne  peut  assez  le  redire,  pour 
bien  apprendre  et  bien  retenir,  il  faut  apprendre  avec  peine 
et  labeur.  Le  fer  ne  pénètre  profondément  et  solidement  que 
lorsqu'il  a eu  à combattre  et  à vaincre  la  résistance  du  corps 
'où  l'on  veut  le  fixer. 

Les  langues  modernes,  la  langue  materucllc  surtout,  s’idcii- 
lifieut  tellemeul  avec  les  hahiUides  de  notre  enfanec  et  avec 
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noire  vie  sodnic,  elles  l'orineiil  si  bien,  liés  le  berceau,  eoinine 
une  partie  de  notre  être,  qu’il  est  diriieilc  de  les  placer,  en 
quelque  sorte,  à distance  des  regards  intellectuels,  pour  en 
discerner  lu  nature  et  en  mesurer  les  proportions.  El  puis,  le 
vocabulaire  de  ces  idiomes,  cl  principalement  celui  du  fran- 
çais, est  une  mosaïque  empruntée  i\  tant  de  langages  divers, 
la  phrase  y est  si  souvent  brisée  par  des  parlieules,  si  simple 
et  si  peu  variée  dans  scs  régies  fondamentales  de  eonslrue- 
tion,  les  mots  si  stériles  en  inflexions,  qu’à  moins  de  pouvoir 
comparer  ces  langues  à d'autres  d’un  caractère  dilTérenl,  il 
est  presque  impossible  d’acquérir  par  elles  queli|ue  idée  eoin- 
plèle  de  grammaire  générale  et  de  philologie.  Enfin,  il  est, 
dans  toute  langue  moderne,  des  familles  entières  de  mots,  ou 
ou  moins  des  individus,  dont  on  ne  peut  se  rendre  eoniple, 
sans  aller  cbereber  aux  sources  antiques  leur  étymologie. 

Voilà  pour  la  philologie;  voici  pour  la  rhétorique. 

L’étude  des  langues  anciennes  présente  seule  au  jeune  écri- 
vain des  modèles  fixes,  reconnus,  éternels  et  universels.  Par- 
tout ailleurs  le  terrain  est  mouvant  cl  les  limites  disputées 
Le  professeur  de  grec  et  de  latin,  quels  que  soient  d'ailleurs 
la  tournure  de  son  es|irit  et  son  goût  personnel,  ne  s’avisera 
jamais  de  proposer  à l'imitation  des  jeunes  gens  Lucaiu  au 
lieu  de  Virgile,  et  Quintus  ou  Triphiodore  au  lieu  d'Homère, 
il  le  voudrait  qu’il  ne  le  pourrait  pas.  ('.'est  que  le  mot  clas- 
sique n’a  un  sens  réel  et  incontestable  qu’à  l’égard  des  aneiens; 
ce  sont  eux  seulement  que  la  consécration  du  temps,  la  cri- 
tique et  l’assentiment  général  mettent  à l’abri  des  caprices  et 
des  sophismes  de  la  mode.  Supposons,  et  rex|térienc(;  des 


I 9 Lcniou\omcnl  naturel  des  choses,  dit  le  comte  de  iMniistre,  nltnt|uc 
les  lungiios  vivantes  ; et  snu.s  parler  de  ces  grands  eluingnnents 
(jiii  les  dér.aliirent  aliMihimeiit,  il  en  est  d^iulrcs  ipii  ne  semblent  pasimiKir- 
faiit?)  cl  'jui  le  sont  hi’aucoup,  etc.  » 
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dernières  annéi’s  nous  a appris  qu'il  n'y  n plus  rien  à sup- 
poser sous  ce  rapport,  supposons  que  le  goût  du  jour  prétende 
remplacer,  dans  l’estime  publique,  Corneille,  Racine,  Boi- 
leau, par  tel  ou  tel  éerivain  nmlerne  ; rinlérét,  la  vaiiilé, 
l'amour  de  l’innovation  ne  porleront-ils  pas  de  jeunes  pro- 
fesseurs à préférer  les  productions  contemporaines  a ees 
vieux  exemplaires , si  bien  et  si  longtems  éprouvés , et  à 
s’acquérir  ainsi  à |)cu  de  frais  une  iiopularité  éphémère Or 
quelle  garantie  dans  un  enseignement  appuyé  sur  de  telles 
bases Quel  serait  le  résultat  de  son  action  sur  la  langue  que 
nous  ont  faite  Pascal,  Racine,  Fénelon,  Montesquieu,  Vol- 
taire. Buffon?  ^’est-il  pas  évident  qu’après  l’avoir  rendue  dès 
l'abord  inintelligible  aux  étrangers,  il  finirait  par  la  dénaturer 
et  ranénntir  ? Et  en  attendant  eet  infaillible  eouronnement  de 
l’œuvre,  quelle  autorité  pour  déterminer  le  choix  des  modèles  ? 
Chaque  ouvrage  nouveau  de  chaque  auteur  à la  mode  étant 
‘réputé  ehef-d'œuvre  à son  apparition,  chaque  année  verrait 
surgir  un  nouveau  modèle.  El  la,  comme  ailleurs,  arriveraient 
bientôt  lu  spéculation  mercantile,  l’antagonisme  avec  toutes  ses 
armes,  la  concurrence  avec  toutes  ses  ruses,  intrigue,  pam- 
phlet dénigrant,  réclame  louangeuse,  esprit  de  parti,  ici  con- 
servateur, Wi  progressif,  tantôt  clérical,  tantôt  philosophique, 
mais  toujours  exclusif  et  intolérant. 

Les  littératures  anciennes  ont  un  tout  autre  caraotère  tie 
stabilité,  et  celte  nature  normale,  qui  leur  est  propre,  se 
répand,  dans  les  classes  d’humanités,  sur  l’enseignement  de  la 
langue  maternelle  et  de  toutes  les  autres  branches.  Que  l’on 
en  soit  bien  convaincu,  si,  avec  le  dévergondage  des  doctrines 
littéraires  modernes  , certains  de  nos  auteurs  n’ont  pas  porté 
beaucoup  plus  loin  encore  les  égarements  de  leur  pensée  et  de 
leur  style , ils  le  doivent  à l'influenec  de  ce  premier  enseigne- 
ment et  au  souvenir,  involontaire  peut-être,  des  modèles  qu’ils 
avaient  alors  sous  les  yeux. 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d’autres  considérations  en 
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faveur  des  langues  anciennes  (K)  : je  me  borne  ù eelles  que  j’ai 
exposées,  el  qui  rentrent  rigoureusement  dans  mon  sujet. 

Quant  aux  méthodes  d’enseignement  de  ces  langues,  il  existe 
une  foule  de  bons  livres  spéciaux  sur  la  matière.  J’y  renvoie 
le  profes^ur  et  le  jeune  écrivain.  Seulement,  qu’ils  ne  perdent 
pas  de  vue  ce  que  j’ai  dit  sur  le  but  de  cette  étude.  Elle  est 
destinée  surtout  à exercer  les  diverses  facultés  intellectuelles. 
On  conçoit  que,  pour  la  diriger  en  ce  sens,  il  s’agit  de  ciiercber 
il  bien  comprendre  et  à bien  rendre  les  écrivains  anciens, 
plutôt  que  de  prétendre  lutter  avec  eux , en  composant  dans 
leur  idiome,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Ainsi  beaucoup  do 
grammaire,  de  lectures,  de  traductions  en  langue  maternelle, 
peu  de  traductions  ou  de  compositions  en  grec  ou  en  latin,  et, 
si  l'on  s’en  occupe,  qu’on  leur  donne  pour  principe  l imitation 
et  presque  la  reproduction  littérale  des  formes  de  l’antiquité. 

L’étude  approfondie  de  la  langue  maternelle,  celle  des 
langues  anciennes  , voilà  donc  les  travaux  préparatoires  à la 
rhétorique;  mais  bien  qu’ils  soient  les  premiers  et  d’indispen- 
sable néeessité,  ils  ne  sont  assurément  pas  les  seuls,  coniinc 
nous  allons  le  voir. 


c^sû 
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DE  L INVENTION. 

De  riiiventiou. — Des  élrmerils  de  rinrcniioii  : robscrvation  ; la  science.,  ses 
aviintagcs,  études  pliiJusopiiiquei  j la  médilatioU,  en  quoi  clic  coiisislcj 
Tétude  annlyti(|uc  et  syiilhéliquc  des  modelés  cl  rcxereicc  de  la  compo- 
sition. — Reiiiun|itcs  sur  la  nature  et  la  gradation  des  travau.x  qui  peuvent 
occuper  les  jeunes  rliétoriciens.  — Qualités  que  Pou  doit  surtout  exiger 
dVu-x. 


iVDus  iivons  dit  (|ue  la  premim;  [larlic  de  la  rliéloriciue  esu 
Y inrenlion , c’est-à-dire  rac(|iiisiiioii  des  idées,  ou  du  moins  la 
reclierelie  d’im  procédé  <pii  en  facilite  l'aecpiisilioii. 

Kl)  dépit  du  mol  de  iM.  de  liouald  ; •'  rédiiealioii  de  riioiiime 
doit  linii-  |)ar  des  pensées,  » le  jeune  liomme  peut  être  initié 
de  bonne  lieiire  à l'invention. 

Tout  en  s’appliquant,  comme  nous  le  lui  avons  demandé 
ilans  les  j)récédenls  chapitres,  à l’étude  de  la  langue  maternelle 
et  des  langues  anciennes,  que  l’élève  s'exerce  à saisir  les  rap- 
ports des  choses  à lui  et  des  choses  entre  elles;  qu’il  apprenne, 
à n)csme  que  ses  facultés  s’élendroiil,  à s’observer  lui-méme,  à 
observer  la  nature  et  les  hommes  qui  l'entourent  ; qu’il  s’inter- 
roge souvent  sur  scs  propres  impressions,  (|u'il  s'habitue  à s'en 
rendre  conjptc,  à chereher  en  tout  les  causes  et  les  elTets,  à ne 
point  voir  d'im  es|)ril  distrait  et  avec  indilTéreuce  les  objets 
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même  les  plus  indilTércnl.s  en  apparence;  car  tout  ce  (|ui  peut 
occuper  rhoinnie  ap|)nrtient  à IVerivain , et  lui  est . à l'occa- 
sion, .sujet  (le composition, 

Quicqiiid  aguiit  hoinines,  votum,  timor,  ira,  voluptas  , 
Gaudia,  discursu.s,  nostri  est  farrago  libclli 

On  sera  surpris  des  résultats  (|uc  prfKluira,  proportionncllc- 
inent  ù lage  de  l’élève,  cette  métiiode  suivie  avec  persé.érance 
et  (lisceriienient.  .Ainsi  : 

Premier  moyen  de  parvenir  à rinvention  : ohaervation 
attcnti\c,  assidue,  et,  autant  que  possible,  intelligente,  de  soi, 
des  clioses  et  des  hommes. 

Second  moyen  : lu  science,  c’esl-à-dirc  rotserra/(on  dans  le 
passé,  l'élude  de  ce  qui  nous  a précédés  ajoutée  à celle  de  ce 
(|ui  nous  entoure.  En  elTel,  si  nous  avons  blâmé  tout  à riicure 
l’emploi  des  sciences  exactes,  bistoriciucs  ou  naturelles,  comme 
base  unique  cl  universelle  de  rinstruelion,  comme  préparation 
exclusive  à la  carrière  de  l’écrivain  , nous  sommes  bien  loin 
assiircinent  de  nier  les  avantages  de  la  science,  une  l'ois  qu’elle 
n’ambitionne  pas  In  domination  absolue  de  rintelligcnce,  et 
(ju’elic  se  contente  de  la  place  que  lui  assignent  les  besoins  de 
l’esprit.  >ous  reconnaissons,  au  contraire , d’abord,  qu’elle 
est  exirèmenient  utile  comme  exercice  mental  (ibai|ue 
science  éclaire  l’esprit  sur  l'objet  dont  elle  s’occupe,  et  l’esprit 
éclaire  sur  un  point  aperçoit  mieux  tous  les  autres.  Célestes 


* Espoir,  rrainir,  plaisirs,  travaux,  joi«  ou  colère. 

Tout  ce  que  HtoinBie  cnitn  peut  éprouver  ou  rairc, 

Voilà  mon  livre. . . 

Ji'VEs. , 5a(.  I. 

* Condorcet  dit  avec  raison;  • Sur  quelque  genre  que  Ton  s'exerce,  celui 
qui  U dans  uu  autre  des  lumières  éteiiduos  cl  profondes  ntim  lutijonrs  un 
avantage  innitcnse.  Ce  n'est  pas  seulement  en  auguientaul  le  iionihre  dcsidée> 
que  cc’S  rtiidc.s  l'Irangcies  sont  utiles,  elles  iRTreetionnent  respril  inêine, 
parce  qu'elles  eu  exercent  d’une  iiiniiicre  plus  égale  les  diverses  faeultés.» 


DE  LA  RHéTORIQDE. 
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sœurs,  les  Muscs  sc  donnent  la  main  quand  elles  descendent 
sur  la  terre,  et  dans  leur  chœur  liarinonicux  elles  ne  lardent 
pas  à se  suivre  dans  l'asile  ouvert  à l'une  d'elles. 

tinsuilc,  chaque  science  est  une  collection  dïdées  labo- 
rieusement accumulées  et  coordonnées  par  les  générations  suc- 
cessives. Plus  on  aura  acquis  de  sciences  diverses,  plus  on  aura 
ouvert  de  sources  à l’invention.  « Connaître,  a dit  M"'  de  Staël, 
sert  beaucoup  pour  inventer.  » El  BulTon  : « l'esprit  humain 
ne  produit  qu'aprés  avoir  été  fécondé  par  l'expérience  et  la 
méditation  ; scs  connaissances  sont  les  germes  de  scs  produc- 
tions. » Une  nouvelle  science  acquise  est  une  somme  de 
|)cnsées  ajoutées  à celles  que  l'on  possédait  déjà. 

On  peut  en  dire  autant  des  langues  ; des  lectures  de  toute 
espèce,  si  l'on  se  borne,  avare  de  son  temps,  aux  ouvrages 
instructifs  ou  originaux  en  leur  genre  ; des  voyages , quand 
l’occasion  s’en  présente,  si  l’on  sait  les  utiliser,  voir,  écouter, 
étudier  la  nature  et  ses  merveilles,  l’homme,  ses  mœurs  et  scs 
ouvrages.  Tout  cela  fournil  des  faits,  des  observations,  des 
images  à combiner , et  l’invention  n’est  rien  autre  chose  ; 
plus  riche  est  la  mine , plus  l’exploitation  est  facile  et  produc- 
tive. ISc  craignez  point  que  plus  tard  l'individualité  de  vos 
idées  perde  queltpie  chose  à celte  élude.  Une  telle  crainte 
ii’cst  qu’une  excuse  de  la  paresse.  L’érudition  dirigée  avec 
intelligence  ii’a  jamais  nui  à l'originalité.  Sans  parler  des  écri- 
vains anglais,  italiens,  allemands  surtout,  dont  un  si  grand 
nombre  peut  sc  placer  parmi  les  véritables  savants , je  citerai 
en  France  Rabelais  cl  Montaigne,  Bossuet  et  Pascal,  et  à une 
époque  plus  voisine,  Cuvier,  Courier,  Nodier,  Thierry.  En 
comptez-vous  beaucoup  qui  aient  un  caractère  mieux  mar(|ué 
d'originalité?  en  comptez-vous  beaucoup  de  plus  réellement 
érudits? 

Je  sais  quelle  objection  ou  peut  me  faire , et  Rousseau  l'a 
fort  bien  formulée  : « Je  pense,  dit-il,  (pic  quand  on  a une  fois 
rcntendcmciit  ouvert  par  rhabilude  de  rédéehir,  il  vaut 
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(uujoiii^  mieux  trouver  tic  soi-mèmc  les  choses  qu'uii  trouve- 
rait dans  les  livres  ; c’est  le  vrai  secret  de  les  bien  mouler  à 
sa  tète  et  de  se  les  approprier  ; au  lieu  qu’en  les  recevant  telles 
qu’on  nous  les  donne  , c’est  presque  toujours  sous  une  fornie 
qui  n'est  pas  In  nôtre.  » 

Jean-Jacques  a raison,  mais  nous  n’avons  pas  tort.  Kn 
appuyant  sur  la  nécessité  de  l’érudition  , je  demande  que  vous 
mettiez  assez  de  choix  et  d’ordre  dans  vos  matériaux  pour  que 
voire  intelligence  ne  soit  pas  perdue  dans  ses  propres  richesses 
et  écrasée  sous  le  faix;  qu’au  contraire,  elle  le  porte  avec 
aisance,  et  maintienne  son  caractère  individuel  au  milieu  de 
toutes  ces  ue(|uisitiüiis  étrangères  '. 

. .Mais  de  toutes  les  études  préliminaires  de  l'écrivain,  la  plus 
importante  est  eellc  de  la  philosophie  et  surtout  de  la  logique, 
qui  enseigne  la  nature,  les  lois  et  les  formes  du  raisonnement. 
■Aussi  voudrais-je,  au  rebours  de  ce  qui  se  fait  dans  nos 
écoles,  qu’une  année  de  logique  et  de  philosophie  élémen- 
taire précédât  la  rhétorique.  Je  ne  sais  eoinment  nos  organi- 
sateurs d’enseignement  qui  applaudissent  au  vers  d'Horace . 

Scribendi  reetc  sapere  est  et  principiuni  cl  fous. 


' Féneton  appuie  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  « Il  n'rst  pas  temps  de  se 
préparer,  dit-il,  trois  mois  aviut  que  de  Taire  un  discours  public  : ces  prepa- 
rations  particulières,  quelque  pénibles  <|u'ellcs  soient,  sont  nécessaireiiienl 
Irès-imparfailcs,  et  un  habile  homme  en  remarque  liieulôt  le  faifile;  il  Tant 
avoir  passe  plusieurs  années  à se  Taire  un  Tonds  abiindaiil.  .Après  cette  lu-ê- 
paratioii  générale,  les  préparations  particulières  coûtent  |>eu  ; ou  lieu  que, 
quand  on  ne  s'applique  qu'à  des  actions  détachées,  on  est  réduit  à payer  du 
phrases  et  d'aiililhcses  ; ou  ne  truite  que  des  lieu.v  communs  ; ou  ne  dit  rien 
que  de  vague  ; ou  coud  des  lambeaux  qui  ne  sont  point  Toits  les  uns  pour  les 
antres  ; on  ne  montre  point  les  vrais  principes  des  choses  : on  se  borne  à des 
raisons  supcrlicielles  et  sauvent  Tausscs  ; on  n'est  pas  capable  de  inonlrer 
rétendue  des  vérités,  paixu  que  toutes  les  vérités  générales  ont  un  enebai- 
nenient  nécessaire,  et  qu'il  Tout  les  coniiaitrc  piesquc  toutes  pour  en  traiter 
snliticmcnt  une  eu  particulier.  » 
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cl  i'i  lit  Irndiielioii  de  Boileau  ; 

Avant  donc  que  d’écrire,  apprenez  ü |)cnser, 

n'ont  pas  réalisé  dans  la  prati<|uc  ce  qu'ils  approuvent  dans  la 
théorie 

Le  mot  de  Buiïoii  : « la  méditation  féconde  l'esprit  humain  ; » 
et  celui  de  llousseau  : « l'hahitude  de  rédéchir  ouvre  l'entcn- 
dement,  » nous  eoiiduisent  uu  troisième  clément  de  l'invention, 
la  iiiéditalioH. 

Pour  inventer,  apprenez  à méditer.  La  méditation  s’apprend 
eomme  tout  le  reste.  Habituez-vous  d’abord  à vous  faire  une 
idée  vive  et  précise  du  sujet  que  vous  allez  traiter.  Puis,  quand 
vous  l'avez  dégagé  de  tout  ce  qui  n’csl  pas  lui , attachez-vous, 
obstinez-vous  ù sa  contemplation,  de  façon  que  rien  ne  vous 
en  puisse  distraire , qu'il  absorbe  toutes  vos  facultés , qu’il 
devienne  une  de  ces  pensées  dominantes  produites  parfois  en 
nous,  soit  par  une  passion,  soit  par  un  événement  (|ui  met  en 
Jeu  notre  existence  ou  nos  plus  eliers  intérêts  ; on  ne  sait  pas 
assez  ce  (|ue  peut  cette  habitude  de  s'identilicr  avec  un  sujet. 
Quand  l'esprit  se  l’itst  ainsi  assimilé,  pour  ainsi  dire,  qu’il  en 
a fait  comme  une  partie  de  sa  substance,  alors  il  s’éprend  pour 
lui  d’un  amour  prcs(|ue  fanatique;  et  ce  qu’on  appelle  vague- 
ment l’inspiration,  n’est  rien  <|ue  cet  amour,  et  cet  amour, 
secondé  par  les  circonstances,  crée  des  prodiges  (F).  Combien 
ne  cite-tiOn  pas  d’écrivains  qui  se  sont  élevés  dans  certains 
sujets,  et,  quelquefois  du  premier  bond,  à une  hauteur  qu’il 


> tVneloii  inc  venait  en  ahlc  tout  à Plicurc;  maintenant  cVst  Cicéron  et 
i^A^ucsscau.  • CVdt  en  vain,  dit  le  dernier,  que  Porateur  sc  flatte  d'avoir  le 
talent  de  |>er.suader  les  boninies,  s'il  n'o  acquii  celui  de  les  connaître. . . Il 
.1  falhi  un  Platon  |mur  former  un  l>étnosltiènc , ntiu  «|ue  le  plus  |;rand  des 
orateur^  fit  fiummu^e  de  luute  ÿa  répulutioii  au  (dus  ^rand  dc.s  philosophes  » 
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lu'  leur  a élé  donné  d’atteindre  qu'une  fois?  On  cric  alors  à 
l’inspiration.  Mais  que  l’on  en  soit  bien  convaincu  , le  seerel 
de  cette  lieurcuse  cliance  a élé  le  plus  souvent  la  médilation  , 
instinctive  peut-être,  mais  dominante  et  obstinée;  par  elle 
l’imagination  a élé  émue,  le  cœur  éebaulTé,  l’àine  exaltée 
jusqu’à  l’étal  de  passion;  un  travail  intime,  mystérieux,  puis- 
sant, a fécondé  le  sujet.  Quand  vient  alors  ce  qu’on  appelle 
l'inspiration,  clic  n’est  que  le  coup  de  bâche  sur  le  front  de 
Jupiter.  Elle  signale  le  point  précis  de  maturité  de  la  jienséc. 
Le  coup  de  bâche  faitsans  doute  jaillir  Minerve,  grande,  adulte, 
armée  de  toutes  pièces  ; mais  avant  ce  coup  décisif,  c’est  la 
iiHxiitation  qui  avait  conçu,  nourri,  équipé,  en  quelque  sorte, 
ce  mythe  puissant  de  la  pensée  dans  la  tète  endolorie  du  Dieu. 

Tandis  que  l’élève  s’habituera  de  lui-méme  à cette  science  de 
la  méditation,  que  le  professeur  mette  entre  scs  mains  les 
livres,  les  discours,  les  traités  les  plus  remarquables;  (|u’il  lui 
fasse  observer  et  comprendre  les  divers  mérites  et  rartificc  de 
la  composition,  non-seulement  sous  le  ra|>port  de  la  pensée, 
mais  sous  celui  de  l’ordre  et  du  style;  que  souvent  il  le 
ramène  surscs  pas,  soit  pour  se  rendre  un  compte  plus  exact 
des  intentions  de  l'ccrivain,  soit  pour  mieux  retenir  l’ensemble 
et  les  détails;  que,  dans  les  discussions  politiques,  judiciaires, 
pbilosophiques,  il  lui  présente,  autant  que  possible,  le  pour  et 
le  contre,  surtout  si  la  question  a élé  traitée  par  deux  rivaux 
dignes  l'un  de  laulrc.  C’est  après  avoir  lu  Eschine  contre 
Ctésiphon,  qu’on  suit  avec  plus  d'intérêt  et  de  fruit  la  défense 
de  Démosibêne;  Fox  gagne  au  voisinage  de  Pitt,  eontmc  de 
nos  jours  M.  Guizot  à celui  de  M.  Thiers,  et  récipro(|uemenl. 

Que. l’élève  de  son  côté  s'exerce  à analyser,  c’est-à-dire  à 
ressaisir,  par  la  décomposition,  les  sentences  capitales,  les 
idées  mères,  et  à les  dégager  surcessivemenl  de  tout  ce  qui  ne 
sert  qu’à  les  développer  et  à les  embellir.  Ce  premier  travail 
fait  avec  conscience  et  intelligence,  il  fermera  le  livre  original 
pour  le  refaire  à son  tour;  il  s’efforcera  de  reconstruire  ainsi 
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l'édifie*!,  dont  il  n'aura  plus  rien  sous  les  3’eux,  si  ce  n’est  les 
fundeincnis  (|u’il  vient  dcdé-couvrir. 

Encore  quelques  avis  sur  ces  travaux  préparatoires  qui 
servent  d’exereiee  an  jeune  écrivain  et  remplissent  ce  que  l’on 
nomme  dans  les  collèges  /’mmcc  de  rhétorique.  Quand  l’éléve 
a beaucoup  lu  et  analysé,  qu'il  s’e.ssaye  à composer  lui-méme. 
Il  fommencera  par  ce  que  j’appellerai  exercices  d'imitation. 
^'ous  lui  présentez  la  description  d’un  incendie,  par  exemple, 
et  il  calque  sur  ce  tableau  celui  d’une  inondation  ; d’un  lever 
de  soleil  il  fait  un  coucher  de  soleil  ; ou  encore  d’après  un 
portrait  de  la  colère,  prenant  le  contre-pied  de  chaque  idée, 
de  chaque  période,  il  trace  celui  de  la  douceur.  Et  ainsi  pour 
la  narration,  la  dissertation,  le  discours.  Par  là  il  se  fami- 
liarise avec  la  forme,  et  apprend  à coidcr  ses  idées  dans 
un  moule  donné.  Ayez  soin,  au  commencement  surtout,  de 
l’astreindre  à se  renfermer  strictement  dans  les  limites  du 
modèle.  Si  celui-ci,  en  effet,  est  bien  choisi,  l’élève  com- 
prendra par  cette  étude  en  quoi  consiste  la  plénitude  d'un 
développement,  et  comment,  la  borne  une  fois  atteinte,  tout 
ce  qui  la  dépasse  est  hors  d’œuvre  et  luxe  inutile.  Vous  pas- 
serez de  là  à des  compositions  originales,  tantôt  en  ne  donnant 
que  le  titre  du  sujet  à traiter,  plus  souvent  en  y ajoutant  une 
matière  ou  argument  qui  indique  les  idées  principales  et  trace 
la  marche  à suivre.  V ariez  ces  thèmes  de  composition.  Vous 
prévenez  ainsi  l’ennui  d’un  travail  monotone,  et  vous  four- 
nissez en  même  temps  l’occasion  de  modifier  la  pensée  et  le 
style,  selon  le  caractère  des  genres  divers.  Narrations  histo- 
riques ou  fictives,  mêlées  parfois  d'allocutions  et  de  discours, 
descriptions,  portraits,  parallèles,  lettres,  dialogues,  dévelop- 
pement d'une  pensée  morale  ou  d’un  mot  profond,  disserta- 
tions philosophiques  ou  littéraires,  éloges,  critiques,  celles-ci 
plus  rarement , discussions  parlementaires  ou  judiciaires 
d’une  question  réelle  ou  supposée,  etc.  : voilà  les  exercices  que 
recommandent  les  profes.scurs  les  plus  expérimentés.  Mais  de 
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Ions  CCS  genres  dctudc,  celui  qu’ils  nncetionnenl  le  plus,  et 
avec  raison,  c’esl  l'éloquence  hi.storique.  Elle  développe  l’ima- 
gination, sans  prêter,  comme  la  fiction,  au  romanesque  et  à 
reNccnlriquc  ; elle  présente  la  méthode  la  plus  crficace  pour 
eonnaitre  à fond  les  annales  des  peuples  anciens  et  modernes, 
à leurs  plus  brillantes  époques  ; en  s'appuyant  sur  des  faits, 
des  caractères,  des  mœurs,  des  passions  réelles,  elle  éloigne 
du  vague  et  du  lieu  commun,  et  le  jeune  homme  accoutume 
son  âme  à comprendre  le  grand,  cl  à penser  lui-méme  comme 
les  illustres  personnages  qu'il  fait  parler. 

Au  reste,  quand  l’élève  est  arrivé  à ce  point,  laissez-le  se 
développer  plus  librement,  léchez  les  rênes  à sa  fantaisie,  et 
ne  vous  plaignez  pas  si  celte  jeune  sève  déborde  et  pousse 
de  droite  et  de  gauche  des  branches  parasites.  Les  rhéteurs 
romains  aimaient  dans  l'adolescence  ce  luxe  de  végétation  qui 
trahit  les  natures  riches  et  vigoureuses.  Ils  redoutaient  les 
maturités  précoces,  et  préféraient  avoir  d’abord  à émonder  et 
é sarcler  '. 

Mais  comprenez  les  bien.  S’abandonner  à une  exubérance 
parfois  même  téméraire  ne  signifie  pas  faire  vite  et  n^Iigem- 
ment.  Avant  tout,  songez  à bien  faire,  et  non  |»as  rapidement 
et  beaucoup, 

Scribendi  rcctc,  nam  ut  multum,  nil  moror  ’... 


■ • Je  ne  me  plaimlrai^mais  d’un  peu  de  surabondance  chez  les  enfants... 
l’cmieUons  à cet  âge  d'oser  beaneotip,  d'inventer  et  de  se  complaire  dans  ce 
qu'ils  inventent,  quand  même  leurs  productions  ne  seraient  ni  assez  châtiées, 
ni  assez  sévères.  On  remédie  aisément  â la  fécondité  ; la  stérilité  est  un  mal 
incurable.  Je  n'attendrai  rien  de  la  nature  d’un  enfant  en  qui  le  jugement 
devance  l'esprit...  Ils  ne  cbcrchentqu'â  éviter  les  défauts,  et  tombent  par  lâ 
inème  dans  le  pire  des  défauts,  celui  de  n'avoir  aucune  qualité.  • Quiktii.., 
Imlitut.  oral.,  Il,  4. 

" Biu  écrirci  beaacoap,  peu  n'imporle.. . 

* HoiAct,  Sal-,  1,  4. 
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Soyez  bien  convaincu  c|iic  la  facilité  do  l)on  aloi  ne  s'acquiorl 
que  par  un  travail  sévère  et  obstiné.  « En  écrivant  vile,  dit 
Qiiintilien  , on  n'apprend  pas  à bien  écrire  ; en  écrivant  bien, 
on  a|)prend  à écrire  vite.»  Ainsi,  après  le  premier  élan, 
revenez  sur  votre  travail,  polissez  et  repolissez,  eorrîgcz  beau- 
eotip. 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez 

Pourvu  toutefois  que  vous  saeliiez  en  finir,  car  la  correction 
interminable  est  aussi  un  vice.  Parfois  le  premier  jet  était  le 
meilleur,  et  à force  d’aiguiser  la  lame,  on  la  réduit  à rien, 
noileaii  vous  a dit  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

J’y  consens;  mais  ne  l’y  remettez  pas  eent  fois.  Je  ne  sais,  en 
définitive,  quel  est  le  pire,  de-  trouver  bon  tout  ce  qu’oii  écrit, 
ou  de  le  trouver  mauvais.  Il  est  des  hommes  qui  pourraient 
pro«luire  d’cxeellenics  choses,  et  qui,  dans  la  crainte  de  mal 
faire,  finissent  par  ne  rien  faire  du  tout.  Ceux-lîi  assurément 
n’ont  pas  besoin  de  nos  préceptes. 

J’accorde  également  qu’on  doive  laisser  dormir  quelque 
temps  son  ouvrage.  L’esprit  y revient  plus  frais  , il  voit  bien 
des  choses  sous  un  jour  nouveau , et  rencontre  des  idées 
échoppées  à un  premier  travail.  Mais  je  ne  suis  pas  pour  le 
nonum  pouatur  in  aimum,  et  ne  portage  en  aucune  façon  l’avis 
de  Malherbe  qui  avait  besoin  de  noircir  une  main  de  papier 


' Ilcmarqucz  le  mol  souvent.  « I.c  côté  du  style  qui  sert  à effacer,  ’dil 
saint  Jérôme,  est  plus  grand  que  celui  qui  sert  à écrire,  major  styli  pars  f/uie 
(letet  quam  qua.'  scribif.  . I.a  vraie  rhélori(|ue  est  la  même  aux  bords  de  la 
Seine  et  dans  les  déserts  de  la  Tliébaîde.  . 
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pour  mener  une  (kIc  à bonne  fin , et  soulcn.'iit  qu’après  avoir 
â'ril  un  poënie  de  cent  vers  ou  un  discours  de  trois  feuilles,  il 
fallait  se  reposer  dix  ans.  Il  y a toujours  un  milieu  entre  l’excès 
et  le  défaut. 

Quatrième  moyen  d'invention  : /i/uï/e  analytique  cl  syn- 
thétique des  ouvrages  bien  pensés  et  bien  écrits  ; exercices  de 
composition  graduellement  distribués.  ^ 

Plus  tard  viendra  on  aide  tout  ce  que  fournissent  d'idées 
l’expérience  personnelle  du  monde,  la  participation  active  à la 
vie  civile  et  sociale,  et  toujours  les  retours  sur  soi-méme  et 
les  méditations  solitaires.  Tant  d'éléments  sont  nécessaires, 
dans  notre  état  actuel  de  société,  à la  formation  d’un  penseur, 
d’un  écrivain  inventif'.  Scldegcl  voulait  voir  réunis  dans  le. 
littérateur,  l’érudition  du  savant,  le  coup  d’œil  prompt  et  la 
décision  sûre  de  riioinme  actif,  l’entbousiasmc  sérieux  de  l’ar- 
tiste solitaire,  et  cet  échange  facile  et  rapide  des  impressions 
intellectuelles,  cette  indéfinissable  finesse  d’esprit  qu’on  ne 
trouve  et  qu’on  n’apprend  à trouver  que  dans  la  société. 

Sans  espérer  que  notre  élève  sera  un  de  ces  phénix  qui 
suffisent  à la  gloire  d’un  demi-siècle,  nous  croyons  que,  bien 
dirigé  dans  la  voie  tracée  plus  haut,  il  aura  singulièrement 
ajouté  à la  somme  de  génie  inventif  que  lui  a départi  la  nature. 
Le  voilà  en  état  de  traiter  un  sujet. 


' Un  homme  ilc  beaucoup  d’ospril  el  premier  ministre  en  Angleterre,  Jolm 
SheOîcld,  duc  de  Buckingham,  regardait  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
non  le  grand  gênerai , ni  le  grand  diplomate,  ni  le  grand  artiste,  mais  le 
grand  écrivain  : 

NaCure’f  eliifr  masipr  pîe^e  l«  wriilii^  »fll, 

E$tay  on  poftrÿ- 


cso 
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Coinl)icn  le  choix  du  est  imporlniil.  Réfutnlion  dos  sophismes  rcccnls 
sur  ccUe  matière.— Que  le  sujet  doit  être  mornl  et  intéressant  ; dans  quel 
sons  il  faut  comprendre  ces  deux  mots.  — Qu'il  doit  être  fécond,  propor- 
tionne aux  facultés  de  l'écrivain,  au  genre  choisi  |>oiir  le  traiter, et,  cnltii, 
prêter  a la  grâce  ou  h l'énergie  du  style. 


Le  sujol  est  donné  par  les  circonstances,  ou  l'écrivain  le 
tire  de  son  propre  fonds. 

Dans  le  premier  cas,  c’est  tinc  nécessité  qu’il  faut  std)ir;  il 
ne  reste  plus  qu’à  le  traiter  dignement. 

Dans  le  second,  vous  êtes  libre,  et  alors  le  clioix  est-il 
indiiférent?  Assurément,  répondent  quel(|ues  ailleurs  de  noire 
siècle.  « Nous  ne  reconnaissons  pas  à la  enlique,  disent-ils', 
le  droit  de  questionner  l’écrivain  sur  sa  fantaisie,  et  de  lui 
demander  pour<|uoi  il  a choisi  tel  sujet,  broyé  telle  couleur, 
cueilli  à tel  arbre,  |»uisé  à telle  source.  L’ouvrage  est-il  bon 
ou  est-il  mauvais?  >’oilà  tout  le  domaine  de  la  critique.  Du 
reste,  ni  louanges,  ni  reproebes  pour  les  couleurs  employées, 


' VicTO*  Ilcao.  Préface  des  Orienlalcs. 
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mais  seulement  pour  la  façon  dont  elles  sont  employées.  \ 
voir  les  choses  d’un  peu  haut,  il  n’y  a ni  bons  ni  mauvais 
sujets,  mais  de  bons  et  de  mauvais  écrivains.  D’ailleurs,  tout 
est  sujet,  tout  relève  de  l’art.  Ne  nous  enquérons  donc  pas  du 
motif  qui  vous  a fait  prendre  ce  sujet  triste  ou  gai , horrible 
ou  gracieux,  éclatant  ou  sombre,  étrange  ou  simple,  plutiU 
que  cet  autre.  Examinons  comment  vous  avez  travaillé,  non 
sur  quoi  et  pourquoi.  ^ 

Nous  ne  saurions  admettre  cette  théorie  ; nous  ne  songe- 
rions pas  même  à la  réfuter,  si  nous  ne  pensions  que,  sou- 
tenue par  l'autorité  de  quelques  hommes  d’un  mérite  réel,  elle 
peut  égarer  les  jeunes  gens  dont  elle  flatte  les  caprices  et 
l’irréflexion. 

Non,  la  question  du  choix  du  sujet  n’est  pas  interdite  à la 
critique.  Lorsque  le  génie  peut  élever  et  épurer  nos  èmes,  nous 
faire  aimer  la  vertu,  la  gloire,  la  patrie,  la  liberté,  il  serait 
défendu  de  lui  demander  pourquoi  il  se  gns|)illc  lui-méme 
dans  des  sujets  insigniflants,  ou  se  prostitue  à des  sujets  igno- 
bles ! Le  talent  n’est-il  pas  le  bloc  de  marbre  entre  les  mains 
du  statuaire?  Depuis  quand  n’a-t-on  plus  le  droit  d’interroger 
le  statuaire  sur  la  fantaisie  qui  lui  fait  tirer  de  ce  marbre  si 
blanc  ctsi  pur  un  vase,  par  exemple,  quelque  admirable  qu’en 
^oil  le  travail,  plutôt  que  la  tète  de  Jupiter?  Avant  qôc  l’écri- 
vain mette  la  main  5 l’œuvre , ne  se  rappellc-t-il  pas  le  mono- 
logue du  sculpteur  : 

Qu’en  fera,  dit-il,  mon  eiscau  ? 

Sera-t-il  Dieu , table  ou  cuvette  ? 

Et  celui  qui  répond  : « Il  sera  cuvette  ou  table  ■> , a-t-il, 
tout  mérite  d'exécution  û part,  les  mêmes  droits  à notre  estime 
et  à notre  admiration  que  l’homme  qui,  sentant  la  haute 
mission  de  l’artiste,  s’écrie  : 

II  sera  Dieu  ! même  je  veux 

Qu'il  ail  dans  sa  main  le  tonnerre...  ? 
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Supposez  le  pinceau  de  Teniers  égal  ù celui  de  Raphaël  : 
mettrez-vous  sur  la  même  ligne  les  magots  de  l’un  et  la  Trans- 
figuration de  l’autre?  Que  l’inventeur  de  l'Iliade  invente  aussi 
la  Batrachomyomachie,  rien  de  mieux;  mais  si,  devant  se  pro- 
noncer entre  les  deux  sujets,  il  eût  choisi  le  second  à rexcki- 
sion  du  premier,  le  lui  aurait-on  pardonné?  L’éloge  de  la  folie 
ou  de  la  paresse,  la  diatribe  contre  la  goutte  ou  la  peste,  tant 
d'autres  sujets  favoris  des  savants  et  des  moines  du  xvi”  siècle, 
supposcz-les  écrits  par  Cicéron  même,  nous  intéresseront-ils 
autant  que  l’éloge  de  Caton  ou  les  Philippiques? 

Le  sur  quoi  et  le  pourquoi  interdits  à la  critique!  Mais  une 
fois  cette  idée  admise,  qui  pourrait,  en  bonne  logique, 
reprocher  h l’écrivain  le  choix  d’un  sujet  meme  contraire  à la 
morale,  au  patriotisme,  au  désintéressement,  à tout  ce  qu'il  y 
a de  grand  et  de  pur  parmi  les  hommes? 

Sans  doute,  il  faut  une  grande  latitude  à l'artiste;  sa  carrière 
doit  être  vaste  et  variée,  scs  allures  franches  et  libres  ; il  est 
presque  toujours  le  meilleur  juge  de  sa  capacité  et  de  sa 
spécialité;  généralement  nul  ne  sait  mieux  que  lui 

. . . Qiiid  ferre  récusent , 

Quid  x’aleant  hunieri  ' ?... 

Je  vais  plus  loin.  On  pardonnera  bien  des  rêves  à l'imagi- 
nation, bien  des  débauches  à l'esprit, 

Scimus,  et  banc  veniam  petinmsque  dnmusque  vicissim  '. 

Mais  que  ce  soit  une  faveur,  veiiiam,  et  non  pas  un  droit. 
Vous  appelez  l’art  une  religion;  soit.  Mais  le  fanatisme  ne 


QurI  farde«Q  ton  épaule  on  tnpporle  ou  refuse. 

Hot.,  i4rf  yoét. 

Fiffur  que  tour  i tour  je  demande  e<  j accorde. 


lOiJ. 
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Aaul  pas  mieux  dans  celle-là  que  dans  les  aulres.  Des  autels, 
des  fleurs,  de  rcncciis  pour  l'art,  mais  qu’on  n’aille  pas  le 
cacher  par  delà  les  nuages,  au-dessus  de  tout  contrôle  humain, 
en  dehors  de  toute  société  humaine.  J’adopte  bien  lu  formule 
de  M.  Cousin,  l’arl pour  l’arl,  mais  pourvu  que  l’art  lui-méme 
soit  bien  compris,  pourvu  que  l'on  sache  bien  que,  sous  peine 
<le  mentir  à sa  nature,  il  doit  oiïrir  comme  conséquence  de 
ses  œuvres,  la  vérité,  la  moralité,  la  beauté. 

Kn  vain  nous  crie-t-on  que  <•  l’on  ne  sait  pas  en  quoi  sont 
faites  les  limites  de  l'art,  que  de  géographie  précise  du  monde 
intellectuel,  on  n’en  connaît  pas;  qu’on  n’a  pas  encore  vu  les 
cartes  routières  de  l’art  avec  les  frontières  du  possible  et  de 
l'impossible  tracées  en  rouge  et  en  bleu  ; qu’enfin  on  a fait  cela 
parce  qu’on  a fait  cela  » 

Sophismes!  l’art  a ses  limites.  Les  maîtres  les  lui  ont 
tracées , et  leur  voix  ne  fut  que  l’écho  de  la  raison  et  de  la 
justice  éternelle. 

« L’homme  digne  d’étre  écouté,  dit  Fénelon,  est  celui  qui 
ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  cl  de  la  pensée  que 
|M)iir  la  xérité  cl  la  vertu. 

Le  sujet  doit  donc  être  moral,  ou  du  moins  n’avoir  rien  do 
contraire  à la  moralité.  iSous  pouvons  dire  du  sujet  ce  que  la 
Bruyère  dit  de  l'ouvrage  : « Quand  une  lecture  vous  élève 
l'esprit  et  qu’elle  vous  inspire  des  .sentiments  nobles  et  coura- 
geux, ne  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l’ouvrage  : 
il  est  bon  cl  fait  de  main  d’ouvrier.  Le  mol  de  la  Bruyère 
explique  ce  que  j’entends  par  moralité.  On  voit  assez  qu’en 
l’exigeanl  je  ne  demande  pas  un  sermon.  Le  sujet  d’une  fable, 
d’un  roman,  d'un  drame,  d’une  comédie,  peut  avoir  ce  mérite 
de  moralité.  Quelle  moralité  plus  haute  que  celle  du  Promé- 
Ihêe,  de  YŒdipc  à Coloiie,  du  Cid,  d'Àthalie,  d'Jlzire  ! plus 


' Victor  lltoo.  Préface  dt^Orknlalcs, 


Digilized  by  Coogle 


DE  LA  RHISTORIQUE. 


54 

lüuciluiilc  que  celle  du  ficaire  de  ff^akefield,  de  Jeamwl  et 
Colin,  de  Paul  et  Pirginie,  de  Picciola,  de  Jocelyn,  de  Con- 
sitelo?  « Je  me  souviens,  dit  quelque  part  Montesquieu,'  qu'en 
sortant  d'une  pièce  intitulée  Ésope  à la  cour,  je  fus  si  pénétré 
du  désir  d'étre  plus  honnête  homme  que  je  ne  sache  pas  avoir 
formé  üne  résolution  plus  forte.  « Honneur  à Boursault  qui 
sut  choisir  un  sujet  assez  moral  pour  inspirer  un  si  beau  désir 
à une  si  belle  àme  ! 

Une  grave  erreur  de  plusieurs  écrivains  actuels,  mais  dont, 
pour  l'honneur  du  sièele,  j’aimu  mieux  accuser  leur  esprit  que 
leur  cœur,  c’est  de  s’imaginer» que  le  crime  est  un  élément 
nécessaire  d'intérét  pour  tout  drame  et  toute  fiction;  qu’il  n’est 
point  d’admiration  possible  pour  le  héros,  ou  d’attendrisse- 
ment pour  la  victime , si  on  ne  les  entoure,  en  façon  de 
repoussoir,  d’une  bande  de  scélérats,  et  quels  scélérats  ! quel- 
que chose  de  monstrueux,  d’excentrique,  d’inimaginable,  à 
faire  reculer  les  plus  intrépides  d’horreur  et  de  dégoût.  C’est 
une  grande  faute  ; même  littérairement  parlant , je  erois  la 
vertu  plus  intéressante  que  le  crime.  Les  drames  et  les  romans 
anciens  et  modernes,  que  j’ai  cités  plus  haut,  me  semblent  plus 
attachants,  je  ne  dis  pas  supérieurs  comme  œuvres  d’art,  cela 
va  de  soi , je  dis  plus  attachants,  que  toutes  les  productions 
byroniques  et  sataniques  des  trente  dernières  années.  Et  puis, 
dans  l’erreur  de  nos  écrivains,  il  est  un  autre  côté  non  moins 
sérieux  ; ils  ne  pèchent  pas  seulement  contre  la  morale  et  le 
goût,  mais  contre  la  patrie;  d'une  part,  ils  ont  calomnié  la 
France  aux  yeux  de  l’Europe  entière  (G),  et  de  l’autre,  ils  ont 
contribué  peut  être  à amener  ces  jours  néfastes  qui  auraient 
pu,  s'ils  SC  fussent  continués,  nous  faire  croire  à nous-mêmes 
qu’il  n’y  avait  pas  calomnie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  leurs  aberrations  même  prouvent  qu’ils 
ne  regardent  pas  le  choix  du  sujet  comme  indilTérent.  Ils  pen- 
sent, comme  nous,  que  le  sujet  doit  intéresser  par  lui-tnèine 
et  indépendamment  de  la  manière  dont  il  est^raité.  Qu’ils  se 
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trompent  sur  les  sources  de  cet  intérêt,  c’est  ce  que  je  viens  de 
reoonnaiire,  mois  ils  odmellcnl  avec  raison  le  principe.  Et,  en 
effet,  le  sujet  ne  doit  pas  seulement  être  moral , il  doit  être 
wtéressanl.  -Un  auteur  n’écrit  que  pour  être  lu  ; par  la  même 
il  contracte  une  dette  envers  celui  qui'  prend  la.  peine  de  le 
lire , et  il  n’a  qu'un  moyen  de  s’acquitter,  c’est  de  lui  offrir  un 
sujet  qui  puisse  l'amuser,  l'instruire  ou  le  toucher,  qui  parle 
à son  imagination,  à son  intelligence  ou  à son  cœur.  Quelques 
hommes,  ceux-là  sont  les  maîtres  ! sont  parvenus  à en  créer 
qui  réunissent  ces  trois  éléments.  Mais  s'il  s’agit  de  choisir 
entre  eux , ne  croyez  pas  que  je  les  mette  tous  trois  sur  la 
même  lignes  Les  vrais  artistes  demandent  au  moins  le  second, 
à défaut  du  dernier,  le  plus  énergique  de  tous.  Quant  au  pre- 
mier, c’est  à lui  que  s’attachent  principalement  le  vulgaire  et 
les  oisifs  ; ce  n’est  donc  qu’au  vulgaire  et  aux  oisifs  qu’ont  paru 
vouloir  plaire  certains  écrivains  de  notre  siècle,  les  romanciers 
surtout,  qui  en  forment  mnlheurcuscineni  la  grande  majorité. 
La  plu|)art  dentre  eux  n'ont  songé  qu’à  réveiller  riiilérêl 
d’imagination,  ou  plutôt  l'intérêt  de  curiosité.  Ils  croyaient 
avoir  atteint  le  but,  lorsque  la  complication  de  l'intrigue,  la 
nouveauté,  l’étrangclé  même  des  incidents,  tenaient  le  lecteur 
en  haleine  jus<|u’à  la  lin.  Le  plus  bel  éloge  à leur  goût , jÿ'sl 
que,  une  fois  la  lecture  commencée,  on  ne  puisse  la  ipiitter 
jusqu'à  la  dernière  page.  Disirihuaient- ils  leur  récit  en 
feuilletons,  une  des  modes,  par  |)arenlhèse,  les  plus  fatales 
à la  saine  littérature,  et  contre  laquelle  la  tribune  parlemen- 
taire elle-même  a dû  réclamer;  ils  n’oubliaient  jamais  de 
suspendre  la  narration  au  moment  où  la  curiosité  était  le 
plus  vivement  piquée , le  plus  avidement  inquiète.  C’est  un 
mérite,  si  l’on  veut,  mais  un  mérite  d’un  ordre  inférieur 
dans  l’appréciation  critique.  .Aussi  qu’arriva-t-il?  C’est  qu’en 
effet  on  lut  ces  ouvrages  d’un  bout  à l’autre  avec  une  ardeur 
fiévreuse,  en  passant  toutefois  presque  toujours  par-dessus 
tout  ce  qui  ne  satisfaisait  pas  directement  la  curiosité  ; mais  le 
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livre  fini,  nul  ne  s’nvisait  d’y  revenir.  Ou  relit  Don  Quicholh’, 
GU  Elus,  /vanlioe , le  Ficaire  de  IFakelield , tout  ce  qui 
parle  à l'esprit  et  au  cœur;  mais  à quel  homme  ingénieux 
est-il  venu  en  tète  de  relire  un  roman  d’Jiwe  Endcli/fc,  par 
exemple?  j’aime  micux’nc  parler  que  des  morts.  Et  pourtant 
ee  meme  homme  eût  maudit  de  grand  cœur  (|uiconquc,  à 
la  première  lecture,  lui  eût  ôté  le  livre  des  mains  avant  la  fin 
du  quatrième  tome.  L’intérêt  de  ces  ouvrages  est  celui  d’un 
énigme;  qui  songe  encore  à un  énigme  dont  il  a le  mot? 
Comment  finira  tout  cela?  par  quels  moyens  s’en  tireront-ils? 
Questions  secondaires  dans  les  œuvres  de  rintelligcncc,  pauvre 
mérite  quand  il  est  seul. 

Encore  un  avis  d’une  utilité  non  moins  directe  : que  le  sujet 
soit  fécond.  Quel  fruit  tirer  d’un  sol  aride?  On  y perd  son 
capital,  son  tenjps  et  ses  .«ueurs. 

En  délayant  une  anecdote,  en  dialoguant  un  paradoxe  étroit 
et  subtil,  vous  croyez  arriver  à un  drame,  à une  comédie,  à 
un  roman  ; à peine  aviez-vous  la  matière  d'un  feuilleton  ou 
d’un  vaudeville.  Et  d’autre  part,  j’ai  lu  tel  article  de  journal , 
où  l’auteur,  resserré  dans  les  mesquines  proportions  des  trois 
colonnes  quotidiennes  , étranglait  une  pensée  qui  eût  mérité 
les  développements  de  l’in-S”.  Car  dans  le  choix  du  sujet  est 
compris  celui  de  la  forme,  qui  appelle  également  toute  l’atten- 
tion de  l’écrivain.  Parfois  un  bon  sujet  de  drame,  délayé  dans 
un  roman , a perdu  tout  son  intérêt , et  souvent  une  idée 
féconde  a échoué  dans  un  drame,  qui  eût  réussi  dans  le  cadre 
|)Ius  vaste  du  roman. 

Enfin  le  sujet  doit  être  en  rapport  avec  le  talent  de  l’écrivain. 
Tout  le  monde  connaît  la  maxime  d'Horace  : 

Sumitc  niatericm  vestris,  qui  scribitis,  œquam 
Viribus  '... 


' Auteur,  que  Ion  sujet  à les  forres  r^frandr- 
lliiR.f  Ùe  art.  j'ott. 
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Ce  |n-éccplc  osl  surtout  dans  l'intérêt  du  jeune  auteur.  La 
vieille  allégorie  d Icare  ne  trouve  que  trop  d’applications.  Sans 
parler  de  notre  siècle,  où  les  JUes  d’Icare  ne  sont  pas  scule- 
tnentun  roman,  mais  riustoircde  chaque  jour,  Boileau,  oubliant 
ses  propres  préceptes,  ne  tnécoiinaiiisaU-il  jhis  .ion  génie,  ne 
s igiiorail  il pus  /ui-niénie,  quand  il  composait  YOdesur  la  prise 
de  Namur;  Molière,  quand  il  sc  faisait  le  panégjristc  du  f^al 
de  Grâce;  la  Fontaine,  quand  il  chantait  le  quinquina  ou  la 
captivité  de  Saint  Male;  Corneille,  quand  il  luttait  contre 
Baeinc,  dans  Tite  et  Bérénice,  ou  contre  le  mystique  anonyme 
du  moyen  âge , dans  la  traduction  en  vers  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ? 

Ainsi,  moral,  intéressant,  fécond,  proportionne  aux  forces 
de  l'écrivain  et  â la  forme  adoptée,  qualités  souveraines  du 
sujet,  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  d’autres.  Sans  elles  , 
le  plus  beau  talent  échouera  souvent  contre  la  matière. 

L’auteur  des  Remarques  sur  le  style  et  la  composition  litté- 
raire, publiées  en  184a,  M.  Francis  VVey,  a consacré  plus 
de  soixante  pages  de  son  livre  aux  préceptes  sur  le  choix  du 
sujet,  et  ce  n’est  pas  trop,  si  l'on  admet  cet  axiome  que  je 
regarde  comme  fondamental  en  rhétorique  : Autant  vaut  le 
sujet , autant  vaut  le  style.  V’ous  prétendez  que  la  critique  ne 
doit  juger  que  de  rem|>loi  des  matériaux  et  non  du's  matériaux 
eux-mèmes.  Mais  il  est  des  matériaux  tout  à fait  rebelles  à la 
forme,  perraettez-nous  au  moins  de  dire  qu’il  ne  faut  jamais 
les  employer. 

Parmi  ces  sujets  incompatibles  avec  la  grâce  ou  la  puissance 
du  style,  je  signalerai  avec  M.  Wey,  eten  résumant  ce  qu'il  a 
développé  sur  cette  matière  : 

!•  Les  sujets  qui  n’ont  pas  un  caractère  bien  tranclié.  Un 
poëine  épique,  une  tragédie,  un  drame,  un  roman  qui  appar- 
tiennent à une  époque  ou  à un  pays  que  raiiteur  eonnail  mal 
ou  ne  peut  eonnaitre,  dont  le  but  n’est  pas  franc  cl  hiendéter- 
iniiié,  où  les  oppositions  ne  sont  point  senties  et  niiuiipienl  de 
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relief,  anièneronl  infailliblement  un  style  vague,  incolore, 
maigre,  sans  originalilé  ou  sans  variété. 

^ Les  sujets  ejui  impliquent  la  confusion  des  genres.  Soit 
que  le  sujet  admette  par  sa  nature  même  deux  genres  opposas, 
comme  le  tragique  et  le  comique,  le  roman  et  riiistuire,  la 
prose  et  la  poésie,  la  dissertation  et  lu  narration,  soit  qu'il  y 
ait  disparate  entre  le  genre  d’esprit  de  l'auteur  et  le  genre  du 
sujet,  le  résultat  pour  le  style  est  un  défaut  d'unité,  de  natu- 
rel , de  solidité. 

3“  Les  sujets  qui  reposent  sur  une  donnée  fausse  ou  puérile. 
La  donnée  est-elle  fausse , paradoxale  même  , le  langage  sera 
pénible,  embarrassé,  et  le  néologisme  obligé  pour  rendre  des 
idées  excentriques  augmentera  l’obscurité  de  rcnsemblc.  Est- 
elle puérile,  la  puérilité  du  fonds  rendra  la  forme  plate  et 
niaise,  ou  pédantesque  et  alambiquée. 

4°  Les  sujets  qui  ne  présentent  pas  un  intérêt  assez  général. 
Un  liomme,  un  pays , un  fait  sont  inconnus  de  tous,  excepté 
de  l’auteur  et  de  sa  coterie;  ou  encore  l’auteur  se  prend  lui- 
même  pour  sujet,  dans  des  élégies,  des  poésies  intimes,  des 
autobiographies,  des  mémoires  signés  ou  anonymes;  ou  enGn 
son  livre  n’évcilIc  qu’un  sentiment  de  curiosité,  sans  attacher 
par  l'importance  des  choses  et  des  personnes.  Si  le  style  est 
en  rapport  avec  le  sujet,  il  est  sec  et  mesquin  ; ambitieux  et 
boursoufflé,  s'il  veut  se  mettre  trop  en  relief  ; monotone  dans 
tous  les  cas. 

Mais,  répondra-t-on,  tout  le  monde  est  d’accord.  Seulement 
vous  voulez  qu’on  dise  : sujet  immoral,  ou  stérile,  ou  incon- 
ciliable soit  avec  le  talent  de  l’écrivain,  soit  avec  l’élégance  ou 
l'énergie  du  style  ; et  nous,  nous  disons  : ouvrage  pernicieux, 
manière  sèche  , développement  défectueux , style  pâle  et 
flasque. 

Ceci  devient  une  logomachie,  et  de  toute  façon  la  raison  est 
encore  de  mon  coté'.  La  critique,  en  cITet,  ne  doit  pas  seulement 
formuler  sa  senicnee,  elle  doit  la  motiver.  Il  ne  s'agit  pas  de 
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«liru*  : voire  ouvriigc  est  mnnviiis  ; il  faut  ajouter  le  pourquoi; 
vous  (|ui  savez,  diru-t-clle,  combien  la  moralilé,  oulrc  sa 
voleur  intrinsèque,  contribue  puissamment  5 l'effet  d’un  écrit, 
pourquoi  vous  être  privé  de  cet  énergique  élément  de  succès? 
-ou  bien  : vous  avez  de  l’imagination,  mai’s  quelle  imagination, 
si  brillante  qu’on  la  su|)posc,  pourrait  tirer  quelque  chose 
d’un  nrgument  si  sec  et  si  maigre?  quelles  sont  les  qualitt^  de 
style  admissibles  en  un  pareil  sujet?  ou  encore  : vous  ne  man- 
quez pas  de  talent,  mais  vous  n'èles  pas  à la  hauteur  de' la 
question  que  vous  avez  traitée.  Ln  sujet  mdins  élevé  eût  été 
plus  à votre  portée. 

' Tel  est  le  devoir  du  critique  cl  du  rhéteur. 
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Dci  moyens  <tc  développer  un  sujet  donné  : topiques^  lieux  ou  lieux  communs. 
Te  que  les  anciens  cnleixiaient  par  ces  muts.  Olijectioiis  contre  leur  doc* 
trine  ; réponse  ù ces  objections.  — Que  Pécrivain,  comme  le  peintre,  peut 
avoir  des  cartons  dVfudes  et  d*esqoisses.~Licnx  externes  ,*  érudition  spé- 
ciale ù clinque  sujet.  ~ l.icux  iiilcnies;  <U*s  lieux  internes  npfdieaMcs  à 
^en^elnlde  du  sujet  : nolalion  ou  et)  inoloj^ie  j dénnitioii  : définilion  scien- 
tilif|tic,  «léfinition  oratoire;  émimératîim  des  parties  ou  analyse  : analyse 
précédée  d'une  synthèse,  suivie  d’une  syiilhcse,  placée  entre  deux  syn- 
thèses. liiijH>rlancc  do  Pëiiumcrulion  des  parties. 


Le  sujet  une  fois  elioisi  ou  imposé  pnr  les  circonslnnecs, 
comme  il  :irrive  prestpie  toujours  l'i  la  tribune,  au  barreau, 
dans  riiisloire,  dans  la  polémi(|ue,  l’écrivain  n’a  encore  que 
l'idée  mère,  le  premier  germe  de  sa  composition.  Il  lui  reste  à 
le  développer. 

On  eoiieoit  d’abord  que  tous  les  préliminaires  indiqués  pour 
l’iiivenlion  du  sujet,  observation,  couuaissauces,  méditaliou, 
préparent  également  à celle  des  développements.  Mais  l’art 
jieut  y iijouler  encore. 

Lors(|u’il  ne  s’agit  (]ue  de.vposer  un  fait,  de  Iraecr  un 
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tableau  rapide,  de  s’abandonner  à un  sentiment,  dans  cer- 
taines questions  mcinc  politiques  ou  judiciaires,  il  arrive 
quelquefois  que  les  développements  sc  présentent  à l’imagina- 
lion  en  même  temps  que  l'idée  première,  et  marelient  de  front 
avec  elle,  ou  en  découlent  tout  naturellement.  Le  seul  travail 
alors  est  la  disposition  et  l’expression  des  pensées. 

Mais  quand  le  sujet  est  vaste,  compliqué,  d’un  ensemble 
mal  aisé  à saisir  au  premier  coup  d'œil,  ou  bien  quand  il  faut 
l'aborder  et  le  poursuivre  dans  ses  détails,  avant  de  l’avoir 
assez  longtemps  et  assez  complètement  étudié,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  recourir  à une  méthode  qui  aplanisse  les 
difficultés  et  aide  à la  découverte  des  développements. 

Cest  là  le  but  de  ce  que  les  anciens  appelaient  topiques, 
c’est-à-dire  lieux  ou  lieux  cmnmuns. 

D'après  le  point  de  vue  sous  lequel  ils  considéraient  la 
rhétorique,  les  //eux  chez  eux  ne  s’appliquent  guère  qu’à  l’art 
oratoire.  Ce  sont  des  sources  où  l’on  peut  puiser  des  argu- 
ments pour  convaincre  ',  plutôt  que  des  moyens  d'arraeJicr  en 
quelque  sorte  à une  idée  tout  ce  qu’elle  renferme. 

Cicéron  appelait  la  topique,  ars  lopica,  l’art  de  trouver  des 
arguments,  disciplina  inveniendorum  argumentorum. 

Il  divisait  les  lieux  en  internes  ou  intérieurs,  pris  dans  le 
sujet  même  et  ressortant  uniquement  de  l’cxamcn  de  l’idée;  et 
extrinsèques  ou  externes,  qui,  sans  être  étrangers  au  sujet, 
n’en  proviennent  point  d’une  manière  aussi  directe,  mais  lui 
arrivent  en  quelque  sorte  du  dehors.  Il  désignait  aussi  ces 
derniers  sous  le  nom  de  témoignages.  Les  témoignages  sont 
divins  ou  humains  : les  oracles,  les  augures,  les  livres  prophé- 
tiques ou  sacerdotaux,  voilà  la  première  classe;  les  lois,  les 
titres,  les  contrats,  les  dépositions,  les  aveux,  les  bruits 


’ Sedes  argunirnlorum,  in  quibus  latent,  ex  qiiibu»  sunt  petenda.  Qvixt  , 
lut/,  oral.,  V,  tO. 
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publics,  etc.,  vuilù  la  seconde.  Quant  aux  lino:  internes,  ils 
l'i^ponduicnl  à peu  près  aux  catégories  de  la  philosopliio 
d’Aristolc.  Le  rliéicur  classait  toutes  les  manières  d’ètre  pos- 
sibles, tous  les  phénomènes  de  l'idée,  l'essence,  l'expression, 
tes  parties,  las  contraires,  les  semblables,  les  accessoires,  le 
genre,  l'espèce,  etc.,  et  quand  il  avait  appris  à rapprocher  un 
sujet  de  tous  les  articles  de  cette  nomenclature,  à appliquer 
toutes  les  faces  d'une  idée  à ce  type  commun,  à bien  voir  ce 
que  chacun  de  ces  universaux  pourrait  fournir,  if  croyait,  cl 
avec  raison,  ce  me  semble,  avoir  facilité  l'invention. 

Ajoutez  que  les  anciens  demandaient  aussi  à l'orateur  de 
meubler  sa  mémoire  d’un  recueil  de  pensées , de,  réfkxions , 
de  sentences,  qu’il  pût  appliquer  à propos  aux  sujets  à traiter, 
pour  les  embellir  et  leur  donner  de  la  force  ; de  se  faire , en 
quelque  sorte,  une  provision  d'exordes  et  de  péroraisons; 
d’avoir  même  des  discours  entiers  faits  d’avance  et  préparés 
pour  l'occasion,  sauf  à laisser  en  blanc,  pour  ainsi  dire,  les 
noms  et  les  circonstances.  Les  eeuvres  complètes  de  Démos- 
ibène  contiennent  un  certain  nombre  d'exordes  détachés,  qui 
n’élaient  probablement  que  des  exercices  de  cette  espèce. 

Telle  est  en  deux  mots  la  doctrine  des  anciens  sur  les 
topiques. 

On  s’est  beaucoup  récrié  contre  celte  méthode  ; on  a fait  du 
lieu  commun  un  objet  de  blâme  et  de  risée;  on  a dit  que  la 
topique  était  un  art  qui  apprend  à discourir  sans  jngcmenl 
des  choses  qu’on  ne  sait  pas;*  que  sans  doute  elle  donne  à 
l'esprit  quelque  fécondité,  mais  que*cclle  fécondité  est  de  mau-  • 
vais  aloi  ; qu’enfin  la  seule  topique  admissible  est  la  connais- 
sance sérieuse  et  approfondie  du  sujet  spécial  qu'on  doit 
traiter. 

Examinons  pourtant  les  choses  sans  prévention  hostile  ni 
favorable;  nous  arriverons,  me  parait-il,  à apprécier  la  mé- 
lliode  d’Aristote  cl  de  Cicéron  à sa  juste  valeur,  et,  sans 
l’exalter  par  delà  ses  mérites , ù en  reconnaiire  l'ulililé  réelle. 
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Kn  quoi  consiste-l-clle  on  ricfînitivc  ? En  trois  points  : 

Etiulos  générales  pour  préparer  aux  spécialités  ; 

Lieux  externes  ; 

Lieux  internes. 

Et  d’abord,  quand  jamais  a-t-on  défendu,  je  ne  dis  pas  aux 
dessinateurs  noviees,  aux  apprentis  peintres,  mais  mémo  à 
l’artiste  passé  maître , de  s’excreer  à reproduire  des  têtes,  des 
jambes,  des  mains,  des  pattes,  des  ailes,  des  troncs,  des  bran- 
ches, des  tours,  des  toits,  sans  dessein  prémédité  de  les  appli- 
quer à tel  paysage  donné,  à tel  sujet  d’iiistoire  ou  de  genre? 
Quand  a t on  blâmé  l’artiste  de  multiplier,  en  un  mot,  ses 
études  et  ses  cartons  ? 

Eh  bien!  le  littérateur  ne  peut-il  pas  avoir  lui  aussi  des  car- 
tons et  des  études?  ne  peut-il  pas  traiter  ici  de  la  justice  ou  de 
la  liberté  de  la  presse,  là  d'un  lever  ou  d’un  coucher  de  soleil, 
plus  loin  d’une  émeute  populaire,  etc.,  élaborer  pour  un  roman 
ou  un  discours  imaginaire  un  exorde,  une  péroraison,  un  récit, 
une  description,  tous  les  détails  enfin  que  le  hasard,  sa  fan- 
taisie ou  un  plan  suivi  d'études  générales  lui  auront  suggérés? 
Il  y aurait,  sans  doute,  inhabileté  et  maladresse  à prétendre 
utiliser  par  la  suite  toutes  ces  esquisses,  et  les  faire  entrer  de 
gré  ou  de  force  dans  des  tableaux  réels.  Mais  cela  n’empéchc 
pas  ces  travaux  préliminaires  d’aider  l’écrivain,  comme  le 
peintre,  à inventer  dans  l'occasion,  et  dussent-ils  n’avoir  aucune 
application  rigoureusement  spéciale,  ils  auront  du  moins 
exercé  le  coup  d’œil  et  assoupli  la  main. 

La  justification  de  l’étude  des  lieux  externes  n’est  pas  moins 
aisée. 

Que  faut-il  entendre,  en  effet,  par  lietix  externes?  Tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  développement  de  l'idée  en  dehors 
de  l’examen  de  cette  idée  elle-même.  Or,  si  nous  étions  en 
droit  de  demander  l’observation,  la  science,  l’érudition,  comme 
préparation  indispensable  à la  composition  littéraire  en  géné- 
ral, nous  ne  pouvons  faillir  eu  recommandant  l’acquisition 
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des  connaissances  préalables  pour  chaque  genre  d écrit,  l'éru- 
dilion  spéciale  à chaque  sujet. 

Ces  témoignages  divins  et  humains,  dont  parle  Cicéron,  l'avo- 
cat les  trouvera  d'abord  dans  ce  qu'on  nomme  les  pièces  du 
procès,  puis  <lans  les  livres  où  sont  traitées  ex  jtrofesso  chacune 
des  (|ucstions  de  droit  qui  se  rattachent  à sa  cause,  et  dans  les 
commentaires  que  ces  ouvrages  ont  groupés  autour  d’eux; 
rinstorien,  dans  les  chroniques,  les  mémoires,  les  pamphlets, 
les  journaux,  les  œuvres  philosophiques  et  littéraires  du  pays 
et  du  siècle  qu'il  a choisis;  l'orateur  politique,  dans  les  fastes 
parlementaires,  dans  les  records,  dans  les  annales  de  la  tribune 
en  France,  en  .Angleterre,  aux  Etats-Unis,  à Rome  même  et 
en  Grèce  ; le  prédicateur,  dans  l’Ecriture  sainte,  les  Pères, 
les  écrivains  ecclésiastiques  ; le  philosophe,  le  romancier,  le 
poète  les  trouveront  partout. 

Voyez  de  quel  secours  les  Pères  et  l’Ecriture  ont  été,  par 
exemple,  à Bossuet,  le  plus  original  assurément  de  tous  les 
orateurs  de  la  chaire  et  le  plus  riche  de  son  propre  fonds! 
Avec  quel  art  et  quelle  puissance  il  s'empare  des  idées  des 
(]hrysostônic,dcs  Augustin, des  Tcrtullien!  Comme  il  les  fond 
dans  ses  propres  conceptions,  si  bien  qu'on  ne  saurait  plus  les 
cil  détacher,  et  que  le  bien  des  autres  semble  lui  appartenir  à 
aussi  bon  droit  qu’à  ceux  mêmes  qu'il  a dépouillés  ! 

Quelque  sujet  donc  que  vous  traitiez,  historique,  oratoire, 
didactique,  lisez  et  lisez  attentivement  et  complètement,  si  faire 
se  peut,  tout  ce  que  d’autres  ont  écrit  sur  la  même  matière. 
Cette  étude  vous  sera  d'un  grand  secours  dans  l’invention. 
Ignorez-vous  ce  qui  vous  a précédé?  vous  vous  hasardez  ù 
mériter  le  reproche  adressé  par  Boileau  à ces  poètes  riches 
d'imagination,  mais  pauvres  d'études  préliminaires. 

Dont  le  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 

S’éteint  à chaque  pas  faute  de  nourriture. 

Si  la  métaphore  est  peu  correcte,  la  pensée  n'en  est  pas  moins 
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juste.  Alors  niissi  vous  tombez  ilnns  le  lieH  rnmmun  , pris  ici 
tbins  In  pire  acception  du  mol,  le  lieu  commun  trop  ordinaire 
à DOS  jeunes  écrivains,  qui  croient  faire  du  neuf,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  vu  de  ce  qui  a été  fait,  plagiaires  innocents,  dont  la 
risible  assurance  donne  pour  des  créations  ce  qui,  à leur  insu, 
Irainc,  depuis  des  siècles,  dans  tous  les  carrefotirs  de  l’inlcl- 
ligcnce. 

Vous  n’avez  pas  à craindre,  je  l’ai  déjà  prouvé,  de  nuire 
ainsi  à la  spontanéité  de  vos  idées;  mais  vous  restât-il, (juelque 
seriiptde  à cet  égard  , il  est  un  moyen  facile  d’éviter  dans  les 
applications  particulières  les  Inconvénients  de  l'érudition. 
Avant  de  lire  ce  que  d'autres  ont  écrit  sur  la  matière  qui  vous 
occupe,  méditez-la  vous-méme  et  jetez  sur  le  papier  toutes 
les  idées  qui  naîtront  en  vous  de  cette  méditation  originelle. 
Par  là,  vous  ne  vous  inspirez  que  de  vous,  et  quand  vous  passez 
ensuite  aux  autres,  ils  ne  .servent  plus  qu’à  amplifier  ou  cor- 
riger votre  pensée  native;  celleei  reste  votre,  au  milieu  des 
transformations  que  ce  second  travail  peut  lui  faire  subir. 

Considérez  aussi  quelle  puissance  d’argumentation  vous 
donnera,  dans  les  choses  de  discussion,  tout  ce  qui  se  rappro- 
elic,  comme  lieux  externes,  de  l'opinion  que  vous  émettez,  de 
lu  llièscquc  vous  soutenez  : exemples  tirés  de  l’Iiistoire,  de  la 
fable,  des  traditions,  inductions,  réiroactes,  précédents,  si 
vivaces  en  politique  et  en  législation,  autorités,  proverbes 
même  A la  chambre  comme  au  barreau,  dans  les  questions 


' Quintilicn  parle  Ircs-bicn  à ce  propos.  « J'appelle  autorité,  clit-il,  l'opi- 
nion  (l’une  nation,  d'hommes  reiumimés  pour  leur  sagesse»,  de  grand'v 
citoyens,  d'illustres  portes.  Je  n'exclus  pas  mi'mc  les  proverlics,  car  il.s  ne 
sont  pas  sans  utilit(i.  Ctî.s  opinions,  ces  provcrbc.s  sont,  en  quoique  sorte, 
dos  leraoigiiage.s  publics  d'autant  plus  puissants  qu'ils  n'ont  été  dictés  ni 
pur  la  haine,  ni  par  la  faveur,  mais  qu’ils  ont  pour  fonilcincnt  la  vertu  et 
la  vérité.  Si,  par  exemple,  je  veux  |xulcr  des  misères  de  la  viO|^nc  ferai-je 
pas  impression  sur  les  esprits,  en  allogirnut  la  pralitpic  de  ces  nations  ipii 
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|iliilosn|iliiqiics  on  dans  la  rrili(|nc  litlôrairp,  onssioz-vons  ccnl 
lois  raison,  mais  de  vons-nn'mc,  sans  appui,  s«'uldans  l'arène, 
souvent  notre  amour-propre  regimbe,  ear  vous  n’èlcs  en  défi- 
nitive qu’un  des  nôtres,  iinus  e 7intlth.  .Mais  mettez  la  vérité 
.sons  le  patronage  d’un  grand  nom,  d’une  autorité  impo.sante, 
elle  ne  sera  pas  plus  vraie,  sans  doute,  niais  elle  sera  plus 
vraisemblable,  et  n’aura  pas  à vaincre,  avec  l’erreur,  la  vanité 
et  l’envie.  Ipse  dixit  est  parfois  un  argument  bien  fort,  .surtout 
si  cet  iyi.se  est  un  mort  ou  un  étranger.  Où  ai-jc  lu  que  le  car- 
dinal de  Retz,  voulant  entrainer  le  parlement,  et  voyant  toute 
son  éloquence  près  d'éebouer  : Rh,  messieurs,  s’écria-t-il  _ 

tout  à coiq),  si  mes  paroles  ne  suffisent  pas  pour  vous  côii- 
vainere,  du  moins  ne  récuserez-vous  pas  celles  de  l’orateur 
romain,  dans  ttne  cireonstanec  pareille.  » Et  sur  ce,  le  voilà 
improvisant  des  périodes  de  Cicéron,  (pii  sont  couvertes  d'ap- 
plaudissements et  emportent  le  vote.  De  retour  chez  eux,  les 
savants  conseillers  clierclient  dans  tout  Cicéron  le  merveil- 
leux passage  qui  leur  avait  échappé;  ils  le  cberebèregt  fort 
longtemps. 

Ainsi  donc,  sans  aveugle  crédulité  dans  les  prescriptions 


|ilciircnl  sur  ccii.x  qui  naissent,  cl  mêleiil  l,a  joie  aux  funérailles?  Si  je  veux 
nllemlrir  les  juges,  sera-t-il  hors  de  propos  de  dire  qu'.Mliciics,  celle  ville  si 
sage,  regardait  la  pitié  iioii-sculenieiil  cuinme  un  seiilimenl  de  l'ilme,  mais 
eoiuuie  une  divinité.  Et  ces  m.i.\imes  de.s  sept  Sages,  de  Socrate,  de  Caton  et 
de  tant  d'autres  ! .\ussi  voyons-nous  iion-.senlement  que  les  orateurs  scnicnt 
leurs  discours  des  scnliuierils  des  poètes,  mais  que  les  philosophes  même, 
eux  qui  méprisent  si  fort  tout  ce  qui  est  étranger  à leurs  éludes,  daignent 
emprunter  quelquefois  l’autorité  d’un  vers  cité  à propos.'  /in07.orot.,V,  11. 
Uien  entendu  qu'il  faut  éviter  dans  l'emploi  des  autorités,  comme  partout 
ailleurs,  l’cxecs  et  le  eonlrc-teinps,  cl  ne  pas  citer  Lucain  cl  Caton,  6 propos 
de  üandin.  C'est  le  défaut  mortel  de  presque  tous  les  écrivains  de  la  lin  du 
seizième  siècle  cl  du  cmnniencemcnl  du  dix-septième,  des  asocats  snitout 
et  des  prédicateurs.  Ils  poussèrent  .si  loin  l'ahus  de  la  citation,  qu’ils  en 
di’goûlèienl  pour  loiiglcmps  tous  les  esprits  raisoniiahles. 
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des  rliélcnrs  anciens,  on  pciil  adnieUrc  lc.s  lieux  cx(orncs , et 
reconiniandcr  dans  ce  but  l'élude  attentive  et  complète  de  tous 
les  objets  extérieurs  qui  ont  rapport  au  sujet,  et  la  lecture  de 
tous  les  livres  qui  peuvent  en  éclaircir  l’ensemble  ou  les 
détails. 

Nous  voici  maintenant  au  troisième  point,  aux  lieux  itUerties, 
sur  lesquels  porte  surtout  la  discussion. 

Si  la  doctrine  des  lieux  internes  est  une  chimère,  il  faut 
avouer  qu'elle  a un  puissant  attrait  pour  rintclligencc  et  qu'on 
ne  doit  pas  s’étonner  si,  depuis  Aristote  jusqu’à  Raymond 
Lullc  ■,  une  foule  d’esprits  ingénieux  sc  sont  occupés  des  caté- 
gories. Emmagasiner,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  idées  que 
peut  enfanter  l’esprit  liumain,  les  classer  régulièrement,  en 
attachant  à chaque  compartiment  son  étiquette,  en  sorte  que, 
une  fois  les  ressources  et  la  distribution  de  l’entrepôt  bien 
connues,  l'écrivain  puisse  les  retrouver  selon  les  exigences  du 
sujet  et  s’approvisionner  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  c’est 
là  évidemment  une  utopie  décevante,  une  conception  singuliè- 
rement heureuse,  si  elle  était  réalisable.  Mais  si  l’inOnic  variété 
des  idées , selon  les  modifications  des  sujets , des  temps , des 
lieux,  des  personnes,  s’oppose  à ce  qu’on  puisse  les  discipliner 
et  les  classer  rigoureusement , si  même  il  serait  à regretter 
qu’on  parv  int  jamais  à les  enregistrer,  comme  on  fait  des  mots 
dans  un  lexique,  elles  ont  cependant  un  certain  nombre  de 
caractères  communs  qui , présents  à la  mémoire  et  saisis  à 
propos,  contribuent  assurément  à leur  développement  ration- 
nel : par  exemple,  elles  ont  toutes  un  sens,  donc  on  peut  les 
définir;  elles  ont  toutes  une  expression,  donc  on  peut  en  dis- 
cuter le  signe:  presque  toutes  en  renferment  plusieurs  autres, 


• Voyez  La  Clavicule  ou  la  Science  de  Raymond  Lullc,  avec  toutee  lee  fiyvree 
de  rhiloriquc , par  le  sieur  Jacoo,  Paris,  I6SS.  C’est  un  petit  livre  assez 
curieux. 
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donc  on  peut  les  analyser;  et  ainsi  de  suite.  El)  bien  ! c'est 
l’enseiiddc  de  tous  ces  caractères  (|uc  j'ai*pelle,  avec  Cicéron, 
Uexix  internes. 

Cicéron  en  effet  met  au  premier  rang  de  ces  lieux  , comme 
applicables  à rcnsemblc  du  sujet  : 1°  la  dèfinilion  ; 2"  ce  qu'il 
appelle  uotalio,  et  que  l’on  peut  traduire  par  étymologie-, 
3“  rénumératioii  des  parties,  que  nous  nommons  aussi  analyse. 

Cherchons  maintenant  à faire  comprendre  aux  jeunes  gens 
comment  ils  peuvent  développer  un  sujet,  en  l’envisageant 
sous  ces  trois  aspects. 

Vous  avez  , par  exemple,  à parler  de  la  république.  Vous 
définirez  l'idée  dont  le  mot  réptdjlique  est  le  signe  : voilà  la 
définition  ; ou  vous  définirez  le  mot  dont  l'idée  république  e.sl 
le  sens,  voilà  la  notation  ou  l’étymologie. 

La  première,  sans  doute,  est  tout  autrement  importante  que 
l’autre;  celle-ei  cependant  n’est  point  dépourvue  d'intérêt , ni 
inutile  au  développement.  Dans  l'exemple  cité,  vous  com- 
prenez quel  parti  vous  pourrez  tirer  du  mot  république-,  u c’est 
la  chose  publique,  le  bien  de  tous,  l’intérêt  commun...  Ce  n’est 
pas  sans  motif  que  les  anciens,  si  prudents  et  si  ingénieux, 
ont  voulu  que  ce  nom  servît  à désigner  une  forme  particulière 
de  gouvernement,  exclusivement  à toute  autre...  c’était  donc 
la  seule  où  se  rencontrât  le  bien  commun,  la  chose  de 

tous , etc » 11  en  est  de  même  des  mots  humanités  au 

second  chapitre  de  ce  livre,  philosophie , amour-propre , reli- 
gion, etc.  Il  y a une  vingtaine  d’années,  quelques  individus 
qui  croyaient  avoir  découvert  un  nouveau  lien  social  et  huma- 
nitaire jugèrent  convenable  de  se  poser  apôtres  d'une  nouvelle 
religion  ; mais  n’ayant  dans  le  fait  aucune  idée  de  dogme  et 
de  culte  nouveau,  et  ne  pouvant  donner  une  définition  de 
chose,  ils  s’arrêtèrent  à une  définition  de  mot,  et  par  un 
subterfuge,  si  l’on  veut,  de  rhétorique,  ils  appuyèrent  surtout, 
pour  développer  et  confirmer  leur  pensée,  sur  l’étymologie  du 
mot  religion.  « Ueligion,  disaient-ils,  vient  de  religare,  lier  de 
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niiiiv(.‘nii  ; vouloir  unir,  relier,  par  une  syinpathic  eommune 
les  linnimes  divisés  par  l'égoTsme  et  l’antagonisim',  c'est  donc 
prèflicr  une  nouvelle  religion.  '•  On  sent  très-bien  rpie  ledé- 
vclo|ipeincnt  par  rélymologic  est  souvent  insuffisant.  Vous  en 
avez  la  preuve  à propos  de  la  rliélorigne  nicinc,  au  commen- 
ecmciit  de  ce  traité.  « Le  nom  il'aiiionr-propre,  dit  >ieolc,  ne 
suffit  pas  pour  nous  faire  coniiaitre  sa  nature,  puisqu'on  sc 
peut  aimer  en  bien  des  manières.  Il  faut  y joindre  d'autres 
qualités  pour  s’en  faire  une  véritable  idée.  » Dans  ce  cas  , la 
pensée  sc  développe  en  eombatlant  l'étymologie,  comme  elle 
.H'  développait  tout  à l'iieiirc  en  l’adoptant.  Au  lieu  du  pour , 
vous  prenez  le  contre.  Toujours  est-il  que  vous  avez  trouvé 
une  source  d'invention  dans  le  lieu  étumologie. 

On  •sent  encore  (|ue,  en  bien  des  circonstances,  ce  tlévelop- 
penient  est  tout  prés  du  sophisme.  .Mais  il  en  est  ainsi  de  beau- 
coup d’observations  et  de  jiréceptes.  Là,  comme  ailleurs,  l’abus 
est  frère  de  l’usage.  Ce  n’est  pas  un  motif  au  rbéieur  [loiir 
s’abstenir  '. 

Quanta  \o{lé/initiuii,s\  vous  ne  voulez  qu’exposer  et  instruire, 
sans  plaider  une  cause,  sans  soutenir  une  opinion,  votre  défi- 
nition ne  doit  avoir  que  les  qualités  exigé'cs  en  logiipie;  il  suffit 


> Je  <lis  au  rhélGur,  remarquez,  et  iiun  pns  ù IVcrivaiii.  Ke  l iiéleiir  cât 
force  iriiuiiquer,  sauf  restriction  préalable,  tout  élément  de  bien,  lors  niéino 
quM  peut  devenir  élément  de  mul.  11  n'en  va  pas  ain.si  de  IVerivuin.  Le 
danger  dos  fausses  délinilioiis,  soit  de  mots,  soit  de  cha^es,  est  incuieulablc. 
Je  ne  puis  mst'Z  recommander  aux  jeunes  gens  dVxaniincr  avec  la  rai.>oii  la 
plus  scrupuleuse  el  la  plus  dillicilc  les  déllnitioiis  qu*ils  rciicoiilrcroiil  dans 
cei  laiiis  écrivains  , de  bien  voir  si  elles  sont  niUquttttif  c'est-à-dire  purfuile- 
nienl  on  rapport  avec  fobjet  délîiii  tout  entier  et  avec  lui  seul.  Une  détinitiun 
crrofiée  une  fois  admise  entroine  souvent  aux  plus  absurdes  conséquences. 
Voyez  riiisloirc  des  dernières  années.  Les  défiiiilioiis  données  par  quelques 
roiitcinporaius  des  mots  rr/mà/iV/wr,  hounjvuUiVf  peuph,  ohif,  cupUa/,  pt'u- 
jtt  ivlc  J ti'availf  el  de  laiil  d’autres,  ont  clé  el  seront  pcul-éUc  iunglciiijis 
encore  la  source  des  plus  éjMUivuntablcs  culastr(qdie>. 
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<|ue  le  lecteur  puisse  snisir  iictlemeiit  l’idée,  la  distinguer  de 
toute  autre,  l’embrasser  dans  son  ensemble.  Les  motlêles  sous 
ce  rapport  sc  trouvent  dans  les  ouvrages  scientifiques.  Mais  si 
vous  écrivez,  non  pour  exposer,  mais  pour  prouver,  il  n’en  va 
plus  ainsi.  Le  précc|>te  de  la  logique,  qui  ne  demande  à la 
définition  (|uc  la  réunion  du  <jenre  prochain  et  de  la  di/férence 
spécifique  ou  numérique,  csl  insulTisant.  A quoi  en  effet  devez- 
vous  tendre  alors?  Non  plus  à présenter  l’idée  dans  sa  réalité 
complète  et  sous  toutes  scs  faces , mais  à réunir  et  à mettre 
ilans  leur  jour  les  traits  favorables  à l’opinion  que  vous  sou- 
tenez, en  laissant  dans  l’ombre  les  côtés  opposés  et  même  voi- 
sins. Les  orateurs,  les  poètes , les  écrivains  de  toute  espèce 
vous  fourniront  de  nombreux  exemples  de  cette  solde  de  défi- 
nition. 

Flécbicr  veut  relever  le  mérite  d’un  général  par  les  difficultés 
à vaincre  dans  le  commandement.  Il  emprunte  son  développc- 
metU  an  lieu  définition.  Il  définit  l’idée  année.  Mais  il  choisit 
les  éléments  de  sa  définition  de  manière  que  cliaquc  proposi- 
tion soit  une  des  prémisses  d'un  syllogisme  qui  ait  pour  con- 
clusion : donc  il  est  difficile  de  commander  une  armée. 

« Qu’cst-cc  qu’une  armée?  C’est  un  corps  animé  d'une  infi- 
nité de  passions  différentes  qu’un  homme  habile  fait  mouvoir 
pour  la  défense  de  la  patrie;  c’est  une  troupe  d’hommes 
armés  qui  suivent  aveuglément  les  ordres  d’un  chef  dont  ils 
ne  savent  pas  les  intentions;  c’est  une  multitude  d’àmes  pour 
la  plupart  viles  cl  mercenaires,  qui,  sans  songer  à leur  |)ropre 
réputation,  travaillent  à celle  des  rois  cl  des  conquérants; 
c’est  un  asseinhlage  confus  de  libertins  (ju’il  faut  assujettir  à 
l’obéissance,  de  lâches  (pi’il  faut  mener  au  combat,  de  témé- 
raires qu’il  faut  retenir,  d’impatients  qu’il  faut  accoutumer  ô la 
confiance.  « 

Vous  pressentez  la  conclusion,  et  vous  voyez  comment  la 
définition  de  l’idée  armée  sert  de  développement  à eette  pro|)o- 
sition  : le  commandement  est  chose  difficile.  \'ous  comprenez 
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aussi  que.  loul  en  aid.inl  heaueon])  au  développeinenl , la 
déliiiition  est  en  même  temps  une  source  d'nrgumenlntion  dans 
les  sujets  qui  exigent  le  raisonnement.  Ivt  cette  observation, 
comme  vous  pouvez  le  prévoir,  s’applique  à tous  les  topiques 
qui  suivront. 

Corneille,  dans  Ciinui,  pour  déterminer  Auguste  à garder 
le  pouvoir  absolu,  définit  l’état  populaire.  Conqiarez  à ec  mor- 
ceau celui  où  Voltaire  traite  la  même  question  par  la  bouebe 
du  courtisan  Aruns  (11).  Rien  de  plus  utile  <|uc  ces  rappro- 
ebements.  On  voit  comment  le  caractère,  la  position  et  le 
but  divers  des  interlocuteurs  modifient  leur  façon  de  consi- 
dérer et  de  définir  les  choses. 

On  pourra  remarquer  dans  eçs  deux  derniers  exemples, 
que  la  définition  s’est  agrandie  et  dévelopiiée.  iNous  voici  au 
troisième  lieu , l'vnuiiicration  des  pal  lies. 

Ce  topk|uc  SC  confond  souvent  avec  le  préséilent,  et  en 
effet,  à parler  exactement,  qu’est-ce  que  la  délinitiou?  L’énu- 
inération  dans  un  ordre  régulier,  de  tous  les  éléments  dont  se 
compose  l’objet  défini.  On  n’a  point  ou  tort,  cependant,  de  tlis- 
linguer  ees  deux  lieux;  car  on  emploie  le  second  dans  les  cas 
même  où  le  sens  et  le  signe  de  fidée  également  connus  ne 
demandent  ni  définition,  ni  étymologie.  On  l'emploie,  parce 
que  de  tous  les  modes  de  développement,  celui-ci  est  de  l’ap- 
plication la  plus- fréquente  et  de  la  plus  rielie  fécondité,  ou 
plutôt  parce  qu'il  les  résume  tous  en  lui  seul. 

L’énumération  n’est  autre  chose  tpic  cette  analyse  pliiloso- 
pliiquc,  ce  travail  de  décomposition  et  de  recomposition  de 
l'idée,  si  baiitement  a|ipréciè,  si  fréiiueimnent  recommandé 
par  Condillac,  partie  inatta(|uable  de  sa  doctrine,  et  qui  a 
survécu  à tout  le  reste. 

La  rhétorique,  comme  la  logique,  peut  comparer  le  sujet 
ou  l’idée  à traitera  cette  campagne  dont  parle  Condillac,  que 
l'oii  embrasse,  il  est  vrai,  d’un  eoiqi  d’adl,  mais  (pic  l’on 
ne  peut  ni  bien  connaitre  soi-mème,  ni  bien  expliquer  aux 
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autres,  si,  senihlahlc  à des  liomnies  en  extase,  on  continue 
de  voir  à la  fois  cette  multitude  d’objets  dilTérents  sans  étudier 
chaque  partie  l’une  apres  l’autre.  Un  sent,  coiniue  le  philo- 
sophe, que  pour  avoir  une  connaissance  de  cette  campagne,  il 
faut  arrêter  scs  regards  successivement  d’un  objet  sur  un 
autre,  observant  d’abord  ceux  qui  aj)|)ellent  plus  particulière- 
ment l’uttcntion,  qui  sont  plus  frappants,  qui  dominent,  autour 
desquels  et  pour  lesquels  les  autres  semblent  s’arranger; 
ensuite,  quand  on  a la  situation  respective  des  premiers,  pas- 
sant successivement  à tous  ceux  qui  remplissent  les  intervalles; 
enfin,  ne  décomposant  ainsi  que  pour  recomposer,  afin  qu’une 
fois  les  connaissances  acquises,  les  choses,  nu  lieu  d cire  suc- 
cessives, aient  dans  l’esprit  le  même  ordre  simultané  quelles 
ont  au  dehors. 

<■  L’analyse  de  la  pensée,  ajoute  Condillac  ',  sc  fait  de  la 
même  manière  que  l'analyse  des  objets  sensibles.  On  décom- 
pose de  même  ; on  sc  retrace  les  parties  de  sa  pensée  dans  un 
ordre  successif  i>our  les  rétablir  dans  un  ordre  simultané  ; on 
fait  cette  décomposition  et  cette  recomposition  en  sc  confor- 
mant aux  rapports  qui  sont  entre  les  choses,  comme  princi- 
pales et  connue  subordonnées,  et  |)arce  qu’on  n’analyserait 
pas  une  campagne,  si  la  vue  ne  l'embrassait  pas  tout  entière, 
on  n’analyserait  pas  sa  pensée,  si  l'esprit  ne  l’embrassait  |)as 
tout  entière  également.  » 

Analyser  n’est  donc  autre  chose  qu'exposer  dans  un  ordre 
successif  les  parties  dont  sc  compose  une  idée,  et  leur  rendre 
ensuite  l'ordre  simultané  dans  lequel  elles  coexistent  dans 
l'esprit. 

l.’analysc  étant  un  des  principaux  moyens  de  nous  instruire 
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rûcUonicnl  nous-mêmes,  il  iloil  être  aussi  l’uu  des  plus  piiis- 
sanls  pour  communiquer  aux  autres  nos  idées.  On  suivra, 
dans  l’analyse  que  j’appellerai  littéraire , le  procédé  recoui- 
. mandé  par  Coiidillac  pour  l’analyse  philosopliique;  seulement 
il  y aura,  entre  ces  deux  sortes  d'analyse,  la  dilTércncc  déjà 
observée  à propos  de  la  définition.  Généralement,  l énuméra- 
tion  littéraire,  au  lieu  d’être  complète,  s’arrête  aux  membres 
d'idée  qui  se  rapportent  le  mieux  à l’objet  que  l’on  traite,  au 
dessein  qu’on  a en  vue. 

Il  y a plusieurs  manières  de  procéder  ou  développement  par 
énumération  : 

1°  On  commence  par  une  syntbèse,  c’est-à-dire  on  expose 
d’abord  l’idée  sommaire,  la  pensée  dans  son  ensemble,  puis  on 
passe  à l'énumération  ou  analyse.  Le  commencement  de 
Y Émile  de  Rousseau  appartient  à cette  forme  : 

« Tout  est  bien  sortant  des  moins  de  l’auteur  des  choses; 
tout  dégénère  entre  les  moins  de  riiommc.  >•  Voilà  la  synthèse. 
^ oiei  l’analyse  qui  suit  immédiatement  : « Il  force  une  terre 
à nourrir  les  productions  d’une  autre,  un  arbre  à porter  les 
fruits  d’un  autre  , il  mêle  et  confond  les  climats,  les  éléments,' 
les  saisons;  il  mutile  son  chien,  son  cheval,  son  esclave;  il 
bouleverse  tout,  il  défigure  tout;  il  aime  la  difformité,  les 
monstres;  il  ne  veut  rien  tel  que  l’a  fait  la  nature,  pas  même 
riiommc;  il  le  faut  dresser ‘pour  lui  cftmmc  un  cheval  de 
manège;  il  le  faut  eoulourner  à sa  moile  comme  un  arbre  de 
son  jardin,  n 

Massillon,  dans  son  discours  sur  le  petit  nombre  des  élus, 
veut  prouver  que  bien  peu  de  chrétiens  méritent  le  salut  par 
leur  innocence  ; il  parcourt  tous  les  états,  toutes  les  condi- 
tions, toutes  les  occupations  de  l’honimc.  .A  part  l’exagération 
eomtnunc  aux  moralistes,  qui  trouvent  toujours  le  siècle  où  ils 
\ive'nt  le  plus  corrompu  de  tous  les  siècles,  le  morceau  est  un 
niodèlo  d’énumération. 

*2"  I/analyse  parait  en  premier  lieu,  la  synthèse  ensuite. 
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C'csl  ainsi  qu'Euilorc,  dans  les  Maityrs  de  M.  de  Qialeau-  - 
hriand  (P,  décrit  la  llonic  des  einpcrcnrs.  L’aspect  de  la 
campagne  qui  environne  la  Home  moderne  est  dépeint  de 
même  dans  \' Itinéraire  de  Paris  n Jérusalem.  Le  rapproche-, 
ment  est  curieux  entre  ces  deux  descriptions  du  incme  pays  à 
deux  épo(jucs  différentes. 

5“  Fort  souvent  enfin,  l'analyse,  renfermée  entre  deux 
synthèses,  développe  la  première  et  se  résume  dans  la  seconde. 

En  voici  un  exemple  tiré  de  l'Ornison  funèbre  de  Turentw  par 
Fléchier. 

Synthèse.  « Que  de  soupirs  alors,  que  de  plaintes,  que 
de  louanges  retentissent  dans  les  villes,  dans  les  campagnes!  » 

— Analyse.  « L'un,  voyant  croitre  ses  moissons,  bénit  la 
mémoire  de  celui  ù qui  il  doit  l’espérance  de  sa  récolte; 
l’autre,  qui  jouit  encore  en  repos  de  l'hérit.nge  qu’il  a reçu  de 
ses  jH-res,  souhaite  une  éternelle  paix  à celui  qui  l’a  sauvé  des 
désordres  et  des  cruautés  de  la  guerre.  Ici  on  offre  le  sacrifice 
adorable  de  Jésus-Christ  pour  l'àmc  de  celui  qui  a sacrifié  sa 
vie  et  sou  sang  pour  le  bien  public;  lè  on  lui  dresse  une 
pompe  funèbre  où  on  s’attendait  à lui  dresser  un  triomphe, 
(ihacun  choisit  l’endroit  qui  lui  parait  1e  plus  éclatant  dans 
une  si  belle  vie;  tous  entreprennent  son  éloge,  et  chacun, 
s’interrompant  lui-mèinc  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes , 
admire  le  passé,  regrette  le  préstnt  et  tremble  pour  l’avenir.  » 

— Synthèse.  >i  Ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de  son 
défenseur,  et  la  perte  d'un  seul  homme  est  une  calamité 
publique.  X 

La  première  méthode  est  préférable,  lorscjuc,  dans  un  sujet 
vaste  et  compliqué,  il  s’agit  de  communiquer  une  science 
faite,  ou  de  présenter  dès  l’abord,  pour  le  bien  faire  saisir,  le 
dessein  général,  l'idée  première  d’un  ouvrage.  Mais  on  court 
ris(|uc,  pour  peu  que  celte  idée  soit  paradoxale,  ou  seulement 
originale,  d’indisposer  ou  d'effaroucher  le  lecteur.  Le  passage 
cité  de  Uousseau  vient  il  l'appui  de  celle  remarque  : «Tdut 
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dêgéiKTC  cnlrc  les  mains  de  l'Iionimc.  " — Présentée  avec  un 
caractère  d’universalité  si  tranchant,  une  telle  proposition 
révolte  l’esprit  qui  pouvait  être  amené  doucement  à la  même 
conclusion  par  une  analyse  préalable. 

La  seconde  méthode  est  celle  qui  plaisait  tant  à Socrate  ; 
c’est  un  plus  puissant  moyen  d'obtenir  l’assentiment,  mais 
souvent  elle  peut  traîner  en  longueur  et  fatiguer  la  patience 
du  lecteur,  surtout  du  lecteur  français  toujours  avide  de 
toucher  le  but. 

La  troisième  est  la  plus  fréquente.  Sans  formuler  positive- 
ment la  conclusion  dès"  le  principe,  elle  en  donne,  pour  ainsi 
dire,  un  avant-goùt;  et  la  synthèse  finale,  en  couronnant  l’ana- 
lyse, achève  cette  conclusion,  sans  la  répéter.  Encore  un  seul 
exemple,  c’est  Racine  qui  me  le  fournira  : 

Synthèse  : 

Faut-il,  Abncr,  faut-il  vous  rappeler  le  Cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours, 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrAccs, 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  scs  menaces  ? 

Analyse  : 

L’impic  Aeiiab  détruit,  cl  de  son  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé  ; 

Près  de  ce  champ  fabd  Jézabcl  immolée, 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée, 

Dans  son  sang  inliumaiu  les  chiens  désaltérés, 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés; 

Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue, 

Et  la  flamme  du  ciel  sur  l’autel  descendue; 

Elle  aux  éléments  parlant  en  souverain, 

Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain, 

Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée; 

Les  morts  se  ranimant  à la  voix  d'Elisée. 
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Si/uthèse  : 

• 

Rci'oniuiissez,  Almor,  à ccs  traits  cclulanls 

l'ii  Dieu  toi  aujouni’liiii  qu’il  fut  dans  tous  les  temps; 

11  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  gloire. 

Et  son  peuple  est  toujours  présent  h sa  inémoii'c. 


Quoi  qu’il  en  soit  de  ccs  diverses  formes,  je  ne  puis  assez 
insister  sur  rénumération,  l'analyse,  la  décomposition  et  la 
recomposition  des  idées.  Que  le  ju'ofesseur  la  recommande 
sans  cesse  à scs  élèves;  que  l'élève  s’y  applicpic  contimiellc- 
inent.  Dans  les  compositions  qui  lui  servent  devercice,  qu’il 
songe  moins  à ajouter  des  iilécs  à la  matière  donnée,  pour  peu 
(|uc  cette  matière  soit  bien  faite,  qu'à  développer  par  l’analyse 
celles  qui  y sont  contenues;  (lue,  sans  tomber  dans  la  prolixité 
et  la  redondance,  il  poursuive  ebaeunc  d’elles  dans  ses  der- 
niers résultats, 'et  ne  l’abandonne  qu’après  l'avoir  forcée  de 
rendre,  pour  ainsi  dire,  tout  cc<iu’ellc  contient.  L’importance 
de  ce  précepte  est  universelle  *.  De  l’énumération  relève  tout 
rartilicc  des  descriptions,  des  tableaux,  des  portraits,  des 


* Quintüicn,  au  Vlll«livrc,  «xpliqucles  avantages  de  l'analyse  par  un  exeni- 
plu  üù  il  met  tonte  IVloqucncc  qui  fait  si  souvent  de  ce  rhéteur  un  orateur 
l’cniarquülile.  « Sans  doute,  dit-il,  celui  qui  se  borne  à dire  i\\i*uneviUc  a 
vtè  priée  cnibrassc  dans  ce  seul  mot  toutes  les  horreurs  que  comporte  uii 
pui'cil  sort  j mais  il  ne  remue  pas  les  entrailles,  et  a l'air  d'unnoiiccr  pure- 
ment cl  simptüincnl  une  nouvelle  : mais  développez  tout  ce  qui  est  rciiferitié 
dans  ce  mol,  alors  on  verra  les  flammes  qui  dévorent  les  m«aisons  et  les 
temples  ^ alors  on  entendra  le  fracas  des  toits  qui  s'nbiiiiciit,  cl  une  immense 
clameur  formée  de  mille  clameurs;  on  verra  les  uns  fuir  à l'aventure,  les 
autres  élreimlre  leurs  parents  dans  un  dernier  cnihi’assemenl  ; d'un  côte  des 
femmes  et  des  enfants  qui  gémissent,  et  de  l'autre  des  vieiilai*ds  qui  mau- 
dissent le  sort  <|ui  a prolongé  leur  vie  jusqu'à  ce  jour;  puis,  le  pillage  des 
choses  profanes  cl  saciées,  les  soldats  courant  en  tout  sojis  pour  emporter 
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parallèles,  une  gronde  parlie  de  la  norralion,  de  la  eonfirma- 
lion  cl  de  la  rêriilalîon  oratoires,  j'ai  presque  dit  toute  l inven- 
lion  de  détail. 


on  pour  cherclitr  Inir  proie,  chacun  des  voleurs  poussant  devant  soi  des 
trouponux  de  prisonniers  charges  de  chaînes,  des  mères  s’efforçant  de  retenir 
Iciins  enfants,  enfin  les  vainqueurs  eux-mêmes  se  l>aUnnl  entre  eux  à la 
luoimire  apparence  d’un  plus  riche  huliii.  Tout  cela,  comme  je  Pai  dit,  est 
renfermé  dans  l’idée  d’une  ville  prise  d’assaut',  mais  on  dit  moins  en  disant 
le  tout  en  gros  qu'en  énumérant  les  parties.  « Trmînction  dr  \mird. 
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DES  TOPIQUES  OU  LIEUX. 

IVs  outres  topiques  on  lieux.  Quelle  en  est  lo  nature,  quel  en  est  l'usage. 
—Nouvelles  objections  contre  l'emploi  des  topiques;  l'éfutation. — Du  genre 
et  de  l’espèce  ; des  aiiléccdents  et  des  consécpieiits  ; de  la  cause  et  de  l’clfct  ; 
■les  circonstances  ; des  seniblubicset  des  contraires.  — Dernières  observations 
sur  remploi  des  lieux  communs. 


L'on  conçoit  quel  parti  l’on  peut  tirer,  pour  le  développo- 
inonliJe  ridée,  de  rexamon  île  sa  nature  ou  do  la  définition; 
dcl  cxamcn  du  signe  ipti  la  représente  otide  l'étymologie;  de 
I examen  des  éléments  qui  la  composent  ou  de  l’analyse.  Ces 
sources  épuisées,  d'autres  se  présentent. 

L’idée  que  vous  exploitez  peut  se  rattacher  à une  idée  plus 
générale,  elle  petit  renfermer  en  soi  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’idées  spéciales  et  individuelles;  étiniiez-la  donc  sous 
le  rapport  du  genre,  sous  le  rapport  de  l'espèce. 

Hevenons,  par  exemple,  à l’idée  républiqtie.  L’idée  répu- 
blique est  comprise  dans  l'idée  gouvernement,  étal,  société. 
I.,e  développement  de  eellc-ci  aidera  puissamment  à traiter 
celle-là.  Puis  vienilronl  les  diverses  es/)èces  de  républiques  : 
aristocratique,  démocratique,  oligarchique,  fédérative,  une  et 
indivisible;  république  de  Sparte,  d’Athènes,  de  Home,  de 
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\’cnisc.  de  Suisse,  des  Klnts-Unis;  république  de  l'antiquité 
avec  les  estdaves,  du  moyen  âge  avec  la  féodalité,  de  9.1  avec 
la  terreur,  et  bien  d'autres  encore. 

Ce  n’est  pas  tout.  Comment  une  république  peut-elle  naître 
et  subsister,  ou  dégénérer  et  périr? Quels  sont,  quels  peuvent 
être  les  résultats  des  diverses  phases  de  son  existence?  Voilà 
les  causes,  les  effets,  les  antécédents,  les  conséquents,  les 
circonstances. 

Si  nous  ne  saisissons  pas  bien  ce  que  peut  être  une  répu- 
blique, nous  la  comprendrons  mieux  en  voyant  ce  (|u'ellc  n’est 
pas. — Ce  n’est,  diront  ses  partisans,  ni  ledespoiisme  eaiiricieux 
d’un  seul,  ni  la  tyrannie  jtlus  capricieuse  encore  d’une  aveugle 
multitude,  ni...  ctq.  Klle  olK'it  à la  loi,  invisible  et  toute- 
puissante,  comme  le  vaissi'au  à la  force  irrésistible  de  la 
vapeur  qu’il  eaclie  dans  ses  flancs,  comme  l’univers  au  pou- 
voir occulte  et  suprême  qui  le  dirige  dans  sa  marche, 
comme...  etc.  Les  adversaires  de  la  république  trouveront 
d’autres  ni  et  d’autres,  comme;  et  ici  nous  entrons  dans  les 
similitudes,  les  différences,  les  comjMraisons,  les  contraires. 

Voyez-vous  comme,  à l’aide  des  lieux,  un  sujet  qui  peut- 
être  vous  semblait  aride  cl  borné  au  premier  coup  d’œil,, 
s’agrandit,  se  féconde,  se  développe  à l'infini. 

Ici,  je  ne  puis  m’empécber  de  revenir  sur  les  objections. 
Science  dangereuse,  a-t-on  dit,  semblable  à celle  des  anciens 
.sophistes,  qui  apprend  à soutenir  indifféremment  le  pour  et  le 
contre,  ^’est-ce  pas  là,  en  effet,  comme  agissent  Aristote,  par 
exemple,  quand  il  dit,  à propos  des  contraires  : « Si  l’on  vous 
allègue  les  lois,  appciez-en  à la  nature,  et  si  l’on  fait  parler  la 
nature,  rangez-vous  du  coté  des  lois;  » et  Quinlilicn,  quand  il 
développe  la  théorie  cl  les  règles  du  mensonge  oratoire , qu’il 
apiællc,  par  euphémisme,  une  couleur,  colorem  '? — Sans 


< iustit,  nrat,f  IV',  2. 
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doute  J mais  remarque/  d'abord  qu'Arislole  et  Quiiililieii 
enscigueiil  ù argumenter  dans  une  cause , et  non  simplement 
A développer  une  idée , ee  qui  n’osl  pas  tout  à fuit  la  même 
chose  : et  puis,  nous  l’avouons,  la  rhétorique  n’est  pas  l'art 
de  SC  faire  des  opinions  justes  sur  les  choses  et  les  hommes , 
c’est  l’art  de  faire  partager  aux  autres  l'opinion  quelconque 
que  l’on  s’est  faite.  ^Joiis  ne  eesserons  d’exhorter  à la  bonne 
foi  et  à la  vertu,  noiis  la  regardons  comme  une  des  conditions 
.vue  qiin  non  du  vrai  talent;  nous  sommes  persuadé  que, 
avant  tout,  il  faut  que  chacun  pe;isc  ee  qu’il  dit,  que  les 
avocats  des  deux  parties  ont  l'un  et  l'autre  l'intime  conviction 
que  la  raison  est  de  leur  côté,  que  le  fauteur  de  la  monarchie 
est  aussi  sincère  dans  son  credo  politique  q,uc  celui  de  la  répu- 
blique ; mais,  encore  une  fois,  notre  alTairc  n’est  pas  de  leur 
inspirer  des  sentiments,  mais  uniquement  de  leur  apprendre 
à communiquer  aux  autres  ceux  qu’ils  ont.  La  rhétorique  est 
eette  langue  d’Iisopc,  la  meilleure  ou  la  pire  des  choses,  selon 
l'emploi  qu'on  en  fait  ; mais  toujours  à l'abri  elIc-mèmc  de 
toute  responsabilité,  quel  que  soit  ou  l’usage  ou  l'abus.  Ne 
nous  demandez  pas  plus  que  nous  ne  promettons.  Ceci  ne 
eoniredit  pas,  au  reste,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à 
propos  de  la  moralité  du  sujet.  On  peut  être  de  bonne  foi  en 
défendant  une  opinion  erronée,  on  ne  l'est  jamais  en  soute- 
nant une  cause  immorale. 

L’objection  que  se  fait  le  docteur  Blair  est  plus  spécieuse  ; 
je  l'ai  déjà  touchée  au  chapitre  précédent.  « N’a-t-on  d'autre 
but,  dit-il,  que  d étaler  une  làcondc  insupportable,  que  l’on 
ait  recours  a\\\  lieux,  que  l’on  s'empare  de  tous  les  moyens 
qu’ils  présentent,  et  l’on  pourra,  avec  la  connaissance  la  plus 
superficielle  de  la  matière,  discourir  à perte  de  vue  sur  tous 
les  sujets  ! mais  de  telles  compositions  auront  toujours  quelque 
chose  de  faible  et  de  commun.  Pour  être  réellement  éner- 
gique et  persuasif,  il  faut  étudier  longtemps  son  sujet  et  le 
méditer  profondément.  Ceux  qui  indiquent  aux  jeunes  fjens 
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d’autres  sources  (rinrention  les  abusent,  ol  en  voulant  donner 
trop  de  porreetioii  à In  rhétorique,  ils  en  font,  en  réalité,  une 
étude  insignifiante  et  puérile.  » 

Nous  avouons  avec  Blair,  et  nous  l’avons  posé  en  principe, 
que  la  méthode  d'invention  la  plus  féconde  est  l'examen  appro- 
fondi du  sujet  ; qu’il  y aurait  puérilité  à multiplier  les  lieux, 
à les  faire  entrer  tous,  de  gré  ou  de  force,  dans  chaque  matière. 
Nous  sommes  convaincus  que  la  méditation  fait  jaillir  des 
sources  imprévues  et  qui  seraient  restées  rebelles  à toutes  les 
baguettes  divinatoires  de  la  Rhétorique.  Quintilien  l’a  dit  lui- 
même  : « N’allez  pas  croire  qu’il  faille,  sur  chaque  sujet,  sur 
chaque  pensée,  interroger  tous  les  lieux  com7tuins,  les  uns 
après  les  autres,  et  frapper  pour  ainsi  dire,  à leur  porte,  pour 
voir  s’ils  ne  répondraient  pas  aux  besoins  de  la  question  ; ce  ne 
serait  prouver  ni  expérience  ni  facilité  *.  » 

Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’emploi  des  lieux,  indis- 
pensable quand  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  creuser 
profondément  une  matière,  ouvre,  dans  tous  les  cas,  une  vaste, 
carrière  h l’esprit.  Les  écrivains  même  les  plus  indépendants 
et  les  plus  méditatifs  y ont  recours.  Sans  doute , ils  ne  se  disent 
pas,  avant  de  composer  : Je  vais  appeler  en  aide  d’abord  les 
similitudes,  puis  les  coiüraires,  ensuite  la  cause  et  l’effet,  les 
antécédents,  etc. , mais  ils  le  font  d'habitude  et  è leur  insu , 
comme  ils  obéissent  aux  règles  de  la  logique,  de  la  grammaire, 
de  la  poétique , sans  se  les  remémorer  toutes,  avant  de  pren- 
dre la  plume,  et  sans  s’ètrc  formulé  une  résolution  préalable 


' Voyez  b suite,  liiftit.  ont,,  V,  10,  nd  fin.  A l'exeinplc  de  Quintilien, 
Vïco  compare  ingénieusement  les  lieux  à Pnlphabet.  « Ce  sont , dit-il , les 
cléments,  les  W/i'e.»  de  l'ai^umentation.  Qui  veut  s'en  servir,  et  ne  coiinait 
pas  à fond  son  sujet  ou  ne  possède  pas  une  érudition  vaste  et  variée,  est  sem- 
blable à celui  qui  sait  les  IcUres,  mais  ne  sait  pas  les  réunir  en  mots.  Kt  de 
même,  qui  prétend  les  utiliser  tous  dans  chaque  argument  fait  l’effet  de  relui 
qui  voudrait  faire  entrer  toutes  les  lettres  dans  chaque  mot , » 
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(le  suivre  cliaciiuff  d’elles.  Ouvrez  qucl(]uc  livre  que  ce  soit, 
cl  vous  verrez  que  le  développenicnl  de  cliiique  idée  rentre 
dans  un  des  lieux  indi(|ués  par  les  anciens.  Aussi , tout  en  dis- 
pensanld’y  avoir  recours  plus  lard,  croyons-nous  utile  d'Iiahi- 
liicr  à ce  genre  de  travail  les  jeunes  gens  qui  commencent,  de 
les  accoutumer  5 traiter  tel  sujet  par  les  circonstances,  tel 
autre  par  le  genre  et  l'cs/)èce,  et  ainsi  de  suite.  « L’esprit,  dit 
avec  raison  M.  Leclerc , exercé  par  ces  méthodes  artifleicllcs, 
saura  en  profiter  dans  l’occasion,  même  à son  insu,  et  les 
mettre  en  pratique  sans  y songer.  » 

Outre  les  trois  topiques  dont  j’ai  parlé  dans  le  chapitre  pré- 
cédent , Cicéron  et  Quintilien  en  eom|Ucnt  treize  autres  que 
l'on  peut  réduire  aux  suivants  : 

Le  genre  et  l’espèce  ; 

Les  antécédents  et  les  eonsè'quents  ; 

La  cause  et  l’cITet  ; 

Les  circonstances  ou  accessoires; 

Les  sendtlahlcs  et  les  contraires. 

On  verra  que,  en  adoptant  ces  expressions,  nous  n’y  atta- 
chons pas  tout  à fait  la  même  ideiaque  les  rhéteurs  anciens. 

Le  •genre  et  l’espèce.  Vous  voulez  exhorter  à une  vertu 
.spéciale,  recommandez  la  vertu  en  général,  vous  développerez 
par  le  lieu  genre.  « Si  toute  vertu  mérite  notre  admiration  cl 
nos  éloges,  pourquoi  mépriser  cl  blâmer  celui  qui  oublie  une 
injure  rc(;ue?  Cette  charité , dans  son  excès  même , n’est-ellc 
pas  une  vertu?  ■> 

L’idée, — les  soldats  français  sont  braves,  — servira  à la  fois 
de  développement  et  de  preuve  à ecllc-ci  : tous  les  Français 
sont  braves.  >i  La  république  de  Sparte,  modèle  de  frugalité, 
de  tempérance  cl  des  plus  hautes  vertus  a disparu , et  nous 
espérons  que  nos  empires  seront  éternels  ! » Ce  sera  le  lieu 
espèce. 

Massillon  pense  que  la  première  tentation  a laquelle  les 
grands  soient  exposés  est  le  plaisir.  Les  grands  sont  une  esjyéce 
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relativement  au  genre  humain, • il  étalilit  d'aliord  (|iie  le  plaisir 
est  le  premier  piège  tondu  par  le  démon  aux  hommes  en 
général. 

« Le  premier  écueil  de  notre  innocence,  c’est  le  plaisir.  Les 
autres  passions  plus  tardives  ne  se  développent  et  ne  mûris- 
sent, pour  ainsi  dire,  qu’avec  la  raison;  celle-ci  la  prévient,  cl 
nous  nous  trouvons  corrompus,  avant  presque  d’avoir  pu 
connaître  ce  que  nous  sommes.  Ce  penchant  infortuné,  qui 
souille  tout  le  cours  de  la  vie  des  hommes,  prend  toujours  sa 
source  dans  les  premières  mœurs  : c’est  le  premier  trait 
empoisonné  qui  blesse  Tâme;  c’est  lui  qui  ciïace  sa  première 
beauté,  et  c’est  de  lui  que  coulent  ensuite  tous  les  autres  vices. 
Mais  ce  premier  écueil  de  la  vie  humaine  devient  comme 
l’écueil  privilégié  de  la  .vie  des  grands...,  etc.  » 

On  voit  que  ce  lieu  rentre,  sous  plusieurs  rapports,  dans 
Y énumération.  C’est  une  observation  que  vous  aurez  occasion 
de  répéter  à l’égard  de  quelques  autres.  Ils  se  touchent  sou- 
vent de  si  près  qu’on  peut  les  confondre  aisément.  Cette 
confusion  d’ailleurs  ne  présente  pas  le  moindre  inconvénient. 
Peu  importe  le  mot,  pourvu  que  vous  compreniez  bien  la 
chose  >. 

Les  antécédents  et  les  conséquents.  Saint-Réal,  dans  son 
Histoire  de  la  conjuration  des  Espagnols  conti-e  Fenise,  suppose 
un  discours  de  Renault  aux  principaux  conjurés.  Il  veut  leur 
prouver  que  le  ciel  protège,  ordonne  même  celle  entreprise,  et 
qu’ainsi  la  crainte  des  maux  passagers  qu’elle  occasionnera  ne 
doit  pas  les  en  détourner.  La  première  partie  de  la  proposition 
est  développée  cl  démontrée  par  les  antécédents,  la  seconde 
par  les  conséquents.  Tout  l’édifice  de  radmirabic  allocution 


' • Ncc  siiTD  lie  nnminibus  aiixius;  voect  enim  iil  vnliierit  qiiisqiic,  iluni 
vis  rerum  ipsa  maiiifcsla  sit?  » Qiintii.,  lutlil.  oral.,  V,  10. 
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fl’Aufjnsle  rinn:i,  dans  Corncillo,  dt-prud  do  IVmploi  des 
mûmes  topiques.  Depuis  les  premiers  vers  : 

Tu  vois  le  jour,  Cinna,  mais  ceux  dont  lu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  et  les  miens... 

jusqu'à  ce  mot  si  énerjtique  de  situation, 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m’assassiner! 

le  poêle  a proecHié  uniquement  par  les  anléeé<lenls.  C’est  par 
les  eonséquenis,  depuis  : 

Quel  était  ton  dessein  et  que  pretendais-tu...  etc. 

jusqu’à  la  fin,  cpi’il  développe  rafisurdilé-dcs  projets  de  Cinna. 

La  cause.  On  conçoit  quelle  abondante  variété  de  dévelop- 
pements découle  de  l’examen  des  causes  premières  ou  secondes, 
essentielles  ou  accidentelles,  intimes  ou  extérieures,  brutes 
ou  intelligentes  de  tout  ce  qui  peut  être  l’objet  de  la  pensée 
biimainc.  Décrirez-vous  les  merveilles  de  la  nature,  l’ordre 
éternellement  nouveau  de  l’univers,  sans  cbercher  à remon- 
ter aux  causes  contingentes  et  à la  cause  première  de  ces  pro- 
tliges  si  réguliers?  Parlerez-vous  des  révolutions  des  empires, 
sans  tenter  de  les  faire  comprendre  par  l’exposé  des  motifs  (pii 
les  ont  amenées?  .\eeusercz-vous  un  coupable,  exidterez-vous 
un  grand  homme,  sanscx(diquer  les  raisons  cpii  ont  déterminé 
les  crimes  de  run,  les  vertus  de  l’autre?  Ilourdaloue  a raconté 
les  hauts  faits  et  les  victoires  du  jirince  de  Coudé;  il  en  trouve 
la  cause  dans  les  éminentes  qualités  de  son  héros  : 

■<  .l’appelle  le  principe  de  ces  grands  exploits,  celte  ardeur 
martiale  qui,  sans  témérité  ni  emportement,  lui  fai.sait  tout 
oser  et  tout  entreprendre  ; ce  feu  qui,  dans  l’exécution,  lui 
rendait  tout  possible  cl  tout  facile  ; cette  fermeté  d’àme  que 
jamais  nul  obstacle  n'arrèla,  que  jamais  nul  péril  n’éjiouvanta, 
que  jamais  nulle  rt-sislance  ne  lassa  ni  ne  rebuta  ; celle  vigi- 
lance (tue  rien  ne  surprenait  ; cette  prévoyance  5 Impielle  rien 
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n échappait;  cette  éIciKliie  de  pcnétralioii  avec  laquelle...; 
celte  promptitude  à prendre  son  parti  que...;  celte  science 
qu'il  pratiquait  si  bien  et  ipii  le  rendait  si  liahile  ù...;  cette 
activité...;  ce  sang-froid...;  celle  Iraiiquillilé...;  celte  iiiodé- 
ralioii  cl  cette  douceur  pour  les  siens...;  cet  iiillcxibic  oubli 
de  sa  personne  qui...,  etc.  Car  tout  cela  est  le  vif  portrait  (pie 
chacun  de  vous  se  fait  du  prince  que  nous  avons  perdu,  et 
voilà  ce  qui  fait  les  héros.  " 

L’effet.  Lieu  merveilleusement  utile  quand  vous  voulez  à la 
fois  développer  cl  démontrer  une  vérité.  Dcrnardiii  de  Saint- 
Pierre,  dans  les  Études  de  la  nature,  eberelic-t-il  à prouver 
que  le  sentiment  de  la  Divinité  est  nécessaire  à riKimine? 
X Avec  le  sentiment  de  la  Divinité,  s’éerie-t-il,  tout  est  grand, 
noble,  invincible  dans  la  \ic  la  plus  étroite;  sans  lui,  tout  est 
faible,  déplaisant  et  amer  au  sein  niéine  de  la  grandeur...  » 
Et  il  continue  à faire  comprendre  ainsi  la  nécessité  de  cette 
opinion  consolatrice  par  ses  elTels  dans  l’une  cl  l’autre 
liy|ioibése. 

\ ouicz-vous  ainplilier  celle  pensée  : « les  bommes  doivent 
croire  en  un  Dieu  rémunérateur  cl  vengeur  ■>?  Exposez  quels 
seraient  les  effets  de  leur  incrédulité  sur  un.  point  si  essentiel  ; 
cette  autre  : u tout  ne  meurt  |ias  avec  nous  i>?dites-nous  les 
eoiiséipienees  de  cette  opinion;  ou  eneore,  en  réunissant  lieux 
topiques,  celles  de  ropinion  eonlraire.  Ainsi  fait  VolUiire; 
ainsi  .Massillon,  dans  son  sermon  sur  lu  vérité  d’un  avenir 


’ U aux  liomines,  dit  Voltaire,  rupinion  d'un  UitMi  rémuiicralcur  et 
veilleur.  S}  Jla  et  Itlarius  se  Iniignenl  alors  avec  délices  dans  le  sang  de  leurs 
concitoyens  ; Auguste,  Anloiiie  cl  Lépidc  surpassent  les  fuieurs  de  Syllu; 
Acron  ordonne  de  sang-froid  le  ntcurtre  de  sa  mère.  Il  est  certain  que  la 
doctrine  d'un  Dieu  vengeur  était  alors  éteinte  cliez  les  itomaiiis.  L'utluV, 
foni'lic,  jiigrul,  calomniateur,  brigand,  .sanguinaire,  raisonne  cl  agit  eoiisé- 
qiieinfiiciit,  s'il  est  sur  de  riinpunitu  de  la  pari  des  liuiiimes.  Car  s'd  n'y  u 
de  l>ieu,  ce  monslic  e>l  son  Dieu  à Iiu-inéiiie  j il  s'iiniuole  tout  ce  qu’il 
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Ce  lieu  SC  rapproeiie  du  coméqttenl  comme  1e  lieu  came  de 
Yuntécédent,  La  diHérencc  est  qu’il  sert  plutôt  à prouver,  et  le 
coméquent  à développer;  celui-ci  est  plutôt  le  post  hoc,  celui 
là  \c  pr opter  hoc. 

Les  circonstances  on  accessoires.  Ce  lieu  est  encore  plus 
vaste  que  tous  les  autres  ; son  principal  domaine  est  l’élo- 
(|ucnee  judiciaire.  C'est  là  surtout  qu'il  s'agit  d’examiner  la 
personne,  la  chose,  le  lieu,  les  facilités,  les  motifs,  la  manière, 
le  temps,  en  un  mot,  tous  les  éléments  d’analyse  que  les 
anciens  rhéteurs  avaient  renfermés  dans  le  fameux  vers 
technique  : 

Quis,  quid,  ubi,  quibus  auxilüs,  cur,  quomodo,  quando. 

Le  discours  de  Cicéron  jtour  Milon  est  l’exemple  le  plus 
complet  peut-être  et  le  plus  remarquable  que  nous  offrent  les 
annales  du  barreau  de  l’emploi  de  ce  lieu.  Mais  là  ne  se  borne 
pas  son  influence  sur  l'invention.  Après  l’énumération  des 
parties  même  du  sujet , c’est  sur  celle  des  circonstances  que 
roulent  presque  tout  entiers  les  tableaux,  les  descriptions,  les 
récits,  que  le  fonds  en  soit  réel  ou  fictif,  les  portraits  des 
hommes  fameux  en  quelque  genre  que  ce  soit,  etc.  Quel 


desire,  ou  tout  cc  qui  lui  fait  obstacle;  les  piièrcs  les  plus  tendres,  les  nielU 
leurs  raisonnements  ne  peuvent  pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loup  aflTamc.  » 
« Si  tout  iDCurl  avec  nous,  dit  Mu.ssilloii,  les  annales  domestiques  et  la 
suite  de  nos  ancêtres  ne  sont  donc  plus  qu'une  suite  de  chimères,  puisque 
nous  n'avons  point  d'aïeux  et  que  nous  n'aurons  point  de  neveux.  Les  soins 
<Iu  nom  et  de  la  postérité  sont  donc  frivoles  ; l'honneur  qu'on  t^end  à lu 
mémoire  des  homincs  illustres,  une  erreur  puérile , puisqu'il  est  ridicule 
d'houorcr  cc  qui  n'est  plus;  la  religion  des  tombeaux  une  illusion  vulgaire; 
les  cendres  de  nos  pères  et  de  nos  ami.s,  une  vile  poussière  qu'il  faut  jeter  au 
vent  cl  qui  n'apparlicnt  h personne;  les  dernières  intentions  des  mourants, 
si  sacrées  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  le  dernier  son  d'une  machine 
qui  SC  dissout...  rte.  » 
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ilUorél  irac(|uicrl  pas  uiic  narration  des  circonstances  du  lieu 
et  dit  temps  où  la  .scène  se  passe  ! ('ioml)icn  ces  accessoires  no 
servent-ils  pas  à l’éclaircir  en  môme  temps  qu’à  la  développer! 
Pour  faire  connailrc  le  chameau  , nufTon  décrira  T.-Vrabie;  il 
peindra  le  printemps  pour  y placer  la  fauvette. 

Nos  romanciers  modernes  ont  en  général  porté  ce  moyen 
d'intérêt  si  loin  que  chez  eux  l’aeccssoire,  en  mainte  oceasion, 
étouffe  le  principal.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  l’emploient  conti- 
nuellement, comme  ils  font  du  reste  de  heaucoup  d’autres 
secrets  de  rhétorique,  qu’ils  ont  usés,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à 
la  corde,  tout  en  paraissant  en  faire  fi.  Les  exemples  qu’on 
pourrait  tirer  de  leurs  écrits  sont  innombrables  j et  plusieurs, 
il  faut  l’avouer  aussi,  sont  dignes  du  parallèle  avec  les  plus 
exquis  des  siècles  précédents. 

Les  semblables  et  les  contraires.  Le  nom  de  ces  lieux  suffit 
pour  les  définir."  Aux  semblables  se  rattachent  les  comparai- 
sons, les  similitudes,  du  plus  au  moins,  du  moins  au  idus,  du 
même  au  même,  les  apologues,  les  paraboles,  les  allégories,  etc. 
Car  si  ces  divers  points  appartiennent  plus  spécialement,  par 
leur  forme,  au  titre  de  l'élocution,  nous  devons  'constater  dès  à 
présent  leur  importance  pour  l’invention  par  les  développe- 
ments d’idée  qu’ils  suggèrent. 

Les  contraires  comprennent  tout  ce  que  les  anciens  appe- 
laient repurjuanliu,  contraria,  opposita,  ilissimilia.  Itien  de 
plus  fréquent  dans  les  orateurs  et  les  poètes  ijuc  l'usage  des 
contraires  et  des  semblables. 

Bourdaloue  s’adresse  aux  semblables  poyxr  développer  l'incon- 
séquence  de  celui  qui  nie  la  Providence  dans  le  gouverne- 
nient  de  l’univers';  Racine,  pour  démontrer  ((u'en  remettant 


' « Il  croit  qu’un  Élut  iic  peut  être  I>icn  gouverné  que  par  la  .sagesse  cl  le 
conseil  d’un  prince;  il  croit  qu’une  maison  ne  peut  siilisislcr  sans  la  vigilance 
cl  l’écononiic  d’un  père  de  (aniillc;  il  croit  qu’un  vaisseau  ne  peut  être  bien 
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Joas  à Athalie,  on  concourt  pcut-clre  à l’accomplisscmcnl  des 
secrets  desseins  de  Dieu  sur  cet  enfant  ' . 

Fléchier  veut  exprimer  l'active  capacité  de  M.  le  Tellier; 
il  dira  ce  qu’il  n’était  pas,  pour  mieux  expliquer  ce  qu'il  était, 
et  celte  ombre  fera  en  même  temps  ressortir  les  jours  de  son 
tableau 

A CCS  exemples  connus  la  littérature  contemporaine  pour- 
rait en  ajouter  beaucou|)  d’autres.  Les  semblables  et  les 
contraires  sont  aussi  des  lieux  favoris  des  écrivains  de  notre 
époque.  Ouvrez  Lamartine,  ouvrez  Victor  Hugo.  Dans  les 
Feuilles  d’atitomne,  la  vint-troisième  ode  procède  par  les  con- 
traires, depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier.  Les  seiuLlables 
occupent  de  même  toute  la  vitigl-cinquième  et  tout  le  paragra- 
plie  sept  de  la  Prière  jmir  tous. 

Mais,  dit-on,  en  jetant  ces  vers,  Victor  Hugo  n’a  point 


conduit  sans  Tatteptlon  et  rhabileU*  d*un  pilote;  et  quand  il  voit  ce  vnissenu 
voguer  en  pleine  mer,  celle  famille  bien  réglée,  cc  royaume  dans  Tordre  et 
dans  la  |>aix,  il  conclut,  sans  hésiter,  qiTil  y a un  esprit,  une  intelligence  qui 
y préside;  mais  il  prétend  tout  autrement  à Tégard  du  iiiundc  entier,  et  il  veut 
que,  sans  Providence,  sans  prudence,  sans  intelligence,  jiar  un  effet  du 
hasard,  cc  grand  et  vaste  tiutvers  sc  niamtieinie  dans  Tordre  nicrvcillciix  où 
nous  le  vocoiis.  « 

I Pour  obéir  nui  Ir.ii  (i'un  tyran  inflexible, 

Motac,  par  mère  au  Mil  abandonné, 

S«  «il,  prriquVn  naîssaiil,  à périr  mniiamné; 

Mais  Diru,  le  consrrvant  contre  loiitr  espérancr, 

Fil  par  le  tyran  même  élevrr  »ou  rntanev. 

Qui  Mit  ce  qu'il  réMrve  à votre  Eüncin?... 

^ ••  M.  IcTclIier  ne  ressemble  pas  à ces  urnes  oisives  qui  n*apporlent  d'autre 
préparation  à leurs  charges  que  colle  de  les  avoir  désirées;  qui  mettent  leur 
gloire  à les  acquérir  et  non  pas  à les  exercer  ; qui  $*y  jettent  sans  discerne- 
ment  et  s'y  maintiennent  sans  mérite,  cl  qui  iTachètciil  ces  titres  vains 
d'occupations  et  de  dignités,  que  pour  satisfaire  leur  orgueil  et  pour  honorer 
leur  paresse  : il  sc  fit  coniiailrc  ou  publie  par  Tappliration  a ses  devoirs,  la 
connaissAtncc  des  ufluiics,  Téloigiicinont  de  tout  interet.  • 
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songé  aux  da.«.siOcations  de  la  rliéloriquc.  La  chose  est  possi- 
ble, cl  même  fort  probable;  mais  cela  n’empèclie  pas  qu'il  ail 
employé  les  amtraires  cl  les  semblablei,  cl  que  l'eiiiploi  de  ces 
lieux  ail  coiilribucau  développcnieiil  de  sa  pensée;  cela  ii’cin- 
pècbe  pas,  coninie  je  l’ai  dil  plus  haut,  que,  si  vous  cilez  un 
passage  quelconque  d'un  éeril  ancien  ou  moderne,  pour  peu 
qu'il  ail  quelque  étendue  , il  rentrera  inrailliblemenl  dans  un 
ou  plusieurs  des  lieux  délinis  par  les  rhéleurs. 

J'ai  cherché  à bien  m'expliquer  au  cominenccmcnl  du 
chapitre  précédent  : les  lieux  assurément  ne  sont  pas  les 
•idées,  et  je  ne  les  présente  pas  comme  tels;  mais,  s’il  m’est 
permis  de  revenir,  à cause  de  son  exactitude,  sur  une  coinpa- 
raisoQ  liréc  d’objels  purement  materiels,  je  dirai  : Les  com- 
partinicnts  d'une  boutique  ne  sont  pas  non  plus  les  marchan- 
xlises,  et  cependant  si  le  marchand  est  privé  de  ce  secours,  si 
les  materianx  de  son  coinmcrcc  gisent  confusément  entassés 
autour  de  lui,  il  perdra  un  temps  précieux  avant  de  mettre  la 
main  sur  la  denrée  demandée.  Souvent  même,  (|uoique 
présente,  la  cherchcra-l-il  vainement. 

La  rhétorique,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  ne  donne  iioinl  les 
idées;  elle  indique  où  et  eoniment  on  peut  les  découvrir,  les 
disposer,  les  mettre  en  œuvre,  les  retrouver  au  besoin.  Les 
lieux  sont,  en  quelque  sorte,  les  cases  étiquetées  où  dorment 
les  idées  acquises.  Vienne  riiabitude,  l’écrivain  y recourra 
l'nstinclivenient  cl  sans  peine,  comme  le  marchand  expéri- 
menté retrouve,  les  yeux  fermes,  les  divers  objets  de  sou 
commerce,  selon  les  diversités  de  la  demande. 
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DES  MŒURS. 

Des  RKCurs  et  des  passions , cid*abord  des  mœurs.  — Mœurs  de  la  aalurc, 
mœurs  de  Phammc.  — L'homme  considéré  sous  le  rapport  de  Page,  du 
sexe,  du  temperamont,  du  climat,  du  pays,  du  siècle,  de  la  religion,  des 
institutions  puliti(]ues  et  sociales,  de.s  relations  de  famille,  de  IVdueulion, 
des  ornipntinns  et  des  habitudes  journalières.  En  quoi  ccUc  ctiidecoiilrihiic 
à Piiivealion.  Que  doiUoti  entendre  par  couleur  locale  et  quelle  ci)  est 
l'utilité.  — Des  bienséances  littéraires. 


Je  ne  dois  pas  (|iiluer  !c  litre  de  riiiveiilion,  sans  parler  des 
passions  et  des  mœurs.  Les  observations  à cet  egard  ayant  pour 
objet  la  nature  et  riiomine  dans  un  temps , un  lieu  et  des 
circonstances  données,  il  est  évident  qu’elles  peuvent  féconder 
ces  deux  principaux  éléments  du  travail  de  l’écrivain , l’aider 
ainsi  à inventer.  Il  s’agit  d’abord  de  bien  fixer  le  sens  que 
j’attnclie  à ces  mots. 

Les  anciens  rbétciirs  entendaient  par  mœurs  les  qualités  et 
les  moyens  à l’aide  desquels  l’orateur  parvient  à se  concilier 
la  faveur,  l’estime,  l’alTcclioii  de  ses  auditeurs.  Quinlilieii 
nomme  quatre  qualités  principales  que  dans  ce  but  l’orutcur 
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<loil  posséder  ou  fciodrc  : la  probité , la  bienveillance , la 
modestie,  la  prudence. 

Par  passions  ils  comprenaient  les  qualités  et  les  moyens  ù 
l’aide  desquels  l’orateur  parvient  à exciter  dans  l'ànie  de  ses 
auditeurs  un  motivement  vif  et  irrésistible,  qui  l’emporte  vers 
un  objet  ou  qui  l’en  détourne.  Ainsi  ils  donnent  des  règles 
pour  allumer  ou  éteindre  la  joie  ou  la  douleur,  l’admiration 
ou  le  mépris,  la  crainte  ou  rcspérancc,  l’honneur  ou  la  honte, 
la  pitié  ou  la  terreur,  en  un  mot,  l’amour  ou  la  haine. 

Sans  doute,  l'importance  de  ces  préceptes  est  incontestable, 
et  l’on  ne  s’étonnera  pas  que  les  mœurs  et  les  passions,  Yithos 
et  le  pathos,  occupent  une  si  grande  place  dans  les  écrits  des 
anciens,  et  qu’Arislotc,  par  exemple,  y ait  consacré  presque 
tout  le  second  livre  de  sa  rhétorique;  mais  nous  aurions  tort 
aujourd’hui  de  placer  dans  rinvenlion  les  passions  et  les  mœurs, 
si  nous  les  prenions  dans  l'acception  antique. 

Pour  les  anciens,  avons-nous  dit,  la  rhétorique  est  l'art  de 
persuader  des  auditeurs  oïl  des  juges.  11  s’agit  donc  d’apprendre 
d’abord  à les  convaincre  par  des  arguments.  La  science  des 
arguments  devient  le  premier  paragraphe  du  titre  Inv'cntion. 
La  rhétorique  commence  par  un  traité  de  logique.  A défaut 
d'arguments , ou  pour  ajouter  à leur  énergie , l’orateur  doit 
l’emporter  par  l’autorité  de  son  caractère,  se  concilier  les  audi- 
teurs par  ses  mœurs  réelles  ou  oratoires,  c’cst-à-dire  par  les 
qualités  qu’il  possède  effectivement  ou  que  son  langage  peut 
faire  supposer  en  lui.  Enfin,  si  tout  cela  est  inutile  ou  insuffi- 
sant, il  faut  entraîner  en  excitant  les  passions.  La  marche  des 
anciens  était  conforme  é la  nature  et  à la  raison. 

Notre  but  n’étant  pas  le  même,  notre  plan  a dû  se  modifier. 
C’est  pour  cela  d’abord  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des 
arguments.  La  logique  formelle,  à laquelle  ils  appartiennent, 
ne  fait  point  partie  de  l’invention.  Non-seulement  elle  ne 
donne  pas  plus  d'idées  que  la  rhétorique;  mais  elle  n’indique 
pas  même , comme  elle , des  sources  d’idées.  Elle  apprend 
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seulement  à lier  les  idées  entre  elles,  et  ii  les  revêtir  des  formes 
irrésistibles  du  raisonnement  pour  les  faire  |)énétrer  dans  les 
espriLs.  Ses  développements  appartiennent  plutôt  à la  dispusi- 
tion.  La  vertu  ne  donne  guère  plus  d’idées  que  lu  logique; 
mais,  par  elle,  après  avoir  distingué  le  bien  du  mal,  pour 
adopter  l’un  et  rejeter  l’autre,  nous  ajoutons  à nos  idées  cette 
autorité  et  ce  charme  qui  naissent  de  l’alliance  de  la  moralité 
et  du  talent,  et  dont  nous  avons  parlé  à propos  du  choix  du 
sujet.  La  passion,  elle,  donne  des  idées;  et  si  la  rhélori(|iic , 
eomme  nous  ne  le  nions  pas,  ne  donne  i)oint  la  passion,  elle 
enseigne,  en  recommamlant  l’observation , à re|)i  oduire  ses 
actes  et  à imiter  son  langage.  Il  n’est 'doue  pas  inopportun, 
tout  en  abandonnant  à lalogi(|ue  les  arguments,  de  conserver 
à la  rhétorique  le  chapitre  des  passions  et  même  celui  des 
mwiirs,  mais  dans  un  autre  sens  (|ue  rauti(|uité,  et  en  tant 
(|u’elles  contribuent  à l'invention. 

iN'üus  a\ons  dit  que  l'invention  dépendait  surtout  de  l’obser- 
vation et  de  la  méditation  qui  la  fécomle.  Or  deux  sujets 
immenses  par  leur  étendue  et  leur  variété  s’olfiamt  sans  ee.sse 
à l'écrivain  : riiomme  et  la  nature,  l’un  et  l’aulre  étcrnelle- 
ineiil  les  mêmes  considérés  sous  une  de  leurs  faces , éternel- 
lement ineonstants  sous  l'autre,  séparés  en  mille  rencontres 
et  se  touebant  par  mille  points.  (]e  .sont  eux  dont  il  faut 
observer  et  méditer  les  mœurs,  les  passions,  la  couleur  locale. 

Si  vous  étudiez  la  nature,  vous  remarquerez  partout  deux 
caractères  essentiels , double  élément  de  la  beauté  ; l’im  c’est  . 
la  variété  dans  l’iniité,  l’autre  la  convenance  des  moyens  avec 
la  lin  et  des  parties  entre  elles.  (’,e  .sont  là,  si  je  l'ose  dire,  les 
mœurs  de  la  nature.  Le  résultat  de  vos  observations  à eet 
égard  sera  un  vif  désir  de  eonnaitre  et  un  profond  sentiment 
d'admiralioii  qui  ne  peuvent  manquer  d’agrandir  et  de  multi- 
plier vos  idées.  Puis,  par  intervalles,  surgiront  des  phénomè- 
nes irréguliers,  au  moins  en  apparence,  qui  vous  pénétreront 
d’amour  ou  d'elfroi  : ici  des  vallées  de  Tempé  ou  de  rampan, 
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«les  ilcs  Borromécs.  des  oasis  an  milieu  des  sables;  là  des 
volcans,  des  avainnclies,  des  cataraclcs,  les  lempéles  des  (lots 
et  les  tremblements  de  la  terre.  M’est-il  permis  d’appeler  tout 
cela  les  passiotis  de  la  nature?  Enfin  à ces  »leux  grands  carac- 
tères généraux,  éthique  cl  pathétique,  encore  une  fois  qu’on 
me  passe  ces  mots,  viendra  se  joindre  la  prodigieuse  diversité 
des  climats  et  des  produits , qui  donnera  à chaque  coin  de 
terre,  à chaque  subdivision  des  eaux,  aux  animaux,  aux  plan- 
u*s,  selon  les  lieux  et  les  saisons  dilTérentes,  aux  métaux  même 
et  aux  minéraux  façonnés  par  la  main  de  la  nature  ou  de 
riioinmc , une  physionomie  nti  generis,  une  coulntr  locale, 
féconde  en  idées  neuves  pour  celui  qni  observe  longtemps 
avant  de  prendre  la  plume. 

Il  en  est  ainsi  de  l’homme.  Mais,  pour  inventer,  quand  il 
s’agit  des  mœurs  ou  des  passions  humaines,  l’écrivain  doit 
d’abord  s’observer  lui-méme  cl  bien  examiner  ce  qu'il  a été  et 
ce  qu’il  a fait,  ce  qu’il  pourrait  être  ou  faire  dans  telle  ou  tclb' 
hypotlu'se  donnée,  « C’est  moi  que  j’étudie,  disait  Fontcnclle, 
quand  je  veux  connaître  les  autres,  » Car  c’est  en  nous  surtout 
qu’il  nous  est  pleinement  loisible  d’apprécier  et  de  suivre  la 
nature  ; chez  les  autres,  elle  s’enveloppe  souvent  d’un  voile 
que  leur  volonté  jette  autour  d’elle,  cl  dont  il  ne  nous  est  pas 
toujours  donné  de  la  dégager. 

Cependant,  bien  que  chaque  individu  ait  en  lui  quelque 
chose  de  typique,  et  soit,  comme  on  l'a  dit,  un  microcosme,  il 
n’est  pas  seul  au  monde,  et,  tout  en  s’étudiant  soi-méme,  il 
ne  doit  point  perdre  <le  vue  les  autres,  dans  les  diverses  modi- 
fications que  peuvent  leur  faire  subir  le  climat,  l’age,  le  sexe, 
le  tempérament,  le  pays,  le  siècle,  la  religion,  les  institutions 
politiques  cl  sociales,  les  relations  de  famille,  l’éducation,  les 
occupations  enfin,  et  les  habitudes  journalières.  On  conçoit 
que,  quelqtie  intense  et  profond  que  soit  mon  travail  sur  moi- 
méme,  il  me  sera  d’une  médiocre  ressource  pour  me  représen- 
ter, par  exemple,  une  jeune  et  mélancolique  Écossaise  de  notre 
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siècle,  élevée  dans  la  réclusion  d'une  famille  puriiaiiie  qu'elle 
n'a  jamais  quittée , ou  bien , au  pèle  moral  opposé,  un  vieil 
Arabe  du  désert , bilieux  et  fanatique  musulman  , parcourant 
sans  cesse,  l'yatagan  au  poing,  scs  brûlantes  solitudes.  Ces 
deux  extrêmes  appartiennent,  sans  doute,  comme  moi,  à la 
race  humaine;  mais,  ce  caractère  commun  mis  à part,  ils 
auront  avec  moi  fort  peu  de  points  de  contact  et  d'identité  de 
vues,  d'actes  et  de  langage. 

Quelques  remarques  donc  sur  les  divers  éléments  que  je 
viens  d'énumérer  comme  modifiaiit  le  caractère  général  de  * 
l'humanité.  Les  deux  plus  puissants  sont  \'àge  et  le  sexe. 

Aristote.  Horace,  Scaliger,  Vida,  la  Fresnaie-V auquelin , 
Régnier,  Boileau,  toutes  les  poétiques  et  les  rhétoriques  ont 
présenté  une  image  plus  ou  moins  fidèle  des  modifications 
successives  que  l'ége  apporte  à nos  mœurs  : 

ÆUitis  cujusque  notandi  sont  tibi  mores 

Il  est  à peu  prés  inutile  de  s’y  arrêter.  Qu’on  relise  les  vers 
de  Régnier,  cités  en  note  (J).  Je  les  ai  préférés  à ceux  de 
Boileau,  parce  qu’ils  sont  moins  connus,  moins  précis,  il  est 
vrai,  mais  d'une  expression  plus  originale  et  plus  colorée. 

Les  théoriciens  ne  sc  sont  pas  aussi  généralement  arrêtés 
sur  l’innuencc  du  sexe.  Le  sujet  était  moins  saisissable  de  pre- 
mière vue,  les  nuances  plus  délicates,  et  puis  les  anciens  ne 
s'en  étaient  pas  occupés  aussi  spécialement,  et  les  modernes 
mettent  toujours  leurs  pas  dans  les  vestiges  des  anciens. 
Marmonlel  a exposé  avec  justesse  les  distinctions  entre  les 
deux  sexes  (K). 

La  plupart  de  scs  remarques  à ce  sujet  sont  d’une  vérité 


* Il  le  faiii  de  rhnqiic  tftudicr  l«!t  mœan. 
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évidente.  Mais  si  l’on  admet  ces  tliéorics  générales  sur  les 
mœurs  d’après  le  sexe,  on  verra  que  les  plus  grands  écrivains 
eux-mêmes  ont  souvent  donné  l’exception  pour  la  règle.  Pour 
ne  parler  que  des  femmes,  voyez  ces  femmes  toutes  viriles  de 
Corneille , que  Balzac  appelait  d’adorables  furies , et  dans 
Racine,  ces  la  Vallière  égarées  à la  cour  du  roi  de  Pont  et  des 
empereurs  de  Rome;  parcourez  ensuite  les  femmes  idéales  cl 
vaporeuses  du  drame  allemand  ou  anglais;  passez  aux  roman- 
ciers, depuis  Richardson,  peintre  si  souvent  fidèle,  et  qu’en 
dépit  de  la  fastidieuse  minutie  de  ses  détails  d'intérieur , on  a 
eu  tort  de  condamner  à un  complet  oubli,  jusqu’aux  belles  cl 
chastes  figures  de  Waller  Scott,  jusqu’aux  portraits  si  chaude- 
ment cl  si  spirituellement  faux  de  la  plupart  des  romanciers 
français  de  notre  âge.  Dans  celle  innombrable  multitude  de 
types  gracieux,  terribles,  délirants,  résignés,  célestes  et  infer- 
naux, quel  écrivain  nous  montre  la  femme  tout  entière, 
comme  Homère,  par  exemple,  a montré  l’homme  tout  entier, 
jeune  dans  Achille,  mûr  dans  Ulysse,  vieux  dans  Nestor,  fils 
dans  Télémaque,  père  dans  Priam?  Homère  lui-mème  n’a 
pas  voulu  aborder  \a  femme;  Andromaque  cl  Pénélope  ne  sont 
que  l’épouse.  Les  anciens  ne  pouvaient  guère  aller  plus  loin. 
Les  modernes  ont  mieux  réussi,  assurément,  cl  c’est  chez  eux 
que  l’on  retrouverait  toute  la  femme,  si  l’on  recueillait  e^l  et  là 
les  traits  les  plus  exquis  et  les  plus  énergiques  de  leurs  écrits, 
de  ceux  surtout  ou  le  peintre  et  le  modèle  appartiennent  au 
même  sexe.  Étudiez  donc  la  femme,  d’abord  dans  le  monde  et 
la  société;  puis,  pour  ne  citer  que  notre  littérature,  arrêtez- 
vous  aux  types  les  plus  vrais  de  nos  tragiques  et  de  nos  roman- 
ciers; n’oubliez  pas  surtout  les  lettres  latines  d’Hcloïsc,  Mar- 
guerite de  Valois,  M”’  de  Sévigné,  M"”'  de  Staël,  et  les  belles 
pages  de  Matiprat  et  de  Consuelo. 

Si  vous  voulez  agir  sur  un  homme  par  la  parole  on  le 
représenter  aux  autres,  il  ne  sera  pas  non  plus  inutile  de 
joindre  aux  données  précédentes  celle  du  tempérament , de  la 
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conslilution  physique.  Adressons-nous  ici  ii  la  pliysiologie. 
Les  physiologistes  distinguent  qu.atre  espèces  tle  tenipcr.Tincnls, 
rarement  absolues  et  exclusives  l’une  de  l'autre  dans  le  même 
individu,  mais  s'alliant  en  général  à divers  degrés  et  d après 
certaines  lois  : le  tempérament  lymphatique,  le  sanguin,  le 
bilieux  et  le  nerveux  ■.  Le  premier  est  marqué  par  l’incrlie 
des  fonctions  vitales,  la  faiblesse  et  la  lenteur  de  la  circulation. 
Le  cerveau,  organe  manifeste  de  rintclligcncc,  n'a,  comme  le 
reste  du  système,  qu’une  action  languissante,  et  tous  les  actes 
intellectuels  s’exécutent  sous  rinflucncc  de  cette  atonie.  Le 
second  suppose,  au  contraire,  l’activité  de  la  circulation  ; les 
personnes  qui  en  sont  douées  sont  vives  et  ardentes,  le  cer- 
veau doit  partager  l’animation  générale  de  l’individu.  Dans  le 
bilieux  et  le  nerveux,  toutes  les  fonctions  s’exécutent  avec  une 
énergie  ici  plus  capricieuse  et  plus  irritable,  là  plus  rude  et 
plus  obstinée,  et  les  fonctions  de  l'intelligence  ont  dans  l’un  et 
l’autre  une  vigueur  proportionnée.  On  comprend  que,  pour 
exercer  sur  un  individu  l influcnec  de  la  parole,  ou  le  mettre 
convenablement  en  scène,  le  langage  qu’on  lui  adresse  ou 
qu’on  lui  prête  doit  subir  certaines  modifications  sous  le  point 
de  vue  du  tempérament.  Et  ceci  est  tout  à la  fois  un  des  mille 
arguments  en  faveur  de  l'utilité  littéraire  des  sciences,  de  celles 
même  (|ui  paraissent  le  plus  étrangères  à l’art  du  style  propre- 
ment dit. 

Enc  des  causes  délerminantes  du  tempérament  en  général, 
c’est  le  climat.  Quel  est  celui  de  vous,  disait  M.  Cousin  aux 
auditeurs  de  son  Cours  d’histoire  de  la  philosophie , quel  est 
celui  de  vous  qui  pense  que  les  lieux,  la  terre  (pi’il  habite, 
l’air  qu’il  respire,  les  montagnes  ou  les  fleuves  qui  l’avoisinent. 


* Voyez  tous  les  pliysiotogislcs , cnirc  aiUrcs  le  Trniifi  ifr  ptirrtiotoffic  ilo 
Combe. 
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le  climnt,  le  clinuJ,  le  froid,  loulcs  les  iniprcssions  qui  ou 
résultent;  on  un  mot,  que  le  monde  extérieur  lui  est  indilTé- 
ront  et  n’exerce  sur  lui  aucune  induenee?...  Pensez-vous, 
quelqu’un  a-t-il  jamais  pensé  que  l'homme  des  monlagncs  ait 
et  puisse  avoir  les  mêmes  habitudes,  le  même  caractère,  les 
memes  idées,  et  soit  appelé  à jouer  dans  le  monde  le  même 
rélc  que  l’homme  de  la  plaine,  que  le  riverain,  que  l’insu- 
laire ? Croyez-vous,  par  exemple,  que  l’homme  que  consument 
les  feux  de  la  zone  torride  soit  appelé  à la  même  destinéeque 
celui  qui  habite  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie?  le  croyez- 
vous?  Eh  bien,  ce  qui  est  vrai  des  deux  extrémités,  de  la 
zone  glacée  et  de  la  torride,  doit  l’étre  également  des  lieux 
intermédiaires  et  de  toutes  les  latitudes.  Jusqu’ici  In  raison  a 
l’avantage  de  s’accorder  avec  le  jiréjugé,  et  c’est  beaucoup 
pour  elle.  Oui,  messieurs,  donnez-moi  la  carte  d’un  pays,  sa 
configuration,  son  climat,  scs  eaux,  scs  vents,  et  toute  sa 
géographie  physique  ; donnez-moi  scs  productions  naturelles, 
sa  llore,  sa  zoologie,  etc.,  et  je  me  charge  de  vous  dire  a priori 
quel  sera  l’homme  de  ce  pays,  et  quel  rôle  ce  pays  jouera 
dansriiistoirc,  non  pas  accidentellement,  mais  nécessairement, 
non  pas  à telle  époque,  mais  dans  toutes,  enfin  l'idée  qu'il 
est  appelé  à représenter.  » 

Tout  en  approuvant  les  idées  de  .M.  Cousin,  j'y  aurais 
désire  cependant  quelques  modifications.  En  effet,  quand 
vous  étudierez  les  mœurs  de  riiommc,  sous  le  rapport  du 
climat,  vous  remarquerez  que  son  influence  opère  plus  sur 
l'homme  ineulte  que  sur  l'homme  civilisé,  sur  riiomnic  phy- 
sique que  sur  l’homme  moral,  sur  le  vieillard  que  sur  le 
jeune  homme.  Marmontel  différencie  aussi  avec  assez  de  bon- 
heur les  résultats  du  climat  sur  les  mœurs  huihaines.  Ce  qu’il 
(lit  à ce  sujet  est  généralement  vrai,  excoptis  excipiendis,  bien 
entendu,  et  plutôt  aussi,  me  semble  t-il,  dans  le  passé  que 
dans  le  pré’scnt.  La  imdtiplieilé  des  communications,  la  facilité 
des  modes  d’échange  matériels  et  intelleelnels  allèrent  par 
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une  action  lente,  mais  continue,  les  effets  du  climat.  Chaque 
jour  la  civilisation  étend  ses  eonquèfes  sur  la  nature.  Les 
chemins  de  fer  sont  destines  à opérer  plus  d’une  révolution 
«lans  la  rhétorique,  comme  dans  tout  le  reste. 

Quoi  qu  il  en  soit,  l’élude  de  l'homme,  considéré  géogra- 
phiquement, en  quelque  sorte,  sous  le  rapport  du  elimat, 
des  r.aees,  des  loealités,  eonlrihue  à l'invention  Voyez  quel 
caractère  d’originalité  elle  a donné  à l’histoire,  sous  la  plume 
de  Montesquieu,  de  Niebuhr,  de  Thierry,  de  Mieheict  ; et  si 
parfois  l’imagination  a entraîné  l’un  ou  l’autre  de  ees  écrivains 
au  delà  de  la  vérité  historique,  l’excès  ou  le  défaut  dans  l’ap- 
plication n’alièrc  point  la  valeur  du  précepte  que  Boileau  a 
formulé  : 

Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs. 

Les  elimuts  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

L’action  de  la  religion  et  de  la  conslitiitioii  politique  rentre 
évidemment  dans  le  litre  Pags  et  Siècle.  En  s’alliant  aux 
influences  des  temps  et  des  lieux,  elle  les  modifie  singtdière- 
ment.  Le  Français,  par  exemple , que  vous  voulez  persuader 
ou  représenter,  conserve  bien  toujours  quelque  chose  de  ce 
caractère  français , sensé , impressionnable  et  narquois , qui  a 
traversé  tous  les  âges  depuis  Hugues  Capet  jusqu’à  Louis-Napo- 
léon, depuis  Ruiebeuf  jusqu’à  Bérenger;  mais  il  est  bien 


' « Un  homme,  dit  encore  SI.  Consin,  qui  joignail  ù l'esprit  le  plus  positif 
CCS  grandes  rues  où  le  vulgaire  des  penseurs  ne  voit  qu'une  imagination 
ardente,  et  qui  ne  sont  pas  moins  que  le  regard  rapide  et  perçant  du  génie, 
le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo,  rendant  compte  à la  postérité  de  ses 
desseins  vrais  ou  simulés  sur  cette  Italie  qui  devait  lui  être  chci'c  à plus  d'un 
titre,  commence  par  une  description  du  territoire  italien,  dont  il  tire  toute 
l'histoire  passée  de  l'Italie  et  le  seul  plan  raisonnahic  qui  ail  jamais  été  tracé 
pour  sa  grandeur  et  sa  prospérité.  Je  sais  peu  de  pages  historiques  plus 
belles  que  ccllcs-là.  » Cours  de  philosophie. 
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cvidcnl  en  même  temps  qu'il  obéit  à il’niilres  influcnecs. 
('.alviii  le  picard  ressemble  plus  à Jérôme  de  Prague,  et  le  duc 
de  Uiclielieu  à Buckingham,  qu'un  huguenot  farouche  et  répu- 
blicain du  seizième  siècle  au  grand  seigneur  esprit  fort  et 
libertin  de  la  cour  de  Louis  XV. 

]|  faut  tenir  compte,  sous  ce  rapport,  des  moindres  accidents; 
et  ici  les  arts  du  dessin  viennent,  comme  tout  à riieurc  la  phy- 
siologie, en  aide  à la  rhétorique.  Quelles  théories,  quelle 
collection  de  faits  et  d'observations  pourraient  être  plus  utiles 
à l'écrivain , que  les  réflexions  solitaires  de  (|uclques  heures 
passées,  je  suppose,  dans  le  musée  de  Versailles?  Les  pensées 
que  fait  naître  cette  inOnic  variété  de  jihysionomies , de  cos- 
tumes, de  poses,  ne  sont-elles  pas  plus  fertiles  en  instruction 
réelle  que  tous  les  livres  et  toutes  les  leçons  possibles?  Voici, 
par  exemple,  une  série  de  portraits,  tous  français,  il  y a plus, 
tous  appartenant  à la  même  famille,  aux  .Montmorency.  Eh 
bien,  suivez  toutes  ces  figures,  depuis  ce  guerrier  à barbe 
blanche  et  tout  bardé  de  fer,  jusqu’au  gentleman  relevant  par 
sa  distinction  native  le  frac  noir  et  bourgeois  de  notre  âge. 
Arrêtez-vous  tour  à tour  sur  la  gréee  arlisti(|ue  et  chevaleres- 
que du  contemporain  de  François  P',  sur  l’ampleur  grave  et 
quelque  peu  emphatique  du  costume  de  Louis  XIV’,  sur  les 
oripeaux  et  l'élégant  débraillé  du  siècle  suivant.  La  contem- 
plation intelligente  de  ces  portraits  présentera  toute  une  étude 
de  mœurs;  elle  aura,  pour  les  siècles  passés,  le  mérite  des 
voyages  quand  il  s'agit  des  contemporains,  et  sera  souvent  plus 
féconde  en  révélations  et  en  idées  que  toutes  les  lectures.  Une 
seule  visite  aux  salles  des  Antiques  du  Louvre,  telles  que  les  a 
organisées  le  conservateur  actuel , fait  mieux  connaître  les 
mœurs  grecques  et  romaines  que  le  dépouillement  de  vingt 
in-folio. 

(’c  ne  sont  pas , en  effet , les  livres  sur  les  variétés  caracté- 
ristiques des  siècles  et  des  nations  qui  nous  manquent;  mais 
[larfois  l'esprit  de  flatterie,  celui  de  dénigrement,  les  préjugés 
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ni  un  sms  qiiilcniiqiie  uni  puidc  les  aulours . ou  liion  ils  ont 
irucô  dos  |ior(rails  de  ranluisio.  Je  doule  qu’un  Carlliaginois 
ou  un  Goi'iuain,  peint  d'après  Titc-ldve  ou  Tacite,  fût  ressein- 
Idant.  Dans  tous  les  cas , il  est  rare  que  les  écrivains  suffisent 
pour  jiénétrer  bien  avant  dans  l’intiiuilc,  en  quelipie  sorte, 
d'un  peuple. 

Une  métbode  préférable,  à mon  gré,  .serait  d’étudier,  pour 
ebaque  nation,  non  pas  .seulement  les  écrivains  qui  ont  pré- 
tendu la  peindre  ex  i>rofv.i.io , mais  aussi  celui  cpii,  instinctive- 
ment, a le  niieuv  personnifié  en  lui  scs  eoneiloyens,  et  dont 
les  (ouvres,  comme  un  miroir  , les  reflètent  le  plus  complète- 
ment. Sous  ec  point  de  sue,  le  meilleur  initiateur  à l’intelli- 
gence des  Atliénicns  en  général , c'est  Aristopbanc  ; dos 
Uomains,  Cicéron;  des  Anglais,  Walter  Scott;  des  Allemands, 
Scbiller;  des  Fraii(;ais,  Voltain?,  etc.  Qui  se  pénétrera  bien  de 
leur  esprit  comprendra  et  expliquera  leurs  compatriotes. 

Un  exemple  seulement  pour  montrer  que  d'idées  et  quelle 
variété  d'idées  cl  par  là  même  d’expressions  fait  naître  l’obser- 
vation approfondie  du  caractère  d'un  peuple,  modifié  par  l’opi- 
nion dominante,  religieuse  ou  |ioliti(|uc,  de  l'époque.  A la 
veille  d'une  bataille  , ^larlhoroiigli  eomme  Napoléon,  Napo- 
léon comme  Souvarosv,  n’ont  qu'une  pensée  à exprimer  à leurs 
soldats  : Combattez  en  braves;  triomphez  si  vous  pouvez, 

mourez  .s’il  faut.  » ^'oilà  le  programme  solennel , la  matière 
imiforinc  des  trois  ordres  du  jour.  Mais  les  trois  orateurs,  par 
là  même  qu’ils  étaient  de  grands  capitaines , étaient  de  pro- 
fonds rliétoriciens  ; le  génie  . auquel  ils  devaient  le  secret  du 
commandcimnl  et  de  la  \ieloire,  leur  donnait  aussi  celui  du 
langage  qui  convient  et  qui  persuade.  Kt  c’est  parce  que  l’esprit 
de  leur  nation  se  résumait  en  eux,  élevé,  pour  ainsi  dire,  à sa 
plus  haute  puissanec,  que  l’im  développait  le  sujet  donné  par 
les  intérêts  matériels  et  le  souvenir  de  la  vieille  Angleterre, 
l’autre  par  rainoiir-proprc  et  riioimeur,  le  dernier  |iar  la  reli- 
gion et  l’invocation  à saint  Nicolas.  Et  le  langage,  pour  le  même 


Digitized  by  Google 


CIIAP.  VIH.  BES  MOU  RS. 


101 


motif,  était  ici,  jtrccis  et  pnl|)iiliic;  là,  éitcrgiiiiie  et  animé; 
jilus  loin , trivial  et  pittoresque.  Daniel  O’ConncI  a été  peut- 
être,  relativement,  un  aussi  grand  orateur  que  Démostliéne 
et  Mirabeau,  et  s’il  leur  est  inferieur  d'une  manière  absolue, 
c’est  de  la  distance  qui  sépare  l'Irlandais  du  dix-neuvième  siècle 
de  l'Atliénien  de  (]liéronée  ou  du  Français  de  1789. 

J’ai  dit  qu'Homère  avait  peint,  dans  TOdyssée  et  l'Iliade, 
le  père  , le  (ils,  l'épouse.  L’élude  des  diverses  relaliom  tintn- 
rel/es  ou  .sor/n/c.?  eontribue  |>uissamment  à l’invention.  .Au  dix- 
buitième  siècle,  le  tbéî'itre  s’essaya  à représenter  ainsi,  au  lieu 
des  passions,  les  rapports  de  famille  ou  de  société.  Le  Père  de 
famille,  le  Fils  ualitrel  de  Diderot,  beaucoup  d’autres  drames 
de  cette  époque,  appartiennent  à ec  genre  auquel  se  rattachait 
déjà  riioméri(|uc  Àndromaqiie  de  llacine.  (]ct  ordre  d’idées 
n’était  pas  à dédaigner.  De  nos  jours  on  a voulu  y rentrer,  dans 
Leroi  samuxe , dans  Lucrèce  Borgia,  dans  (|ucl(|ucs  antres 
écrits.  .Mais  il  y a entre  nous  et  nos  prédécesseurs  cette  dilTc- 
rcncc  qui  n’est  pas  à notre  avantage  : c’est  qu’ils  ne  s’occu- 
paient que  des  généralités,  tandis  que  nous  avons  le  tort  de  ne 
|ieiudre  d’ordinaire  que  les  exceptions,  exceptions  le  |ilussou- 
vcntmonstrueu«es,  sans  but  moral,  sans  utilité  pour  l’exemple, 
sans  prolit  pour  la  littérature.  Celte  remun|uc  s’appliipie  éga- 
lement à plusieurs  des  paragraphes  de  ce  chapitre. 

On  comprend  (|ue  Xèducation,  le  milieu  dans  lequel  on  se 
meut,  les  Iracattx  elles  habitudes  journalières  sont  autant  d'élé- 
ments qui  modilient  à l’inlini  les  mœurs,  les  pensées,  les 
expressions  de  chaque  individu;  qu’ainsi  l'orateur  qui  s'adresse 
aux  hommes,  aussi  bien  que  riiistorieii,  le  romancier,  le  dra- 
inatistc,  qui  les  ntellent  en  scène,  doivent  étudier  conscien- 
cieusement ces  modifications  qui  leur  viendront  en  aide  pour 
l'invention,  et  ne  jamais  les  perdre  de  vue,  s'ils  veulent  con- 
server à leur  pensée  et  à leur  style  deux  mérites  éminents,  la 
vérité  et  la  variété. 

.Ajoutez  à robscrvaiioii  de  l'homme  et  de  ses  impressions 
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|iliysif|iics  et  morales , celle  de  la  nature  qui  l’environne , du 
ciel , du  sol , des  plantes,  des  édifices,  des  costumes,  des  meu- 
bles. des  ustensiles,  des  idiotismes  et  formes  de  langage  usitées 
à telle  époque  et  dans  telle  eondition,  transportez  les  résultats 
de  CCS  observations  dans  vos  écrits  et  dans  vos  paroles,  et  vous 
obtiendrez  ce  qu’on  appelle  la  couleur  locale.  Ce  mérite,  négligé 
pendant  plusieurs  périodes  littéraires  , ne  doit  plus  réirc  une 
fois  les  connaissances  assez  généralement  répandues  pour  que 
tous  le  comprennent  et  l’exigent.  Racine  qui  a si  admirable- 
ment, j’ai  presque  dit  si  audacieusement,  conservé  la  couleur 
locale  dans  VJthalie,  par  exemple,  parce  que  la  pensée  et  le 
langage  bibliques  étaient  familiers  à son  parterre,  n’a  pas  osé 
en  agir  de  même  avee  l’antiquité  grecque.  Et  certes,  il  ne 
péchait  point  par  ignorance  ; nul  ne  l'avait  aussi  longtemps  et 
aussi  profondément  étudiée;  mais  il  sentait  que  ses  contempo- 
rains ne  l'eussent  pas  comprise  comme  lui. 

Deux  écueils  sont  d’ailleurs  à éviter  dans  la  couleur  locale. 
L’un  est  de  donner  par  elle  au  style  cette  forme  plastique, 
sculpturale , tout  extérieure , que  Victor  Hugo  n’a  pas  su  tou- 
jours éviter  dans  Notre-Dame  de  Paris,  et  qu’on  peut  reprocher 
à Walter  Scott  lui-méme,  souvent  plus  peintre  que  poète. 
N’oublions  pas  que  la  partie  intime  de  rhoinme  doit  toujours 
avoir  le  pas,  dans  la  pensée  des  écrivains,  sur  son  revêtement 
extérieur;  l’éme  et  l’esprit  doivent  les  occuper  plus  que  le 
corps. 

Le  second  défaut  est  de  supposer  que  tout  est  dit  quand  on 
a fixé  l’attention  sur  certaines  spécialités  extérieures  de  l’indi- 
vidu. Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  porté  cette  manière  à 
l’abus  le  plus  intolérable.  Ils  sc  sont  imaginé  que  quand  un 
homme  a parlé  de  son  pourpoint  tailladé  et  de  sa  bonne  dague 
de  Tolède,  le  seizième  siècle  est  épuisé;  que  Henri  IV  ou 
Louis  XI  sont  connus  à fond,  quand  l’un  a juré  ventre-saint- 
gris,  et  que  rautre  a baisé  les  saints  en  plomb  de  son  cbapeait; 
semblables  à ect  acteur  grotesque  qui  croyait  nous  révéler 
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Nupoléün  tout  cnlier,  en  se  promenant,  lu  niaiii  dans  le  gilet, 
et  en  prenant  du  tabac  vingt  fois  en  un  (piart  d'heure.  De 
même  (|ue  l'on  a dit  de  ecrtaincs  gens  qu'ils  sont  plus  catho- 
liques que  le  pape  et  plus  royalistes  que  le  roi,  il  y a des  éeri- 
vains  qui,  entraînés  par  ce  désir  outré  de  eourir  après  des 
particularités  presque  toujours  matérielles,  se  montrent  plus 
espagnols  ou  plus  romains  que  les  liomains  cl  les  Espagnols 
eux-mémes. 

Évitons  ces  excès  ridicules.  N'oublions  pas,  comme  je  l ui  dit 
ailleurs  qu'au  fond  de  toutes  les  spécialités  locales  ou  tem- 
poraires repose  toujours  l'humanité  identique  et  universelle  ; 
qu'avant  d'ètrc  1 homme  de  telle  période  et  de  telle  latitude,  on 
est  f homme  j qu'exprimer  ces  caractères  génériqueSj  ces  pas- 
sions, ces  mœurs,  aussi  vieilles  que  le  monde,  ces  vérités  non 
moins  anciennes,  qui  forment  le  fonds  commun  de  l'huinanilé, 
est  la  condition  essentielle  de  tout  écrit  digne  d'ètre  lu  ; ({uc 
plus  un  écrivain  conserve  de  points  de  contact  avec  l'humanité 
en  générai,  plus  il  obéit  à sa  nature;  que  plus  il  pénètre  avec 
profondeur  et  sagacité  dans  le  domaine  de  tous,  plus  il  est 
lidèle  à sa  mission. 

Itcmarqucz  enfin  que  l'orateur  ou  l'écrivain  ne  doit  pas 
seulement  apprécier  les  mœurs  dans  leurs  rapports  avec 
l’auditeur  ou  le  lecteur,  mais  s’appliquer  à lui-mème  la  plupart 
des  considérations  que  nous  avons  fait  valoir.  Sans  parler,  en 
elTct,  de  l’expression,  il  est  bien  des  idées  qui  n’auront  rien  de 
déplacé  dans  la  bouche  ou  sous  la  plume  d'un  homme,  d’un 
quadragénaire,  d’un  soldat,  d’un  bourgeois,  et  dont  une 
femme,  un  jeune  homntc,  un  magistrat,  un  prêtre  devront 
s’abstenir.  Ce  parfait  accord  de  l’ége,  du  sexe,  de  la  position 
de  l’auteur  avec  le  sujet  qu'il  traite,  les  circonstances  où  il 
se  trouve,  l'auditoire  ou  la  classe  de  lecteurs  à qui  il  s’adresse, 
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c'diibtitiie  le  quid  (Icceal  des  anciens,  ce  que  nous  a|)|K‘luns  les 
tjimsiaiiccs,  cl  sc  ralliiclic  évklcmnicnl  au  clinpitrc  des  mœurs. 
Je  ne  puis  qu’cflflcurer  ce  (pi'il  y aurait  ii  dire  à ce  sujet,  mais 
j’insiste  d'autant  plus  vivement  sur  l’observation  des  bien- 
séances, qu'au  milieu  du  bouleversement  universel  dont  nous 
sommes  témoins,  le  sentiment  parait  s’en  être  perdu  parmi 
nous.  On  a ri  de  la  slupéraelion  de  ce  maître  des  cérémonies 
de  la  cour  de  France  à la  vue  d’un  ministre  entrant  cbez  le  roi 
avec  des  souliers  à cordons;  c'est  qu’il  voyait  dans  cet  oubli 
des  convenances  le  présage  de  la  dissolution  de  la  monarchie  ; 
rie  qui  voudra,  mais  je  vois  dans  l'oubli  des  bienséances  litté- 
raires le  présage  de  la  dissolution  de  la  lilléralurc.  Je  ne  parle 
point  ici  a ces  orateurs  politiques  qui  changent  la  tribune  en 
iréteauN,  la  chambre  en  club  de  populace,  insultant  tout  à la 
fois  et  à leur  propre  dignité,  cl  à leurs  collègues  et  à la  nation 
qu’ils  ont  l'honneur  de  représenter;  ceux-là  crieraient  au 
pédantisme  professoral  devant  les  plus  saines  paroles  de  Quin- 
tilicn  et  de  Cicéron.  Mais  qu'au  moins  les  jeunes  écrivains  de 
l un  et  l'autre  sexe  comprennent  que  l’outrecuidance  des  pré- 
tentions, le  ton  roguc  et  magistral  s’excusent  à peine  par 
l'autorité  d'une  virilité  puissante  ou  d’une  télé  blanchie;  que 
les  réformateurs  au  maillot  ou  en  cornette  font  sourire  les  per- 
sonnes sensées;  que  le  laisser  aller  du  feuilleton  ou  l'échcvclé, 
l’excentrique,  le  décousu  des  romans  à la  modeconlraslcnl  péni- 
blement avec  la  dignité  de  certains  sujets  ; qu'il  est  des  choses 
que  certaines  personnes  doivent  feindre  d’ignorer,  d’ignobles 
et  hideux  spectacles  qu'elles  ne  doivent  jamais  sc  flatter  d’avoir 
vus;  en  un  mot,  que  si  les  bienséances  ne  sont  pas  la  vertu, 
elles  font  supposer  qu’on  y croit  encore,  et  que  si  l'on  a la 
folie  de  mépriser  les  autres,  il  faut  au  moins  paraître  sc 
respecter  soi-mème. 

CSû 
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DES  PASSIONS. 

Des  passions.  — Qu'il  n’cst  pas  imlispcn.sable  de  les  éprouver  actuellement 
ou  de  les  avoir  éprouvées  pour  les  communiquer  ou  les  peindre,  qu'il  suOIt 
de  les  comprendre.  — De  leur  élude  eu  soi,  dans  les  autres,  et  dans  les 
livres;  examen  de  la  Plièdrc  de  Itacine  sous  le  rapport  de  la  passion.— 
Comment  eetle  étude  contribue  au  développement  des  idées  et  donne  de 
rintérêt  à un  sujet.  — Des  écueils  à éviter  en  (railant  les  passions. 


L’iiivenlion , nous  venons  de  rétablir,  trouvera  donc  de 
grandes  ressources  dans  l'obscrvalion  des  mœurs,  c’est-à-dire 
de  l'individu  considéré  dans  son  état  normal  et  liabituel;  elle 
n’en  trouvera  pas  moins  dans  celle  des  passions , c'est-à-dire 
de  l’espèce  considérée  dans  les  accidents  identiques  qui  l’afloc- 
tent,  en  sc  motlifiant  d'après  les  circonstances  individuelles. 

Ne  l’oublions  pas,  en  effet,  traiter  des  passions,  ce  n’est  pas 
seulement,  comme  dans  la  lUiétoriquc  des  anciens,  enseigner 
combien  il  est  important  d’émouvoir  celles  de  l’auditeur , et 
eointiient  on  y parvient,  mais  encore  et  siirloiit  y voir  de.s 
sources  d'idées,  des  auxiliaires  pour  rinvention.  l’eimire  la 
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pussion  oti  chcrcilcr  à l'inspirer  : voilà  évidcmnienl  un  des 
lopiijucs  de  discours  les  plus  féconds  et  les  plus  variés  ; l’ajouler 
à un  sujet  queleoiKpic , }>assionuer  le  sujet , pour  ainsi  dire, 
Noilà  un  des  plus  puissants  moyens  de  le  développer,  et  d’en 
exprimer  loutec  qu’il  contient.  Or  ici,  comme  tout  à riieiire 
à propos  des  mœurs,  pour  réussir,  commencez  par  étudier 
profondément  les  passions,  en  vous-même,  si  vous  les  éprou- 
vez ; dans  les  autres,  si  vous  ne  les  éprouvez  pas. 

Mais  à ce  dernier  mot,  presque  tous  les  rhéteurs  m’arrê- 
tent et  se  récrient.  Prétendre  exprimer  des  passions  qu’on 
n’éprouve  pas  ! n’cst-cc  point  soutenir  un  paradoxe?  n’csl-ce 
point  SC  mettre  en  opposition  avec  les  maitres  de  l’art?  Tous 
ne  sont-ils  pas  unanimes  pour  répéter  le  précepte  d’Horace  : 

...  Si  vis  me  Acre,  dolcndum  est 

Priiuuiu  ipsi  tibi . . . 

vérité  si  incontestable  aux  yeux  de  Boileau,  (pi’il  se  contente 
de  la  traduire  : 

Pour  me  tirer  des  pleims,  il  faut  que  vous  pleuriez  ; 

et  qu’aillcurs,  après  avoir  accordé  à l'amour  une  place  domi- 
nante dans  les  écrits,  comme  dans  les  sentiments  et  les  actions 
des  hommes,  il  ajoute  : 

Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 

C’est  peu  d’être  pocte,  il  faut  cire  amoureux. 

Je  répomls  avec  un  ancien  : Elut  oviucs,  ego  non.  Kt  |)our  ma 
part,  je  partage  si  peu  l’avis  de  Boileau,  que,  si  j’osais,  je 
dirais  en  retournant  son  vers  : 

C’est  tout  d’être  poète  et  rien  d’être  amoureux. 
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Quoi  ? il  finit  (|ue  lo  poète,  le  roinnneier,  l’ornteur  éprouvent 
ou  aient  éprouve  toutes  les  passions  qu’ils  veulent  communi- 
quer ou  exprimer!  Corneille,  le  plus  pncilique  des  hommes, 
a dû  ressentir  lu  haine  monstrueuse  de  Cléopâtre;  Molière,  le 
jilus  généreux,  les  transes  ridicules  de  l’avare;  \’oltairc,  le 
plus  sceptique,  le  religieux  cntliousiasinc  de  Lusignan;  Sha- 
kespeare enfin,  toutes  les  passions,  car  en  est-il  une  qui  lui 
ait  écha|)pé?  Mais  on  dira  Lientot  que , puisque  Racine  a ren- 
contré une  des  idées  les  plus  naïves  que  puisse  inspirer  l'amour 
maternel  : 


Je  ne  l’ai  point  encore  embrassé  d’aujourd’hui, 


c’est  que  Racine  avait  ressenti  l’amour  maternel  ! Le  eœur 
jaloux  de  Molière  lui  a révélé,  me  dit-on , la  scène  de  jalousie 
du  MiniHlhrope.  Je  le  veux  bien.  Mais  dites-moi,  â votre  tour, 
n’a-t-il  pas  aussi  bien  réussi  dans  le  Tartufe?  cl  soutiendrez- 
vous  que  c'est  à la  même  source  qu’il  a puisé  l’abominable 
langage  de  I h)  pocrisic  ? 

Sans  doute  la  nature  individuelle  n d'admirables  révélations, 
des  inspirations  sublimes;  mais  pour  être  sûr  de  saisir  et  de 
conserver  celle  sublimité,  il  faut,  en  quelque  sorte , l’arrêter 
au  passage  par  la  réflexion  . la  généraliser  par  l’abstraction , 
s’élancer  au  delà  des  bornes  étroites  de  l'individu,  contempler 
un  modèle  plus  grand  et  plus  haut  placé,  pressentir  enfin 
d'imagination  et  de  génie  la  nature  universelle,  et  la  rendre  par 
la  combinaison  de  renthousiasme  idéal  cl  du  sang  froid  per- 
sonnel. 

On  cite  le  De  Oratorc  de  Cicéron.  « Il  est  impossible  , dit 
Antoine  à Crassus,  que  raudileur  se  livre  à la  douleur,  à la 
haine,  à l'indignation,  à la  crainte,  à la  |iilié,  si  tous  ces  senti- 
ments ne  sont  profondément  imprimés  dans  râmede  l’orateur. 
Pour  moi,  ajoule-l  il,  je  le  proteste,  je  n'ai  jamais  essayé  de 
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les  inspirer  aux  juges,  que  je  n’aie  personiiellemenl  ressenli 
les  éinolions  que  je  voulais  faire  passer  dans  leur  âme  *.■  » 

Malgré  les  proteslalioiis  d’Anloine,  je  doute  de  sa  véracité; 
cl  CCS  prnieslations  iiiénie  prouvent  que  Crassus  en  doutait 
eoniinc  moi.  Mais  songez  donc,  ô Antoine,  que  vous  donnez 
des  préceptes  pour  soulever  toutes  les  passions,  bonnes  ou 
mau\ aises,  jusqu’à  l'envie,  la  plus  avilissante,  la  plus  bideusc 
de  toutes.  Eli  bien,  nous  protesterez-vous  que  toutes  ecs  pas- 
sions vous  aient  agité . que  votre  noble  cœur  ait  aussi  eonnu 
l’envie,  l'cnvicdc  l'autorité  et  de  la  fortune,  potestulis  alt/ue 
fortvnw,  méritées  même  par  des  services  réels  et  honorables, 
liiin  si  enint  lioiicstiora  mérita  atque  graviora  ! 

Mais  je  vais  plus  loin.  L’avocat  plaide,  dans  la  même  mati- 
née, deux  causes  diverses;  le  poëtc,  et  remarquez  que  c’est 
là  le  ressort  continuel  de  l’action  scénique,  introduit  deux 
interlocuteurs  opposés  de  sentiment  comme  d’iniéréts;  le 
romancier,  d’une  page  à l’autre , peint  avec  une  égale  énergie 
deux  passions  rivales.  Soutiendrez-vous  que  l’écrivain  ressente 
au  même  degré  ces  affections  contraires  ? qu’il  soit  à la  fois 
misanthrope  et  pbilanlbropc,  Burrbus  et  Néron?  Et  cependant 
de  deux  choses  l’une  : ou  vous  croyez  qu’il  éprouve  à la  fois 
des  passions  exclusives  l’une  de  l'autre,  puisqu’il  les  exprime 
également  bien , et  alors  vous  admettez  l’impossible  ; ou  vous 
ne  croyez  pas  qu  il  les  éprouve,  (jnoiqu’il  les  exprime  égale- 
ment bien,  et  alors  votre  précepte  est  obscur  ou  vide  (I.). 

Je  me  rappelle  avoir  assisté  un  jour  à une  séance  de  la 
chambre  des  représentants.  L’opposition  avait  poursuivi  un 
ministre  des  plus  graves  reproches , des  injures  même  les 
plus  sanglantes.  Emporté  par  une  indignation  véritable  et 


I « Non,  nie  llerctile,  unqutim  apiid  juiliccs  aul  dolorcm , aiil  miscriror- 
diain,  aut  odiuni  rxcitaro  dicendo  valui,(|iiiii  ipse,  ia  cnininovendisjadicilnis, 
iis  ipsis  sciisibus  ad  quu4  illos  adduccrc  >cltcni  toniiiiovcicr.  » Cic.  De  Oral. 
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sAMUic , cc'Iui-ci  s’élance  ù la  tribune.  Il  était  rigoureusement 
alors  »laiis  les  eonilitions  exigées  par  Antoine  : ses  yeux  étaient 
injeelés,  scs  joues  empourprées;  il  veut  parler,  il  balbutie,  il 
pousse  des  cris  confus,  sa  colère  réelle  le  suffoque  ; il  touchait 
au  ridicule.  .Mais  en  même  temps,  il  ne  manquait  ni  de  talent, 
ni  d'énergique  volonté  ; il  sentit  qu’il  s’égarait , il  eominanda 
â sa  passion,  l'homme  fît  place  à l’orateur,  et  l’assemblée  émue 
lui  prouva  que,  pour  communiquer  aux  autres  son  indigna- 
tion, il  faut  d’abord  la  dominer  soi-mcmc. 

Non  pas  que  je  nie  que,  en  certaines  circonstances,  la  pas- 
sion personnelle  puisse  inspirer  une  idée,  un  mouvement 
oratoire,  un  cri,  un  geste  entraînant  et  irrésistible.  Je  viens 
de  le  dire,  et  l’ai  reconnu  dès  le  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  clic  a par  fois  de  soudaines  illuminations,  et  révèle  des 
rapports  inaperçus  dans  l’état  normal.  Je  soutiens  seulement 
qu’elle  n’est  pas  l’auxiliaire  indispensable,  la  condition  sine 
(jiia  non  de  l'expression;  qu’il  ne  faut  pas,  de  nécessité,  être 
amoureux  pour  peindre  l’amour,  ni  pleurer  réellement  pour 
arracher  des  larmes  aux  autres.  Et  grJees  soient  rendues  ù 
l’auteur  de  la  nature  qui  l'a  permis  ainsi  ; car  on  conçoit  que 
s’il  en  était  autrement,  la  vie  de  l’écrivain  et  de  l’orateur 
serait  la  plus  intolérable  existence  qu’on  pût  imaginer. 

La  vérité,  à mon  avis,  c’est  que  l’écrivain  qui  veut  commu- 
niquer ou  exprimer  la  passion  doit  non  pas  la  ressentir,  mais 
la  comprendre  ; ce  qui  est  bien  différent.  Sa  devise  sera  le 
vers  de  Tércnce  : 

Homo  sum,  humani  nihil  a me  alicnum  puto  '. 

Il  étudiera  donc  le  cœur  humain , non-seulement  en  lui, 
mais  dans  les  autres,  il  cherchera  à s’expliquer,  à s’assimiler 


lit>mmc,  U a’ckl  rien  d'iiumain  qui  me  roil  éiraitgcr. 
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tout  cc  qu'il  y rcncontrcm,  mtimc  tic  plus  cxccniriquc,  tlt; 
plus  antipathique  à sa  propre  nature  Et  cette  seule  néces- 
sité d’observation , d iinpartialilé  , de  distraction  de  soi , en 
supposant  une  grande  sensibilité  théorique  et  générale,  pour 
ainsi  dire,  détruit  toute  idée  de  sensibilité  pratique  et  actuelle. 

La  passion  comprise , l’écrivain  saura  la  feindre  lui-même 
ou  la  prêter  aux  autres.  Et  bien  certainement,  cette  idée  de 
(iction  est  au  fond  du  précepte  des  anciens.  Dans  le  dolendum 
est  d’IIoracc,  je  ne  vois  point  de  larmes,  mais  plutôt  cet  air  cl 
cc  langage  triste  qui  doivent  nous  en  arracher  à nous  spec- 
tateurs, auditeurs,  lecteurs,  troupe  de  pleureurs,  comme  les 
appelle  Diderot,  qu’il  chasse  de  la  scène  pour  les  reléguer  au 
parterre.  Remarquez  les  mots  suivants  : 

. . . male  si  mandata  loqueris, 

Aut  dormitabo,  aut  ridebo  ’... 

C’est  un  mandat  qu’ont  accepté  l’acteur  et  le  poète;  c'est 
une  passion  de  commande  dont  ils  doivent  prendre  le  masque 
et  les  paroles,  mais  un  masque  d’une  irréprochable  fidélité, 
mais  des  paroles  d’une  rigoureuse  convenance.  IV’est-ce  pas 
Cicéron  lui-même,  cc  grand  champion  de  la  passion  réelle, 
quia  dit  quelque  part,  en  rapportant  l’opinion  des  péripaté- 
ticiens  : « Pour  allumer  la  colère  dans  l’âinc  de  l’auditeur, 
quand  même  on  ne  la  ressentirait  pas , il  faut  la  feindre  du 
moins  |>ar  scs  paroles  et  son  action.  » Relisez  aussi  le  cba|»i- 
tre  11  du  Vl°  livre  de  Quintilien,  où  il  traite  des  passions;  vous 
verrez,  quoi  qu’il  semble,  que  nous  ne  sommes  pas  loin  de 


' Je  rccoinmamic  le  mot  proromi  d’un  des  plus  habiles  artistes  du  Tlicùtre- 
Français  : « Pour  savoir  bien  rire,  il  faut  savoir  pleurer;  et  pour  savoir 
pleurer,  il  faut  savoir  rire.  ■> 

’ Rrmplii  mal  ton  mandat,  je  ris  ou  je  orendors. 
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nous  entendre.  Tout  se  réduit  à ce  précepte  : si  vous  n’avez 
point  la  passion , dontiez-vovs-la , à l'aide  de  eette  faculté  que 
les  Grecs  appellent  fanlaisie,  et  nous  imagination.  Ai-je  dit 
autre  chose? 

■Au  reste,  vous  concevez  bien  que  cette  intelligence  de  la 
passion  portée  jusqu'à  l'illusion  est  le  comble  de  l'art;  vous 
concevez  que,  pour  peindre  avec  une  certaine  perfection,  ou 
pour  soulever  et  calmer  à son  gré  ces  fièvres  de  l'àme , il  faut 
à l'écrivain  des  études  aussi  obstinées , aussi  diverses  qu'au 
médecin  pour  reconnaître  et  guérir  les  maladies  du  corps.  Je 
serais  infini  si  je  voulais  présenter  ici  ectlc  pathologie  intel- 
lectuelle, décrire  successivement  les  signes,  les  phases,  les 
effets  de  toutes  les  passions,  indiquer  pour  la  reproduction  de 
chacune  d'elles  les  règles  et  les  modèles  à suivre.  Je  ne  l'es- 
sayerai même  pas.  C'est  au  jeune  écrivain  à en  rechercher  les 
symptômes  et  les  diagnostiques  dans  les  maîtres  ; qu'il  étudie 
avec  soin  la  manière  dont  quelques  grands  copistes  de  la  nature 
les  ont  présentées  et  nuancées,  dont  ils  les  ont  fait  ressortir  par 
les  contrastes  et  les  repoussoirs.  Démosthène,  Cicéron,  Bos- 
suet, Massillon,  Bourdalouc,  Mirabeau,  les  tragiques  anciens 
et  modernes,  nos  grands  |)oëtcs,  nos  grands  romanciers  four- 
niraient mille  modèles  de  la  passion  décrite,  excitée  ou  calmée. 
Qu'on  me  permette  seulement  un  exemple  de  la  manière  dont 
le  professeur  peut  faire  comprendre  combien  est  féconde  pour 
l'invention  une  passion  saisie  à son  origine  et  suivie  dans 
toutes  scs  phases.  Je  choisis  la  Phèdre  de  Baeine.  Que  ces 
commentaires  n’expriment  jamais  la  centième  partie  de  ce  que 
renferme  un  chef-d'œuvre , je  le  sais  mieux  que  personne. 
Aussi  n'est  ce  pas  un  modèle  que  je  m'avise  de  présenter, 
niais  tout  simplement  un  essai,  un  exercice;  et  c'est  avec  un 
profond  respect  que  j'approche  de  Racine , pour  lui  prendre, 
comme  disait  une  femme  desprit,  1a  mesure  d'un  commen- 
taire. 

Rien  de  plus  utile  pour  l'étude  des  passions  que  celle  de  la 
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scônc française, d'après  le  syslèinoadupié  au  dix-scpticine  siècle, 
eldonl  Itacine  esl  la  plus  parfailc  expression.  Celle  société  digne 
cl  délicate  exigeant  sur  le  tliéàlrc  sérieux  une  dignité  cl  une 
délicatesse  extrêmes,  il  s’ensuivit  que  le  poï-le  devait  s’atta- 
cher presque  exeliisiveinent  aux  types  abstraits.  Hien,  en  elTel, 
de  plus  contraire  à la  délicatesse  et  à la  dignité  que  la  peinture 
lidéle  cl  complète  des  indi\idus,  rien  qui  lui  soit  plus  favorable 
que  les  généralités.  Or,  les  abstractions , une  fois  mises  en 
action  avec  art,  permettent  mieux  que  tout  autre  mobile  scéni- 
que d’analyser  profondément  cl  de  suivre , dans  leurs  déve- 
loppements les  plus  variés  cl  les  plus  étendus , les  passions 
qui  appartiennent  à la  nature  humaine  tout  entière,  sans  que 
le  poêle  soit  gêné  dans  su  marche  par  les  caractères  individuels 
cl  les  faits  s|>éciaux  que  donne  l'histoire.  Ici  tout  caractère  est 
une  création,  toute  crise  de  passion  un  événement,  (àmime 
ecl  ancien  sculpteur  (|ui  ravissait  à chacune  des  beautés  de  la 
(irècesa  perfection  dominante  pour  les  réunir  dans  une  Vénus 
idéale,  le  poêle  peut  fondre  dans  la  série  d’observations  tno-J* 
raies  qui  lui  est  propre  les  traits  offerts  jiar  les  divers  faéMs  , ^ 
pour  en  former  le  tableau  de  l anibilion , de  l’orgueil , de 
l'amour,  etc.  Le  spectateur  se  livreàectle  contemplation  pas- 
sionnée de  lui-méme  en  autrui;  le  drame  ne  lui  demande 
aucune  érudition,  et  lui  ne  demande  au  drame  ni  spectacle  , 
ni  costume,  ni  fidélité  historique;  il  s’inquiète  non  des  diffé- 
rences et  des  singularités , mais  des  homogénéités  et  des 
ressemblances;  il  étudie  non  les  vérités  partielles  de  temps  et 
de  lieu,  mais  la  vérité  toujours  et  partout  |)réscnie.  Il  esl 
évident  que,  dirigé  d'après  ce  système,  le  théâtre  réunit  au 
plus  haut  degré  les  conditions  favorables  à l’entier  développe- 
ment de  la  passion  comme  étude. 

Les  théories  de  Hacinc  sont  manifestes  dans  toutes  ses 
pièces,  mais  Phèdre  en  est  la  plus  éminente  réalisation.  (Vesi 
là  surtout  que  Racine  considère  la  passion  comme  un  type 
abstrait.  D’un  côté  on  a re|)roché  à Phèdre  de  n’étre  pas  assez 
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jirecAjuc,  (le  l'autre  on  l’n  iouéi'  cl  être  chrétienne  et  fram^aise. 

A mon  sens,  Phèdre  n'est  pas  plus  chrétienne  et  française  que 
grecque  et  païenne  ; c’est  la  femme  passionnée  de  tous  le.s 
âges  et  de  tous  les  lieux;  c’est  la  plus  parfaite  pcr.sonnilicn- 
tion  de  l'amour,  mais  de  l’amour  criminel  et  puni  par  son 
propre  excès,  et  c’est  précisément  là  ce  qui  en  constitue  la 
moralité.  Phèdre  n'est  pas , comme  ORdipe , victime  de  la 
fatalité;  elle  est  coupable  parce  qu’elle  veut  l'ctre,  mais  elle  le 
veut,  comme  toute  nature  faible  et  passionnée,  qui  voit  et 
aime  le  bien  et  qui  fait  le  mal  : 

. . . video  nicliora  proboque, 

Dcleriom  sequor  ‘ . 

Suivons,  en  effet,  dans  toutes  ses  phases  cette  pa.ssion  si 
admirablement  reproduite  par  le  poète. 

Phèdre  parait,  dès  les  premières  scènes,  souffrante,  épuisée, 
rt'soluc  d’étouffer  dans  son  sein  le  secret  de  son  funeste 
amour,  dont  elle  accuse  les  dieux  et  les  hommes,  comme  si 
elle  pouvait  égarer  ainsi  l'infaillible  instinct  de  la  conscience. 
(À‘  secret,  elle  veut  l’emporter  ou  tombeau , 

Je  meurs  pour  ne  point  faire  un  aveu  si  funeste  ; 

ce  qui  ne  l’cmpèchc  pourtant  pas  de  tout  avouer  à sa  nour- 
rice. Et  remar(|ucz.  Dans  celte  merveilleuse  scène  de  l'aveu, 
comme  dans  celle  delà  déclaration,  le  poète  n’a  mis  en  relief, 
par  son  analyse,  (|uc  la  passion  matérielle.  Dans  les  causes 
comme  dans  les  effets,  il  ne  s’agit  jamais  que  des  avantages 
extérieurs  d’Ilippolytc.  Un  tel  amour  ne  pouvait  avoir  d’outre 
source  et  d’autre  résultat  que  l’égarement  des  sens.Comparçz-lc 


1 Je  voit,  je  Teux  k bien,  cVti  le  mol  que  je  fait. 
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SOUS  CR  rapport  au  sentiment  cliastc  et  gracieux  qui  anime 
Aricic.  Celte  observation  révèle , ce  me  semble,  dans  Hacine, 
une  exquise  intelligence  de  la  moralité  comme  de  la  vérité. 
Voilà  donc  le  premier  pas  fait  : 

J’aime...  de  l’amour  j’ai  toutes  les  fureurs. 

Elle  n’en  est  pas  moins  déterminée  à mourir, 

A dérober  au  jour  une  flamme  si  noire. 

Mais  quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  Thésée  fait  prendre  à 
tout  une  autre  face,  OEnone,  par  là  même  qu’elle  a reçu  les 
aveux  de  Phèdre,  peut  lui  conseiller  de  vivre,  de  déclarer 
même  son  amour  à IIippol)te;  cl  Phèdre  ne  .sait  plus  que  lui 
répondre  : 

Eh  bien,  à tes  conseils  je  me  laisse  entraîner. 

Telle  est  cette  marche  si  rapide  des  .passions  humaines  ; celle 
qui  voulait  mourir,  il  n’y  a qu'un  instant,  plutôt  que  de 
déposer  le  mystère  de  son  funeste  amour,  même  dans  le  cœur 
désintére.ssé  de  sa  nourrice , ne  craint  pas  maintenant  de  le 
déclarer  à celui  qui  en  est  l'objet.  Non  pas  qu'elle  suppose, 
avec  OEnone,  que,  par  la  mort  de  Thésée,  sa  flamme  devienne 
une  flamme  ordinaire.  Elle  sait  fort  bien  que  l'inceste  n'a  pas 
disparu  avec  l’adultère, 

La  veuve  de  Thésée  ose  aimer  Ilippolytc  ! 

mais  ce  bien  qu'elle  voit,  elle  ne  veut  pas  le  suivre.  En  vain 
est-elle  repoussée  avec  mépris  ; sa  passion  s’accroît  de  sa  honte 
même,  elle  dévore  les  rebuts,  elle  s’en  fait  des  litres  de  gloire, 
cl  c’est  à l’instant  où  elle  a pu  se  convaincre  de  l’hormir  et 
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du  dégoût  quelle  inspire , qu’elle  ne  rougit  pas  de  dire  à 
OEnone  : 

El  l'espoir,  malgré  moi,  s’est  glissé  dans  mon  cœur! 

En  vain  sa  nourrice,  cliangeanl  alors  de  rùlc  avec  elle,  lui 
conseille  de  fuir  ou  dcclierclier  son  repos  dans  de  plus  nolilcs  . 
soins,  elle  ne  veut  plus  rien  écouler. 

De  l'auslère  pudeur  les  bornes  sont  passées; 

rien  ne  peut  arrêter  désormais  ce  torrent  débordé  il’un  indomp- 
table délire, 

Sers  ma  fureur,  OEnone,  et  non  pas  ma  raison. 

(’A  ite  scène,  la  première  du  troisième  acte,  est  un  clief-d’œuvre 
de  connaissance  et  d’analyse  du  cœur  humain. 

• 0[)cndant  Thésée  est  de  retour  à la  lumière,  et  par  une 
excellente  péripétie,  la  situation  de  tous  les  personnages  va 
changer  de  nouveau.  11  ne  reste  plus  à Phèdre  qu’à  mourir, 
mais  cette  fois  elle  mourrait  déshonorée;  llippolyte  dénon- 
cerait son  forfait,  et  avant  sa  mort,  elle  n'aurnit  ni  assouvi,  ni 
venge  son  amo'ur  méprisé!  11  n’en  sera  pas  ainsi.  Il  est  vrai 
que  c’est  OEnone.  dont  cette  pensée  révolte  la  tendresse,  qui 
ose  alors  lui  conseiller  d'accuser  cllc-mème  llippolyte;  il  est 
vrai  que  le  premier  mouvement  de  Phèdre  est  encore  un  cri 
d'indignation  : 

Moi,  que  j’ose  opprimer  et  noircir  l’innocence  ! 

Mais  bientôt  elle  se  familiarise  peu  à peu  avec  cette  affreuse 
idée,  le  crime  perd  à ses  yeux  sa  noirceiu';  l'abimc  appelle 
l'abîme,  et  Phèdre  descendra  dans  toutes  scs  profondeurs; 

■ Fais  ce  que  lu  voudras,  je  m’abandonne  à toi. 
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I)t-s  lors,  hiilloUcR  pnire  les  mnords  il  la  pa.«sion,  elle  laisse 
ai'iii.ser  Ilippolylc.  puis  clic  court  le  dcfcntlrc;  elle  veut  cl  uc 
veut  pas  ; 

S’il  en  est  temps  encore,  «épargnez  votre  race. 

Mais  c’est  ici  que  l’attend  le  coup  le  plus  terrible;  Ilippolyte 
aime  Aricic  ! Son  éloignement  pour  Phèdre  n’est  plus  de  l’in- 
scnsibilitê,  c'est  du  mépris!  cet  épouvantable  dèebiremcnl 
man(|uail  au  supplice  de  l’infortunée.  C’est  la  jalousie* avec 
toutes  ses  fureurs  qui  va  mettre  le  comble  aux  tourments 
qu’elle  endure.  Aussi  n’écoute  t-elle  plus  que  sa  rage.  Il  aime 
Aricic  ! 


Et  je  me  chargerais  du  soin  de  le  défendre  I 

Non.  C’est  sa  mort  maintenant  qu’elle  demande;  cl  non-seu- 
lement la  sienne,  mais  aussi  celle  de  .son  amante,  et  c’est  à 
Thésée  quelle  va  s’adresser;  c’est  Thésée,  outragé  par  elle, 
qu'elle  veut  rendre  l'instrument  de  sa  vengeance  ; 

Il  faut  perdre  Aricie,  il  faut  de  mon  époux 

Contre  un  sang  odieux  réveiller  le  courroux. 

El  puis , comme  si  cet  excès  de  la  passion  parvenue  à son 
paroxysme,  et  qui  ramasse  toutes  scs  fureurs  en  un  seul  point 
en  eût  par  là  même  présenté  l’image  sous  de  plus  odieuses 
couleurs,  c’est  alors  seulement  qu’il  n’csl  plus  pour  elle  d’illu- 
sion possible,  et  que  toute  cette  série  de  crimes  lui  apparail 
dans  sa  hideuse  nudité.  Elle  voulait  dérober  à tous  son  odieux 
amour,  et  elle  l’a  révélé  d’abord  à sa  nourrice,  puis  à celui 
même  qui  en  est  l’objet  ; elle  croyait  son  époux  mort , et  son 
époux  est  vivant;  elle  espérait  fléchir  Ilippolyte,  cl  Ilippolyte 
l'a  rejetée  avec  horreur  ; elle  a sacrifié  l’inlcrél  de  scs  enfants, 
elle  a outragé  Thésée  qui  l’avait  aimée,  elle  calomnie  et  tüe. 
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piir  l:i  main  mènic  de  son  époux , son  lieau-lils  qu'elle  aime  ; 
à ce  meurtre  elle  veut  ajouter  eelui  d'Aricie  innocente  ! 

Chaque  mol  sur  son  front  fait  dresser  scs  elicvcux  ! 

Maintenant  la  mesure  est  eomhli'e.  La  mort,  son  premier 
espoir,  est  devenue  son  seul  asile.  Qu'OLnone  cherche  à lui 
adresser  encore  scs  conseils  naguère  si  puissants. 

Je  ne  l'écoule  plus,  va-t’en,  monstre  exécralile! 

I.e  sang-froid  d'un  parti  pris  l’alisorbc  tout  entière  : disculper 
Ilippolyte,  et  puis  mourir  ; 

Il  faut  ù votre  fils  rendre  son  innocence, 

Il  n'était  point  coupable... 

J’ai  pris,  j’ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Un  poison  que  Mcdée  apporta  dans  Athènes. 

Telle  est  dans  toutes  scs  jiIulscs  la  passion  la  plus  tragique 
et  la  plus  variée  qui  ail  été  exposée  sur  le  théâtre.  Cliu(|uc 
développement  est  surpassé  par  eelui  qui  le  suit,  chaque 
morceau  est  plus  heau  ipie  eelui  qui  le  jirécède,  et  le  dernier, 

Ils  s’aimeront  toujours... 

est  le  plus  admirable  de  tous.  « 11  n’existc  chez  aucun  poêle 
français,  dit  un  critique,  une  peinture  aussi  vive,  aussi  élo- 
quente, aussi  pathétique  de  l'amour  et  de  la  jalousie  parvenus 
peu  ù peu  et  par  degrés  au  plus  haut  point  de  la  rage  et  du 
délire.  » Et  ce  sont  là  les  modèles  qu'il  faut  étudier  pour 
apprendre  ù traiter  la  passion. 

iMuis  ainsi  que  le  praticien  s'instruit  prineipalemenl  dans  les 
hôpitaux  et  au  lit  des  malades,  c'est  surtout  dans  les  asseni- 
hlées  poliliipies  ou  religit-uses,  dans  la  |ilace  et  la  voie  puhlii|ue, 


Digilized  by  Google 


1«8 


m:  LA  nsËTORiQi'E. 


nu  parterre  des  (hcùires,  dans  la  société  intime  où  l’a  placé  la 
nnlure  ou  le  hasard  (pie  l'écrivain  étudiera  les  passions; 

Segnius  irritant  animos  demissa  per  aurero, 

tjuam  quæ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus 

L u lait  dont  on  a été  témoin,  un  mot,  un  signe  caraetérisli(|uc 
éeliapjiés d'instinct  à la  passion,  <|ue  l'observation  les  recueille, 
que  la  méditation  les  mûrisse,  et  ce  travail  sera  plus  utile  que 
tous  les  commentaires  de  la  philosophie,  que  tous  les  iiKxIèlcs 
de  la  poésie  et  de  réloqucnce. 

J’ai  dit  qu'on  fécondait  un  sujet  en  le  passionnant.  Passion- 
ner un  sujet,  précepte  déjà  touché  au  chapitre  IV,  c'est  l’animer 
en  s'y  attachant,  c'est  en  faire  sa  chose,  c'est  soutenir  une 
thèse  avec  autant  d'ardeur  que  si  nos  plus  chers  intérêts  se 
trouvaient  compromis  par  le  triomphe  de  l'opinion  contraire. 
Kssayez  d'en  agir  ainsi,  même  avec  les  sujets  qui,  au  premier 
abord,  vous  paraissent  les  plus  indifférents;  peu  à peu  cette 
animation  fictive,  sous  certains  rapports,  échauffe  réellement; 
on  s’enthousiasme  pour  son  idée,  la  liction  devient  une  vérité; 
et  ecla  sans  contradiction  avec  ce  qui  précède,  car  eette  pas- 
sion volontaire  ne  prend  plus  au  cœur  et  aux  entrailles,  elle 
réside  toute  dans  rimagination. 

Les  natures  impressionnables  sont  excellentes  ici.  Parcourez 
de  ce  point  de  vue  la  Fontaine,  M"””  deSévigné,  J. -J.  Rous- 
seau et  son  école.  Ces  écrivains  passionnent  toute  chose,  et 
l’intérêt  tout  personnel  qu'ils  semblent  prendre  aux  moindres 
événements  qu'ils  racontent , aux  moindres  principes  qu'ils 
établissent,  leur  donne  des  ressources  infinies  pour  les  déve- 
lopper en  y intéressant  aussi  le  lecteur.  Ce  dernier  point  est 


* TraitsmîsH  noire  oreille  un  fait  nous  frappe  inoin> 
Qtip  les  réulités  dont  nos  3fcux  sont  i<lniu!n«. 
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cupital.  IN’cmpIoycz  que  la  raison,  vos  auditeurs  ou  vos  lec- 
teurs pourront  approuver  votre  opinion  ; mais  arrivez  à exciter 
lu  passion , ils  voudront  que  votre  opinion  soit  vraie , et  ce 
qn'on  veut,  on  le  croit  aisément.  Dès  qu’ils  entrent  dans  nos 
passions,  colère  ou  faveur,  haine  ou  pitié,  notre  affaire  devient 
la  leur;  le  torrent  les  emporte  et  ils  se  laissent  aller 

I n exemple  de  ce  que  j’appelle  passionner  un  sujet  Hien 
de  plus  avantageux  à la  |>oésie  que  l’emploi  de  la  mythologie. 
— Voilà  une  opinion,  juste  ou  erronée,  peu  importe  pour  le 
moment,  qu'ont  soutenue,  entre  autres,  six  poètes  de  renom, 
J.  B.  Rousseau,  Delille,  Boileau,  Corneille,  Voltaire  et 
M.  de  Pontancs.  Les  six  morceaux  sont  réunis  dans  les  Leçons 
de  littérature  de  INoël  et  de  la  Place.  Comparez  ces  composi- 
tions l’une  à l'autre,  c’est  un  exercice  que  je  recommande 
d’ailleurs  aux  jeunes  gens , vous  remarquerez  <|ue  cette 
matière,  purement  didactique  pour  les  deux  premiers,  est 
animée  par  l'attendrissement  dans  M.  de  Fonlanes,  par  l’en- 
ihousiasme  dans  Voltaire,  par  l’indignation  contre  l’opinion 
contraire  dans  Boileau,  et  plus  vivement  encore  dans  Corneille. 
Eh  bien,  voyez,  je  ne  dis  pas  précisément  ipie  d'idées  neuves, 
mais  quel  art  de  rajeunir  de  vieilles  idées  ces  quatre  poètes 
doivent  à l'introduction  de  la  passion  dans  leurs  vers;  et  eoin- 
iiicnt,  d’une  autre  part,  si  vous  n'étes  pas  convaincus,  vous 
regrettez  au  moins  de  ne  pas  l’èlre. 

II  serait  difficile  d'indiquer  des  sujets  où  il  suit  interdit  à 
l’écrivain  d’introduire  la  passion.  C’est  à peine  si  j’excepterais 
les  plus  sérieuses  abstractions  des  sciences  physiques  et  j)hilo- 
sopliiques.  Tout  dépend  de  la  manière  d’user  et  du  soin  de  ne 
pas  abuser.  Les  rhéteurs  signalent  ici  quelques  écueils,  sur- 
tout dans  les  parages  de  l’éloquence. 


' yu.Mit..  VI. 
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D’abord  toule  nialière  oratoire  ne  comporte  pas  la  passion. 
L'Intimé  des  Plaideurs,  dépensant  autant  de  mouvements  |X)ur 
son  ciiieu  accusé  du  meurtre  d’un  chapon,  que  Cicéron  contre 
Catilina,  n’est  plus  qu’un  personnage  de  comédie.  C’est  le 
dévot  demandant  à Jupiter  son  tonnerre  pour  foudroyer  un 
insecte;  c’est  l'enfant,  dit  Quintilicn,  qui  veut  chausser  le 
cothurne  et  prendre  le  masque  d’Ilerculc.  Que  l'orateur  soit 
circonspect  ù l’endroit  des  passions  ; c’est  ici  surtout  que  du 
suhlimc  au  ridicule  il  n’y  a qu’un  pas. 

Autre  observation.  Dans  un  livre,  vous  |K)uvcz  préparer  le 
lecteur,  l’amener  peu  à peu  à prendre  vos  impressions, 
l’échaulfcr  insensiblement  sur  les  sujets  même  les  plus  indif- 
férents au  premier  coup  d’œil.  Et  puis,  que  vous  n’y  parveniez 
pas,  il  vous  quitte  sans  se  plaindre  ; la  faute  n’en  est  pas  à vous, 
mais  ù lui  qui,  d’humeur  triste,  a pris  un  livre  gai,  ou  d’humeur 
gaie,  un  livre  triste.  Il  n’en  va  pas  ainsi  de  l’orateur.  Le  lec- 
teur est  riiommc  lige  de  l’écrivain,  dès  qu’il  met  le  pied  sur 
son  domaine  ; l'orateur  est  l’esclave  de  son  auditoire  ; il  doit 
en  étudier  les  dispositions , les  flatter,  les  earesser  d’abord, 
s’il  veut  ensuite  les  gouverner  à son  gré.  Qu’il  n’aille  pas  se 
jeter  brusquement  avec  scs  passions  vraies  ou  feintes  à la 
traverse  des  esprits.  Cicéron  le  comparerait  ù l’homme  ivre 
qui  tomlaî  inopinément  au  milieu  d'une  assemblée  ù jeun, 
vinolcntiis  inter  aobrios. 

Enfin  pour  maintenir  son  pouvoir,  qu'il  n’en  abuse  pas  ; 
qu’il  n'insiste  pas  trop  sur  le  pathétique,  surtout  s’il  s’agit  des 
poignantes  douleurs,  des  déchirements  de  la  pitié,  de  toutes 
les  passions  tendres  et  énervantes.  « Rien,  dit  Cicéron , qu'il 
faut  toujours  citer  au  chapitre  des  passions,  rien  ne  sèche  plus 
vite  que  les  larmes,  nil  lacryma  citius  arescit.  » Il  répète  deux 
fois  cette  sentence,  dans  le  livre  à Heramius  et  dans  le  De 
Inrcnlione.  L'émotion  prolongée  devient  une  fatigue.  L’éco-  - 
nomic  et  la  variété,  ces  deux  vertus  toujours  opimrtunes  du 
style,  sont  surtout  nceessaircs  ici.  El  c’est  encore  une  objection 
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eoiilre  la  passion  réelle,  que  son  égoïsme  exelusif  rend  prcsijue 
loujours  si  loquace  el  si  monotone,  quand  l’art  ne  vient  pas 
en  aide  à la  nature. 
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DE  Ut  DISPOSITION. 

l>c  l*itn|>ortance  de  la  disposition.  Préceptes  d*Ilorace  et  de  Buffbn  sur  ce 
poiiit.>~De$  éléments  de  la  dis{>osilîoii  : de  Tunité,  de  scs  diverses  espèces, 
et  principalement  de  runilé  de  dessein  ; exemples  de  cette  unité.  — De 
reiichainemeat  des  idées;  méthode  potir  y parvenir.  Morceau  analyse  en 
ce  sens.  Exercices  de  ce  genre  recommandes  aux  jeunes  gens. 


Les  (iTocs  n'avaient  qu'un  seul  mol,  xir/tts,  pour  signifier 
k motide  et  l’ordre,  c'est-à-dire  la  erêalion  et  rorgani.satiori. 
l-es  rhclenrs  ne  devraient  ])eul-élrc  en  avoir  qu'un  seul  pour 
exprimer  l'invention  et  la  disposition.  Sans  la  disposition,  qui 
établit  dans  les  idées  l'enciiainement  nécessaire  pour  que  cha- 
cune soit  à sa  place  et  produise  son  cITct,  l'invention  n'esl 
rien  ; ce  n’est  plus  le  monde,  c’est  le  chaos.  Dieu  n’a  pas  créé 
le  chaos,  il  a créé  le  monde,  qu’un  ancien  définissait:  l’ordre 
tians  la  grandeur. 

Si  donc  la  disposition  rornie  la  seconde  partie  de  la  rhéto- 
rique, ce  n’esl,  pour  ainsi  parler,  qu’au  point  de  vue  chrono- 
logi(|ue  ; sous  le  rapport  de  la  valeur  et  de  l’utilité,  elle  est 
assurément  sur  la  même  ligne  que  la  première,  ('.'est  elle  qui 
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foonlonnc  les  pensées  Irouvécs  par  l’invention,  qui  révèle  leur 
dcpenilancc,  leur  déduction,  leur  génération  .successive;  qui 
descend  d'un  principe  à scs  dernières  conséquenees;  prépare, 
appuie,  continue  les  idées  l'une  par  l'autre  du  commencement 
à la  fin  de  l’ouvrage,  quelque  long,  quelque  compliqué  qu'il 
soit.  Et  tout  cela,  d'une  façon  si  naturelle  et  si  soutenue,  que, 
se  laissant  aller  à cette  magie  de  la  disposition,  chaque  lecteur 
se  dise , " je  ferais  de  même,  >>  jusqu'5  ce  qu’il  se  mette  à 
l’œuvre,  et  qu’après  de  longs  et  inutiles  efforts,  il  reconnaisse 
la  vanité  de  ses  prétentions  ; 

...  Ut  sibi  quivis 

Sperct  idem,  sudet  miiltiim  frustraque  laboret, 

Ausus  idem  : tantum  sériés  juncturaque  pollct  ! 

•«  L’ordre,  dit  Fénelon , est  ce  qu’il  y a de  plus  rare  dans 
les  opérations  de  l’esprit.  Et,  en  effet,  il  faut  avoir  tout  vu, 
tout  pénétré,  tout  embrassé  pour  savoir  la  place  précise  de 
chaque  mot.  » 

Les  plus  profonds  rhéteurs  du  dix-huitième  siècle  semblent 
renfermer  toute  la  rhétorique  dans  la  disposition  et  l’élocution. 
Le  style  n’est,  selon  Condillac,  que  la  liaison  des  idées;  selon 
Buffon,  que  l'ordre  et  le  mouvement  qu’on  met  dans  ses  jien- 
sées.  On  n’a  rien  écrit  à ce  sujet  qui  surpasse  le  discours 
prononcé  par  ce  dernier  à l’occasion  de  sa  réception  à l’Acadé- 
mie. Je  ne  puis  que  le  rappeler.  Pourquoi  vouloir  en  effet, 
quand  on  pense  de  même,  dire  autrement  ce  que  bien  évidem- 
ment on  ne  dira  pas  mieux?  Bcperlo  qmd  est  optimvm,  qui 
quœril  aliud,  ]>ejus  vull. 

U Avant  de  chercher,  dit  Buffon,  l’ordre  dans  lequel  on 
présentera  .«es  pensées,  il  faut  s’en  être  fait  un  autre,  plus 
général  et  plus  fixe,  où  ne  doivent  entrer  que  les  premières 
X lies  et  les  principales  idées  ; c’est  en  marquant  leur  place 
sur  ce  premier  plan  qu’un  sujet  sera  circonscrit,  et  que  l'on 
en  fonnaitra  rétendue  : c’est  en  rc  rajipelant  sans  cesse  ces 
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pmniiTs  linéaments,  qu’on  déterminera  les  justes  intervalles 
(|ui  sé|iiirent  les  idées  prineipales,  cl  qu’il  naîtra  des  idées  acces- 
soires et  moyennes  qui  serviront  à les  remplir.  Par  la  force 
du  génie,  on  se  représentera  toutes  les  idées  générales  et  par- 
ticulières sons  leur  véritable  point  de  vue;  par  une  grande 
linesse  de  discernement , on  distinguera  les  pensées  stériles 
des  idées  fécondes;  par  la  sagacité  que  donne  la  grande  babi- 
tude  d’écrire,' on  sentira  d’avance  quel  sera  le  produit  de 
toutes  CCS  opérations  de  l’esprit... 

« Ce  plan  n’est  pas  encore  le  style , mais  il  en  est  la  base  ; 
il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  régie  son  mouvement  et  le  soumet 
H des  lois.  Sans  cela,  le  meilleur  écrivain  s’égare,  sa  plume 
marche  sans  guide , et  jette  à l’aventure  des  traits  irréguliers 
et  des  figures  discordantes.  Quelque  brillantes  que  soient  les 
couleurs  qu’il  emploie , quelques  beautés  qu’il  sème  dans  les 
détails,  comme  l'ensemble  choquera,  ou  ne  se  fera  pas  assez 
sentir,  l'ouvrage  ne  sera  point  construit...  C’est  par  cette  raison 
que  ceux  qui  écrivent  comme  ils  parlent,  quoiqu’ils  parlent 
bien,  écrivent  mal  ; que  ceux  qui  s’abandonnent  au  premier 
feu  de  leur  imagination  prennent  un  ton  qu’ils  ne  peuvent 
soutenir;  que  ceux  qui  craignent  de  perdre  des  pensées  isolées, 
fugitives , et  qui  écrivent  en  différents  temps  des  morceaux 
détachés,  ne  les  réunissent  jamais  sans  transitions  forcées  ; 
qu'en  un  mot  il  y a tant  d'ouvrages  faits  de  pièces  de  rapport, 
et  si  i)cu  qui  soient  fondus  d’un  seul  jet.  » 

Les  inlcmiptions,  les  repos,  les  sections  peuvent  être  utiles 
au  lecteur,  clics  le  délassent  et  lui  indiquent  les  temps 
d'arrêt,  mais  il  ne  doit  pas  y en  avoir  dans  l'esprit  de  l’au- 
teur. « Son  dessein  ne.  peut  se  faire  sentir  que  par  la  conti- 
nuité du  fil,  par  la  dépendance  harmonique  des  idées,  par 
un  développement  successif,  une  gradation  soutenue,  un 
niouvement  uniforme,  que  toute  interruption  détruit  ou  fait 
languir. 

Ce  discours  de  Buffon  est , ce  me  semble , un  admirable 
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coHiincnliiirc  des  vers  si  vrnis  el  si  féconds  de  la  Poèliqnc 
d’Horace  : 

. . . Cui  lecta  potcnler  crit  res, 

Xec  fncundiu  descret  hiine,  nec  luridus  ordo. 

Ordinis  hn-o  virlus  crit  et  venus,  nul  ego  fallor. 

Ut  jam  mine  dicat  jani  mine  dehentia  dici, 

Plcraqne  différât,  ae  præsens  in  tempus  nmiltat. 

Hoc  amet,  lioc  spernnt 

« Pour  bien  écrire,  dit  Buiïon,  il  faut  posséder  pleinement 
son  sujet.  » Ctii  lecta  jMleuler  erü  res,  c’est  là  le  point  essen- 
tiel. « 11  faut  y réfléchir  assez  pour  voir  clairement  l'ordre  de 
scs  pensées,  et  en  former  une  suite,  une  chaîne  conlinuc  dont 
chaque  point  représente  une  idée  ; et  lorsqu'on  aura  pris  la 
plume,  il  faudra  la  conduire  successivement  sur  ce  premier 
Irait,  sans  lui  permettre  de  s’en  écarter,  sans  l'appuyer  trop 
inégalement,  sans  lui  donner  d’autre  mouvement  que  celui  qui 
sera  déterminé  par  l’espace  qu’elle  doit  parcourir,  n 

Toutes  les  vertus  du  style,  tous  ses  charmes  naissent 
donc  de  cet  ordre,  qui  en  est  lui-mémc  le  charme  et  la  vertu 
suprême, 

Ordinis  hæc  virtus  crit  et  venus... 

D’où  vient  que  l’ordre  sera  la  source  de  la  chaleur,  fuciiu- 
dia,  de  la  lumière,  lucidus?  Buffon  va  vous  le  dire,  et,  d’après 
ce  qui  précède,  vous  le  comprendrez  aisément. 


1 L^écrivain  qui  MÎtit  pui«»immenl  la  naliére 
TrouTe  avec  Pëloquence  et  l'ordre  rl  la  lumiéra. 

D«  l'ordre,  si  pourunl  mon  esprit  pi^tcau 
Ne  m'abusa,  voici  le  charme  cl  Ja  vertu  : 

Exprimer  dés  l'abord  cc  qu'il  faut  d'almrd  dire  ; 

Pois  des  pensera  divers  qu'on  doit  plus  tard  produire 
Prendre  l'un,  laisser  l'aulre,  au  moins  pour  le  moment... 

Iloi.,  An poét. 
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« Rien  ne  s’oppose  plus  ù la  chaleur  que  le  désir  de  nicUrc  . 
pnrtouldcs  traits  saillants;  rien  n'est  plus  contraire  à la  lumière, 
qui  doit  faire  un  corps  et  se  ré|>andre  uniforménienl  dans  un 
écrit,  que  ces  clincelles  qu’on  ne  tire  que  par  force,  en  cho- 
quant les  mots  les  uns  contre  les  autres , et  qui  ne  nous 
éblouissent  quelques  instants,  que  pour  nous  laisser  ensuite 
dans  les  ténèbres.  Rien  n’est  encore  plus  opposé  à la  véritable 
éloquence , facundia,  que  l'emploi  de  ces  pensées  fines  et  la 
reclicrcbc  de  ces  idées  légères , déliées  , sans  consistance , cl 
qui,  comme  la  feuille  du  mcUil  battu,  ne  prennent  de  l'éclat 
(ju'en  perdant  de  la  solidité  : aussi  plus  on  mettra  de  cet  esprit 
mince  et  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura  de  nerf,  de 
lumière  cl  de  chalettr.  » 

Chose  singulière  que  cette  identité  de  langage  entre  Horace 
et  BufTon  ! d’une  part  le  poète  le  plus  brillant  et  le  plus  gra- 
cieux de  l’antiquité,  de  l'autre  le  plus  intraitable  partisan  de  la 
prose  qu’ait  produit  le  siècle  prosateur  par  excellence.  C'est 
que  BufTon,  sans  avoir  jamais  écrit  un  vers,  fut,  dans  son 
immense  ouvrage,  un  poète  sublime  et  varié;  c’est  qu’Horacc, 
en  SC  laissant  emporter  au  vol  de  Pindarc,  fut  en  même  temps 
le  génie  le  plus  sensé  de  l’antiquité;  c’est  qu’enfin  tous  deux  se 
rencontraient  ici  sur  leur  terrain  commun,  la  vérité  et  la  raison. 

Oui,  quelque  sujet  qu’on  traite,  fût-ce  le  dithyrambe  ou  la 
lettre  familière,  les  caprices  de  la  fantaisie  ou  le  délire  de  la 
passion , l’art  exige  une  certaine  unité,  un  certain  enchaîne- 
ment, une  certaine  harmonie,  des  proportions  régulières,  une 
gradation  continue;  tout  cela  , si  vous  voulez,  plus  ou  moins 
apparent,  plus  ou  moins  rigoureux,  plus  lâche  ou  plus  serré; 
mais,  sans  ces  éléments,  l'art  n’existe  plus,  la  nature  même 
n'est  plus  représentée,  sinon  une  nature  malade,  les  rêves  d’un 
fiévreux,  velut  mjri  somma 


' C’csl  ce  que  dit  fort  bien  André  Clieiiicr,  qui,  a l’exemple  de  DuITun,  ne 
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Or  comment  arriver  ù la  disposition  ? Comme  on  est  arrivé 
à l’invention.  Pour  disposer  les  idées,  eomme  pour  les  trouver, 
le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace , c’est  d’en  f.iirc 
l’objet  d'une  méditation  constante  et  profonde.  La  méditation, 
en  révélant  les  rapports  des  choses  et  des  êtres  entre  eux,  a 
grandement  contribué  à l'invention  des  idées;  en  révélant  les 
rapports  des  idées  entre  elles,  elle  contribue  également  à leur 
disposition. 

U Pour  peu  que  le  sujet  soit  vaste  ou  compliqué,  je  reviens 
toujours  à RufTon,  il  est  bien  rare  qu’on  puisse  l’embrasser 
d’un  coup  d’œil,  ou  le  pénétrer  en  entier  d’un  seul  et  premier 
cfTort  de  génie  ; et  il  est  rare  encore  qu’après  bien  des  réflexions, 
OD  en  saisisse  tous  les  rapports.  On  ne  peut  donc  trop  s’en  occu- 
per; c’est  même  le  seul  moyen  d’affermir,  d’étendre  et  d’élever 
ses  pensées  ; plus  on  leur  donnera  de  substance  et  de  force 
par  la  méditation,  plus  il  sera  facile  ensuite  de  les  réaliser  par 
l’expression’.  » 

Le  premier  point  à méditer  dans  la  disposition  d’un 


disliogao  point  l'inTention  de  la  disposition.  11  semble  avoir  prévu  dans  les  vers 
suivants  toutes  les  folles  imaginations  de  notre  sièele.  — « Inventer,  dit-il. 

Ce  nV»l  pat  enlaaser,  Mn»  desaein  cl  aaiu  forme. 

De*  memltrcs  enoemia  en  un  coIocm  énorme... 

Detirea  iaaenaéa  1 ftinl6niei  moiutrueus  ! 

Crs  transports  déréglés,  vagabonde  manie. 

Sont  l'areés  de  la  (iévre,  et  nun  pas  du  génie  ; 

D'Omnaii  et  d'Ariaan  ceaoat  k*a  noira  combats, 

Ou  partout  confondus,  la  vie  et  le  trépas, 
l.es  tenébres,  le  jour,  la  forme  el  la  matière 
Luttent  sans  être  «nia;  mais  l'eapritUe  lumière 
Fait  nailre  en  ce  cbaoa  la  concorde  et  le  jour. 

D'éléments  divisés  il  reconnaît  l'amour, 

Les  rappelle,  et  partout,  en  d'heureui  intervalles,  , 

Sépare  cl  met  en  paix  les  semences  rivales.  « 

On  ne  pouvait  exprimer  dans  un  langage  plus  poétique  les  avantages  de  la 
di$|K>silion. 
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ouvrage,  c'est  Vimilé.  Voilà  le  prêee|iie  qii'IIoraee  a mis  en 
tète  (le  V^rt  poéUqiiv: 

Dcniqiic  sit  quodvis  simplex  duntaxat  et  uniini 

On  a distingué  plusieurs  espèces  d'unités  : Tunité  d'action, 
l’unité  d’intérêt,  l'uniié  de  mœurs,  spécialement  recomman- 
dées toutes  trois  dans  l’épopée,  dans  le  drame,  dails  le  roman  ; 
l’imité  de  ton,  partout  nécessaire,  qui  rend  le  sljle  soutenu, 
analogue  au  sujet,  semblable  à lui-meme  d’un  bout  à l'autre, 
mais  qui  lient  plutôt  à l’élocution  qu'à  la  disposition  ; enfin 
l’imité  de  dessein,  la  plus  importante,  qui  consiste  à établir  dans 
un  écrit  un  point  fixe  auquel  tout  se  rapporte,  un  but  unique 
vers  lequel  tout  se  dirige.  Arrêtons-nous  à cette  souveraine 
unité. 

De  même  que  l'on  entend  aujourd'hui  par  les  mots,  unüé 
hiunanilairc,  unité  sociale,  la  loi  commune  qui  régit  les  indi- 
vidualités renfermées  sous  les  noms  collectifs,  humanité, 
société,  et  J’objet  où  clics  tendent  toutes  par  des  chemins 
divers;  ainsi,  dans  un  livre,  l’unité  de  dessein  -indique  la 
pensée  commune  qui  régit,  l'idée  finale  où  tendent,  sous  des 
formes  et  par  des  voies  différentes,  toutes  les  pensées  particu- 
lières. Elle  fait  apercevoir  entre  des  faits  disparates  au  premier 
coup  d’œil  le  caractère  général  qui  permet  de  les  rapporter  l’un 
à l’aiilre;  entre  des  personnages  divers,  le  point  de  contact  qui 
les  groupe,  comme  amis  ou  comme  ennemis,  autour  d'une 
même  idée.  Ce  trait  bien  dégagé,  celle  idée  énergiquement 
conçue  devient,  en  quelque  sorte,  la  sève  qui  circule  jusque 
dans  la  moindre  feuille,  fàmc  qui  vivifie  tout  le  corps  de 
l'ouvrage,  mens  arjitat  molem. 

•■L’écrivain,  dit  Fénelon,  doit  remonter  d’abord  à un 


' EnGn  que  loul  sujet  soit  simple.  qu*M  soit  un. 
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premier  principe...  De  ce  principe,  comme  du  centre,  se 
répandra  la  lumière  sur  toutes  les  parties  de  l’ouvrage,  de 
même  qu'un  peintre  place  dans  son  tableau  le  jour,  en  sorte 
que  d’un  seul  endroit  il  distribue  à chaque  partie  son  degré  de 
lumière.  Tout  discours  est  un,  il  se  réduit  à une  seule  propo- 
sition mise  au  plus  grand  jour  par  des  tours  variés.  Cette 
wiité  de  dessein  fait  qu'on  voit  d’un  seul  coup  d’œil  l’ouvrage 
entier,  comme  on  voit  de  la  place  publique  d’une  ville  toutes 
les  rues  et  toutes  les  portes,  quand  les  rues  sont  droites,  égales 
et  en  symétrie.  Le  discours  est  la  proposition  développée;  la 
proposition  est  le  discours  en  abrégé.  » 

Mais  là  est  la  difficulté  aussi  bien  que  le  mérite.  Paire 
jaillir  d'un  sujet  cette  pensée  unique  qui  en  est  l’àme  n’appar- 
tient qu’au  génie  fécondé  par  la  méditation,  et  non-seulement 
peu  d’écrivains  y parviennent , mais  il  n’est  pas  même  donné 
à tout  lecteur  de  saisir,  là  où  elle  se  trouve,  cette  unité  qui 
ajoute  à l’ouvrage,  quel  qu’il  soit,  dramatique  ou  oratoire, 
historique  ou  philosophique,  une  haute  valeur  et  un  puissant 
intérêt. 

Je  m’explique. 

La  tragédie  A'Àthalie  présente  autour  du  personnage  prin- 
cipal les  caractères  variés  de  Mathan,  de  Joad,  d’Abncr,  de 
Josabeth,  de  Joas.  Mais  plus  on  en  pénètre  l’esprit,  mieux  un 
comprend  qu’il  y règne  en  outre,  d’un  bout  à l’autre,  une 
unité  que  le  poète  a excellemment  formulée  dans  les  derniers 
vers  : 


.'\pprenez,  roi  des  Juifs,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère, 

L'innocence  un  vengeur,  et  rorpkclin  un  i)ère. 

Sur  la  terre,  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Joad  et 
Athalie  : voilà  la  variété  d’incidents;  au  ciel,  l’œil  de  la  Pro- 
vidence, incessamment  ouvert,  et  d’où  partent,  comme 
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aiilanl  ilc  rayons  glorieux,  scs  éternels  decrets  : voilii  l'unité  de 
dessein  *. 

Bossuet  l'a  mise  dans  i’Iiistoirc,  comme  Raeinesurlc  ihéàlrc. 
Dominant  du  point  de  vue  d'un  Père  de  l’Kglisc  tout  l'ensemble 
des  faits  liumains,  cl  les  cneliainant  l'un  à l’autre  avec  une  mer- 
veilleuse puissance  de  génie,  il  leur  assigna  pour  loi  unique 
et  éternelle  leur  concours  à raccomplissemcnt  des  desseins  de 
Dieu  sur  son  Église.  Si  cette  explication  nous  parait  contes- 
table ou  incomplète,  si  Vieo,  Ilerder  et  notre  siècle  clierchcnl 
ailleurs  lu  clef  des  événements,  l'idée  de  Bossuet,  parfaitement 
en  harmonie  d'ailleurs  avec  l'opinion  de  son  époque,  était  en 
même  temps  éminemment  propre  ù donner  à son  livre  l’unité 
littéraire.  De  là  vient  que,  malgré  l’immensité  si  variée  de  la 
matière,  le  Discours  sur  rhistuire  uuiverselle  semble  avoir  été 
fondu  d’un  seul  jet,  tant  toutes  les  parties  sont  étroitement 
liées.  Et  observez  que  celle  fusion  savante  n’ôte  à aueune  des 
trois  grandes  divisions  de  l’ouvrage  son  caractère  propre  et 
spécial;  elles  n’ont  de  commun,  outre  l'éclat  et  la  majesté 
d'une  expression  qui  répond  toujours  à l'élévation  de  la 
pensée,  que  cette  précieuse  unité  de  dessein. 

Dans  l’éloquence  rappelez-vous  le  Discours  de  Cicéron  pour 
Milon;  dans  la  philosophie  X Essai  de  Locke  sur  rentendement 
humain.  Ici,  tout  se  réduit  ù l'origine  de  nos  idées;  là,  à cette 
proposition  : — « Le  meurtre  de  Clodius  fut  un  acte  licite.  » 
Nous  avons  blâmé  la  forme  brusque  et  tranchante  des  premiers 
mots  de  XÉmile  : « Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l’Au- 
teur des  choses,  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme.  « 
Mais,  d'autre  part,  de  ce  principe  une  fois  bien  posé  découle 
l'idée  unique  qui  circule  jusqu’à  la  fin  du  volume  : « L'édu- 
cation consiste  donc  à se  rapprocher  le  plus  possible  de  l étal 


• Voir  SenLEutt,  Cours  de  lillcraliirc  dramiitifiue,  10' Iccturo. 
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aIc  iiiUure,  à s'éloigner  le  plus  possible  de  l’élal  de  société.  '• 
Que  celte  proposition  soit  ou  non  un  paradoxe,  ce  n’est  ici  le 
lieu  ni  de  la  justifier,  ni  de  la  combattre  ; je  ne  prétends  éta- 
blir qu’une  chose,  c’est  qu’elle  communique  au  livre  de 
Jcan-Jae<|ucs  l’intérét  cl  la  rapidité,  on  lui  donnant,  comme 
il  l’éducntion  même,  l’unité  de  dessein. 

L’unité  de  dessein  bien  déterminée,  il  s’agit  de  distribuer 
les  groupes  d’idées,  de  les  mettre  cbacun  en  sa  place,  d’apres 
leur  génération  et  leur  dépendance,  d’encliainer  l’un  à l’autre 
tous  les  anneaux,  à mesure  qu’on  les  reconnaît,  sinon  de  la 
même  forme,  au  moins  du  même  métal.  Interrogez  chaque 
idée  qui  se  présente,  examinez  si  elle  se  raltacbc  au  sujet, 
au  but  que  vous  vous  proposez  en  le  traitant,  et  si  elle  y mène 
par  le  plus  court  chemin. 

Les  idées  principales  sont  celles  qui  démontrent  et  déve- 
loppent le  mieux  la  pensée-mère,  la  proposition -résumé  d'un 
écrit.  Dès  que  vous  les  aurez  nettement  aperçues  et  dégagées, 
vous  pouvez  vous  mettre  à l'œuvre.  Moins  sévère  que  BulTon, 
je  ne  demande  pas  en  effet  que  l’auteur,  avant  de  prendre  la 
plume,  ail  disposé  son  livre  tout  entier  dans  son  cerveau.  Il 
suffit  qu’il  puisse  jeter  sur  le  papier  les  idées  premières;  une 
foule  de  détails  viennent  dans  l’exécution. 

Je  n’exige  pas  non  plus  que,  dans  le  travail  spécial  des 
diverses  parties,  il  s’assujettisse  à suivre  à la  rigueur  l’ordre 
qu'il  s’est  tracé  primitivement,  l'nc  fois  le  plan  bien  arrêté, 
il  n’y  a pas  d’inconvénient  à traiter  lanlùl  une  ])ai'tie,  tantôt 
l’autre,  selon  la  fantaisie  et  l’attrait  du  moment 


' • Il  y a (tans  cctle  conduite,  dit  Condillar,  une  manière  libre  qui  rea- 
spmlilc  au  désordre,  sans  en  être  un.  Elle  délasse  l’esprit,  eu  lui  présentant 
des  objets  toujours  difrércnls,  et  elle  lui  laisse  la  liberté  de  se  livrer  à toute 
sa  vivacité.  Cc|>eiidaiit  la  subordination  des  parties  fixe  des  (miiils  de  vue  qui 
previeonent  ou  coriigcnt  les  écarts,  et  qui  ramènent  sans  resse  à l'objet 
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Mais,  df  qiiol(|Uc  fanon  qu’il  s‘y  prenne,  le  résultat  doit 
être  Ici  que  chaque  idée  engendre  en  quelque  sorte  l'idée 
suivante;  que  celle  ei,  en  amenant  à son  tour  une  autre  idée, 
serve  en  même  temps  à la  précédente  d’explication  ou  de  déve- 
loppement. î\e  perdez  pas  de  vue,  en  eiïel,  que  toute  propo- 
sition su|>pose  trois  questions  à résoudre  : la  chose  est-elle? 
pourquoi  est-elle  ? comment  est-elle?  Il  faut  établir,  expliquer, 
développer.  Cet  ordre  s’applique  à tout.  Un  exemple  mettra 
mieux  cette  doctrine  en  tout  son  jour. 

Je  choisis  la  première  partie  d’un  des  sermons  de  Massillon, 
dans  le  Pelit  Carême,  celui  sur  les  Tentations  des  grands,  et 
je  le  choisis  précisément  jjarce  que  rcnchaincment  des  idées, 
en  s’y  développant  prestpie  d'un  bout  à l’autre  avec  l’exaeli- 
tude  cl  l’aisanec  ordinaires  à Massillon,  n’y  est  cependant  pas 
absolument  irréproeliahlc  (^M). 

Le  texte  est  tiré  de  l’évangile  du  Jour  : Jésus  fut  conduit  par 
l’esprit  dans  le  désert  pour  y être  tenté  par  le  diable. 

Dés  l'exorde,  vous  saisissez  .sans  peine  la  pensée  principale  : 
■I  Les  grands  sont  les  premiers  objets  de  la  fureur  du  démon; 
— ils  doivent  donc  plus  que  tous  autres  se  tenir  en  garde 
contre  la  tentation  et  la  combattre.  » Mais  ce  second  membre 
de  phrase,  ee  conséquent  reste  sous-entendu  ; il  sera  aisé  de  le 
déduire  de  l’ensemble  du  discours.  Il  faut  avant  tout  s’occuper 
de  la  preuve  et  du  développement  de  l’antécédent. 

D’où  l’oràtcur  conclut-il  que  les  grands  sont  les  premiers 
objets  de  la  fureur  du  démon?  Delà  conduite  de  l’esprit  à 
l’égard  de  Jésus,  type  éternel  et  universel  des  vérités  morales, 
dans  chacun  des  actes  de  sa  vie  terrestre.  L’esprit,  en  effet, 
ne  cbîrehe  à tenter  Jésus  que  parce  qu’il  prénoit  sa  grandeur, 


|irim:iiial.  On  (luit  mctii-c  son  adresse  a régler  IV.sprit  sans  lui  ôter  la  liberté, 
yni  lqiic  ordre  que  les  gens  à talent  incllenl  dans  leurs  ouA'rages,  il  est  rare 
qu’ils  s’y  assujettissent  lorsqu’ils  Iravaillcnl.  » 
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parce  que  la  naissance  de  Jésus,  ses  droits  à la  couronne,  les 
prophéties  qui  l'unnoneaienl  ne  lui  pcrniellenl  pas  d'en  douter. 
Tout  croyant  admettra  celte  preuve  sans  difficulté.  Puisque 
Jésus-Christ  a été  tenté,  les  grands  peuvent  donc  l’étre  et  le 
sont  plus  que  d’autres.  {Foyez  paragraphes  1 et  2.) 

Maintenant  pourquoi  les  grands  sont-ils  les  premiers  objets 
de  la  fureur  du  démon?  — 1"  Parce  que  leur  position  lui 
permet  de  les  attaquer  plus  facilement  et  plus  sûrement  ipie 
les  autres;  2°  parce  que  leur  chute  lui  répond  de  celle  de  tous 
ceux  presque  qui  dépendent  d’eux.  — Il  scmhie,  au  |)remier 
ii.«pcct,  que  ce  second  motif,  hcmicoup  plus  puissant  que 
l’autre,  eût  dû  être  présenté  d’abord  ; mais  comme  le  but  de 
l'orateur,  déterminé  par  la  nature  de  l’auditoire  au<|uel  il 
s’adresse,  était  de  prévenir  les  chutes  des  grands,  c’est  sur  la 
facilité  de  ces  chutes  et  le  danger  des  séductions  à leur  égard 
qu’il  appuie  principalement  (paragraphe  3). 

Enfin  , comment  le  démon  tente-t-il  les  grands?  Comme  il 
a tenté  Jésus-Christ,  d’abord  par  le  plaisir,  puis  par  l’adula- 
tion, en  dernier  lieu  par  rariibition.  Cette  triple  tentation  for- 
mera le  plan  naturel  du  discours  et  le  subdivisera  eu  trois 
parties  (paragraphes  4 et  5).  Ne  nous  occupons  que  de  la 
première. 

Est-il  certain  que  le  démon  ait  vu  juste,  et  que  le  premier 
écueil  de  la  vie  des  grands  soit  le  plaisir?  Sans  doute,  car  il 
est  le  premier  écueil  de  tous  les  hommes  : eiu|doi  du  lieu 
genre.  Comment  cela?  C’est  que  les  autres  passions  ne  se  déve- 
loppent qu’avec  la  raison  ; celle-ci  la  prévient  (paragraphe  <i). 
Mais  le  plaisir  est-il  la  tentation  eu  (pielque  sorte  privilégiée 
des  grands?  Sans  doute,  car,  dans  les  autres  hommes,  celte 
passion,  traversée  par  les  obstacles,  retenue  par  la  crainte  des 
discours  publics,  partagée  par  l’amour  de  la  fortune,  n’exerce 
qu’à  demi  son  empire  (paragra])he  7). 

1®  Elle  est  traversée  par  les  obstacles.  Dévelop|)emenl  par 
les  lonlraires.  Au  lieu  d’c\pli(pier  eommeiil  les  obstacles 
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irnvcrscnl  les  plaisirs  des  autres  hommes,  l’orateur  se  conlenic 
<IViahlir  queeeux  des  grands  n’éprouvent  point  d’ohstaeles,  ce 
<|u’il  développe  par  réiunuTalion  des  parties,  une  analyse 
entre  deux  synthèses  (paragraphe  8),  et  par  les  semblables, 
l’exemple  de  David  (paragraphe  9). 

l’our  la  parfaite  symétrie  du  discours,  il  eût  fallu,  sans 
doute,  que  l’opposition  entre  la  condition  des  grands  cl  celle 
des  autres  hommes  eût  été  ncltemenl  dessinée  des  deux  parts; 
mais  on  peut  dire,  pour  justifier  l’écrivain,  d’abord  qu’il  est 
aise  de  conclure  l’une  de  l’autre,  et  qu’en  laissant  ce  soin  à 
l’auditeur,  l’orateur  a acquis  le  mérite  de  la  précision;  ensuite 
que  l’antithèse  prêtant  à des  développements  plus  brillants  et 
plus  complets  dans  les  deux  articles  qui  suivent,  il  pouvait  se 
dispenser  de  la  formuler  ici,  et  que,  enla  supprimant  ainsi  d’un 
côté  pour  la  conserver  de  l’autre,  il  a obtenu  la  variété. 

2“  La  licence  du  commun  des  hommes  est  retenue  par  la 
crainte  des  discours  publies.  Le  développement  se  poursuit 
par  Vanalyse.  Mais  ici  elle  s’offre  sous  les  deux  faces  : la  passion 
arrêtée  d'une  part  et  modérée  en  dépit  d’ellc-môme  (para- 
graphe 10);  et  de  l'autre,  s’abandonnant  à tous  scs  caprices, 
sans  frein  comme  sans  crainte  (paragraphe  11). 

Arrêtons-nous  au  paragraphe  12.  Jusqu’à  présent,  vous  le 
voyez,  les  idées  ont  été  successivement  amenées  l’une  par 
l’autre  ; la  première  a toujours  contenu  la  seconde,  (X'ile-ci  la 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Mais  relisez  les  deux  derniers 
jiaragraphes , cl  vous  vous  apercevrez  que  le  douzième  ne 
présente  plus  à leur  égard  cette  rigueur  de  conséquence  que 
vous  remarquiez  précédemment.  Il  renferme,  sans  doute,  une 
haute  leçon  de  moralité  pour  les  grands;  le  prêtre  a fait  sage- 
ment de  la  saisir  et  de  l’exprimer;  mais  l’orateur  aurait  dû  la 
préparer  autrement.  La  pensée  se  rattache  bien  à la  dernière 
jtlirase  du  paragraphe  1 1 : » Presque  toujours  devenus  les 
seuls  objets  de  la  censure  publique,  les  grands  sont  les  seuls 
qui  l’ignorent  » ; mais  elle  se  rattache  uniquement  à cette 
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phrase,  cl  non  pas  à l'cnseniblc  du  paragrapiie.  Nous  saisis- 
sons mal  la  liaison  entre  eelte  idée  : « Ils  ne  craignent  pas  un 
public  qui  les  craint  et  qui  les  respecte,  et  à la  honte  du  siècle 
ils  se  flattent  avec  raison  qu'on  a pour  leurs  passions  les  memes 
égards  que  pour  leurs  personnes.  » El  celle-ci  : « ^insi, ... 
ceux  qui  leur  sont  soumis  se  vengent  de  la  servitude  par  la 
liberté  des  discours;  les  grands  se  croient  tout  [>ermis,  et  l’on 
ne  pardonne  rien  aux  grands  » , encore  une  fois,  IVIassillon  a 
parrailement  raison,  il  énonce  une  vérité,  et  une  vcTité  bonne 
à dire;  mais  assurément  ses  prémisses,  au  lieu  d’amener  cette 
conséquence,  semblaient  en  promettre  une  toute  contraire. 

5°  L’ambkion  et  l'amour  de  la  fortune  dans  les  autres  hommes 
partagent  l'amour  du  plaisir.  Développement  semblable  au  pré- 
cédent; opposition  entre  k situation  du  commun  des  hommes 
(panigraphe  13)  et  celle  des  grands  (paragraphe  1 4),  traitée  des 
«leux  côtés  par  rénumeratioudes  par/tes.  Mais  n’oubliantpas  qu'il 
s’adre.<se  spécialement  ici  aux  hautes  classes  de  la  société,  que, 
s’il  parle  des  autres  hommes,  ce  n’est  que  d'une  façon  acces- 
soire et  pour  faire  ressortir  la  position  des  grands,  l’orateur 
s’arrête  plus  longtemps  sur  ces  derniers;  il  explique  quel 
résultat  produit  chez  eux  , dans  le  domaine  de  la  passion , ce 
privilège  de  la  naissance  qui,  leur  ayant  donné  tout  le  rest<;, 
leur  permet  de  s'occuper  exclusivement  du  plaisir,  sans  en 
cire  distraits  par  les  soins  de  la  fortune.  Cet  épisode,  (|ui  occupe 
le  paragraphe  1 3,  est  plus  naturel  et  plus  logique  que  celui  qui 
le  précède.  L’a«s*f,  qui  le  commence,  est  mieux  placé  que 
l’ainsi  de  tout  à l'heure;  car  il  est  la  conséquence,  non  plusd'une 
seule  phrase,  mais  du  paragraphe  tout  entier.  Et  l’exemple  «le 
Salomon  qui  couronne  cette  première  partie  (paragraphe  IG). 
avec  une  harmonieuse  majesté  de  diction,  eonlirine  une  vérité 
morale  non  moins  importante,  et  plus  savamment  amenée  que 
celle  du  paragraphe  l!2. 

On  eomprend  que  l’exercice  dont  je  viens  de  présenter  l’essai 
serait  singidiérement  utile  pour  habituer  nos  jeunes  gens  à bien 
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disposer  à leur  lour  leurs  propres  idées,  et  ù les  faire  dériver 
l’une  de  l’autre  Il  faudrait  leur  mettre  d’abord  entre  les  . 
mains  des  passages  de  peu  d’étendue,  extraits  des  auteurs  les 
plus  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  disposition,  de  Bour- 
daloue , par  exemple , de  Massillon  , de  BulTon , de  Racine 
surtout,  si  admirable  parle  tissu  de  son  style.  Puis  ils  attaque- 
raient peu  5 peu  des  morceaux  plus  considérables,  des  discours,  . 
des  dissertations,  de  longs  chapitres  tout  entiers,  appartenant 
toujours  aux  classiques  les  plus  scrupuleux.  De  là  ils  passe- 
raient à des  écrivains  également  remarquables,  mais  chez  qui 
la  liaison  des  idées  est  moins  manifeste , Pascal , Bossuet , 
Montesquieu.  Là  ils  chercheraient  à saisir  on  à rattacher  le  fil 
parfois  brisé  ou  mêlé,  du  moins  en  apparence.  Enfin,  lorsque 
leur  jugement,  fortifié  par  l'exercice  et  l’expérience,  aurait 
acquis  la  rectitude  cl  la  solidité  convenables,  le  professeur  leur 
présenterait  des  compositions  d’un  goût  moins  sévére , d’un  ’ 
travail  moins  exquis;  ils  y verraient  eux-mémes  comment, 
par  le  défaut  de  méditation  ou  par  la  recherche  de  ces  pensées 
déliées  et  fugitives,  que  Buiïon  comparait  aux  feuilles  du  métal 
battu,  il  arrive  que  les  parties  d'un  écrit  sont  gauchement 
jointes  entre  elles,  les  cbainons  mal  agencés  l'un  à l’autre,  et 
la  trame  du  discours  souvent  interrompue. 

Pour  bien  comprendre  cet  artifice  de  la  disposition,  il  suffi- 
rait de  comparer  un  discours  d'Isocrate,  par  exemple,  ù un 
discours  de  Démostbéne,  même  dans  une  traduction.  Démos- 
tbène  porte  au  plus  haut  degré  le  mérite  de  renebainement 
des  idées,  et  je  doute  qu’aucun  écrivain  l égale  sous  ce  rapport. 

On  pourrait  encore  analyser  en  ce  sens  quelques  morceaux 
de  poésie,  réputés  classiques,  parce  que  les  détails  en  sont 


' Coasultor  le  livic  intitulé  ; MtUhndc  dUtnnlÿse  ou  di-  romfu/giiion  oni/oire 
à i’iuaijc  de  la  etasse  de  rhctori<]ue,  piir  Galeboîi.  Paris,  I8{E). 
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rL-elIcnienl  admirables,  mais  qui  ne  résistent -pas  ù l’examen 
de  quiconque  s’atlaehe  à la  liaison  des  idées,  et  veut  voir  un 
ensemble,  une  suite,  tinc  certaine  logique,  même  dans  les 
transports  les  plus  capricieux  de  l’imagination  (N). 
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^uc  les  règles  dérivent  de  notre  nature.  — Des  règles  qui  délcrmiiieiit 
retendue  et  les  proportions  d*un  ouvrage  sous  le  rapport  de  reuseinble, 
des  parties  et  des  diverses  fornics  employées.  — Des  digressions  j jusqu'à 
quel  point  elles  .sont  permises. — Des  transitions  naturelles  et  artificielles. 

Des  contrastes,  de  la  variété  et  de  la  surprise.  — De  la  gradation  et  de 
la  préparation  oratoire. 


Les  règle.s  ont  pour  principe  notre  org.inisalion,  pour  but 
la  satisfaetion  de  nos  besoins  intellectuels.  Montesquieu  a fait 
de  celle  \érilé  l’idée  fondamentale  de  son  Essai  sur  le  gmU. 
Toute  règle  qui  ne  peut  se  justifier  par  un  rapport  direct 
avec  noire  iiaiurc  est  chose  de  convention  et  de  mince  valeur. 
Si  nous  étions  autres , le  monde  extérieur  nous  alTeclcrait 
autrement,  et  les  règles  seraient  autres.  Ainsi  notre  âme  aime 
à connaitre  et  à voir,  à se  ressouvenir  de  ce  qu'elle  a vu  et  ù 
en  conclure  par  rimaginalion  ce  (ju’ellc  verra;  le  désordre  et 
la  confusion  laissent  en  elle  un  sentiment  de  fatigue  et  d’ina- 
nité, et  c'est  d’après  celte  constitution  de  notre  intelligence 
que  nous  venons  de  demander  runité  de  l’ensemble  etrenebai- 
nement  rationnel  des  idées.  Le  même  principe  nous  guidera 
dans  les  autres  détails  de  la  disposition. 

Vous  voulez  savoir,  par  exemple,  quelles  régk's  peuvent 
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délorminrr  l'étendue  d'un  oiivrnge  et  dos  parties  qui  le  coin- 
poseiit.  La  nature  vous  les  iddiquera. 

La  première,  e’esl  que  l’espace  à parcourir  soit  proportionne 
à la  mesure  de  notre  attention.  Trop  vaste,  il  fatigue  l’esprit  cl 
lui  échappe  ; trop  resserre,  il  le  satisfait  mal.  Les  spectacles  des 
Chinois,  nos  anciens  mystères  avec  leurs  soixante  et  quatre-vingt 
mille  vers,  les  drames  historiques  ou  fantastiques  renouvelés 
des  Chinois  et  de  la  grand’sallc  du  palais,  qu'on  nous  présente 
aujourd’hui,  pèchent  contre  celte  loi.  Certains  ahrégés, 
manuels,  résumés,  compendium,  la  violent  également  en  sens 
opposé  ' . 

La  seconde  règle,  c’est  que  les  diverses  parties  d’un  écrit 
aient  entre  elles  une  juste  pi'oporlion.  Il  est  des  auteurs  qui, 
emportés  par  une  première  fougue,  ou  s’abandonnant  par 
intervalles  aux  écarts  de  leur  imagination , laissent  prendre 
soit  aux  idées  qui  s’oITrent  d’abord,  soit  5 celles  qui  leur  sou- 
rient davantage,  un  développement  auquel  le  reste  ne  corres- 
pond pas.  On  dirait  de  ces  caricatures  où  le  dessinateur 
termine  une  tète  giganlc.squc  par  un  corps  cl  des  jambes  de 
nain,  ou  encore  de  ces  plantes  exotiques  dans  lesquelles  la 
nature,  paraissant  oublier  scs  lois,  fait  sortir  d’un  tronc 
grêle  et  fragile  des  branches  interminables  et  des  appendices 
monstrueux  ; 

infelix  operis  summa,  quia  ponerc  lotuiii 
Nescict  ’... 


' J'ai  A'u  tes  anaalcs  du  moude  cl  l'ciic)'cIojicdic  de  toutes  les  .‘cicnecs  rcii- 
prniées  en  un  petit  volume  iii-18.  D'autre  part,  il  n’a  jus  fallu  moins  do 
lot  volumes  à un  lionoralilc  llennuycr  pour  écrire  l'Iiisloirc  de  la  seule  et 
unique  ville  de  Tournai  jusiiu'au  dix-.scplicmc  siècle;  il  allait  nitamcr  celle 
époque  et  le  10o<  tome,  quand  la  mort  s'impalienla  et  l'arrcla. 

^ .Si  l'arliile  ne  kail  bien  poser  un  ensemble. 
ï>onou*rage  c$i  niaru|ti«^. .. 

HoN  , Dt  arl.  f(Kl. 
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l/cxorde  d'un  discours,  l’cxposilion  d’un  récil  ou  d’un 
«Irnmc  doivent  être  dans  un  juste  rapport  d’étendue  avec  l’ar- 
gumentation et  le  corps  de  l’ouvrage.  Souvent  le  lecteur  trouve 
long  et  par  conséquent  fastidieux  ce  qui  dans  le  fait  n’est  que 
dispro|)ortionné 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  dimensions  proportion- 
nelles pour  les  diverses  formes  employées  dans  un  écrit.  Vous 
composez,  par  exemple,  un  roman.  La  forme  naturelle  est  la 
narration  J mais  pour  donner  plus  d’animation  à votre  style, 
pour  y jeter  de  la  variété,  pour  mieux  faire  saisir  les  intentions 
cl  le  caractère  de  vos  héros,  vous  avez  recours  au  dialogue, 
vous  cédez  la  parole  à vos  personnages.  Rappelez-vous  alors 
que  cette  nouvelle  forme  introduite  subsidiairement  doit  être 
en  pro|M)rtion  avec  les  dimensions  du  récit.  C’est  une  règle 
qu’oublient  plusieurs  des  romanciers  actuels,  ceux  surtout 
qui  écrivent  d’ordinaire  |)our  le  théâtre,  ils  multiplient  singu- 
lièrement le  dialogue  ; l’habitude  de  la  scène  les  emporte  à 
chaque  page.  C’est  une  faute,  à mou  avis.  On  a remarqué  que 
les  maitres  ne  donnent  en  général  au  dialogue  que  le  quart 
ou  le  cinquième  de  leur  cadre. 

Point  de  sévérité  outrée  cependant  pour  tout  ce  qui  lient  aux 
proportions  des  diverses  parties.  Défendre  à l’écrivain  cette 
liberté  d’allure,  ces  écarts  d'imagination  (pii  vont  si  bien  â 
certaines  natures  d’élite , c’est  al'licber  un  rigorisme  nuisible 
au  talent.  Loin  de  m’opposer  aux  dévelo|)pemenls  donnés  à 
certaines  idi'es  favorites,  benjamins  de  la  fantaisie,  j'applaudis, 
surtout  dans  le  poème  didaeli(|ue  cl  le  roman,  aux  excursions 


1 « Les  longueurs,  Hil  31.  Wcy,  sont  des  parties  disproportionnées  avec 
IVnscmblc  du  plan  d*un  ouvrage,  ou  mal  distriliuces  dans  Tordounancc  du 
drame...  la  cause  des  longueurs  est  un  défaut  de  pro|>orlion  ou  un  \iec  de 
jiosition  : les  clio5C.«i  iront  pas  les  diniciisions  l'onvciialdes,  ou  clics  sont  Imrs 
de  leur  place.  » 


Digitieed  by  Google 


ClIAP.  XI.  — DE  LA  DISPÜSITIOX. 


ni 


même  liors  des  limiles  du  sujet,  aux  épisodes,  aux  digressmts, 
(|ui  diverlis.sent  l’attention  trop  longtemps  soutenue,  et  suspen- 
dent l’intérêt  sans  le  détruire.  Quel  charme  le  récit  des  mal- 
heurs d’Orphi-e  n’ajoutc-t-il  pas  à la  description  des  travaux 
des  abeilles!  Le  dirai-je?  j’ai  peine  à condamner,  dans 
Catulle,  la  touchante  histoire  d’Ariane  ahandoiinéc,  ou,  dans 
Apulée,  la  gracieuse  allégorie  de  Psyclié  et  l’Amour,  bien  que 
tous  deux  assurément  aient  péché  dans  ces  épisodes  contre 
toutes  les  règles  de  proportion  et  contre  la  raison  elle-même. 
Catulle  s’csl  proposé  de  décrire  les  noces  de  Thétis  et  de  Péléc  ; 
sa  vue  est  frappée  d'une  tapisserie  qui  orne  la  chambre  nup- 
tiale et  représente  les  aventures  d’Ariane  ; et  voilà  216  vers 
sur  Ariane  dans  un  pocinc  qui  n’en  contient  en  tout  que  409. 
Le  poète  s’est  évidemment  oublié  ; mais  qui  aura  le  courage 
de  le  lui  reprocher?  C’est  peut-être  à cet  oubli  que  nous 
devons  le  quatrième  chant  de  l'Knéide.  Les  aventures  de 
Psyché  n’oecupent  pas  moins  de  deux  livres  sur  onze  dans 
le  roman  d’.Apuléej  mais  ce  chef-d’œuvre  des  allégories 
antiques  nous  a donné  les  cartons  de  Raphaël,  le  poêinc  de 
la  Fontaine,  et  le  drame  où  Molière , Corneille  et  Quinault 
associèrent  leur  génie.  Une  digression  irréprochable  de  tous 
points , c’est  ce  magnifique  éloge  des  lettres  que  Cicéron  a 
jeté  dans  la  défense  du  poète  Archias  et  que  tous  les  siècles 
ont  répété.' 

La  digression  n’est  donc  point  condamnable  en  soi  ; placée 
à propos  et  bien  ménagée,  elle  prévient  la  monotonie  et  sou- 
tient l’attention.  Observez  seulement  qu’elle  soit  rare  et  rapide, 
qu’’elle  ne  vienne  point  divertir  trop  souvent  le  lecteur,  ni,  en 
luttant  d’importance  avec  l’idée  principale,  diviser  l’intérêt  qui 
doit  être  un,  c’est  la  règle  suprême.  Arrière,  sans  doute,  le 
compagnon  de  voyage  qui  ne  me  laisse  pas  respirer  un 
moment,  ci  marche  à son  but  avec  une  roideur  toujours 
inflexible  ; mais  en  lui  permettant  les  délassements  et  la  curio- 
sité, je  n’admets  pas  qu’il  s’écarte  à tout  propos  de  la  route. 
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qu’il  s’arrête  pour  étudier  iei  une  fleur,  là  une  ruine,  au  point 
d’oublier  le  terme  et  de  se  laisser  surprendre  à In  nuit. 
Trhtram  Shunüy  ou  le  Roi  de  Bohème  et  .w*  se/d  châteaux 
peuvent  être  des  ouvrages  fort  piquants  et  fort  originaux , 
mais  personne  ne  s’avisera , j'imagine , de  les  donner  pour 
modèles  de  disposition  littéraire 

Que  vos  digressions  sortent  naturellement  du  fond  même 
de  l’écrit  et  semblent  lui  être  nécessaires;  que  jamais  elles 
ne  fassent  naitre  dans  l’esprit  une  série  d’idées  étrangères,  à 
plus  forte  raison,  d’idées  contraires  au  sujet;  enfin  qu’elles 
soient  placées  au  lieu  qui  leur  convient  le  mieux,  qui  les 
appelle  en  quelque  sorte,  qu’elles  se  rattachent  à ce  qui  pré- 
cède et  ramènent  ce  qui  doit  suivre  par  des  transitions  faciles 
et  naturelles. 

Mais  là,  comme  ailleurs,  y a-t  il  réellement  un  art  des 
transitions? — Sans  doute,  répondent  plusieurs  critiques;  les 
idées  principales  ne  peuvent  pas  être  toujours  si  étroitement 
liées,  qu’il  ne  reste  jamais  entre  elles  de  lacunes  à combler, 
si  complètement  fondues  ensemble,  qu’elles  n’aient  souvent 
besoin  de  soudures,  en  quelque  sorte  ; n’y  a-t-il  pas  alors  un 
mérite  réel  à trouver  et  à disposer  des  idées  secondaires  et 
relatives  pour  passer  d’une  idée  principale  à l’autre,  comme 
font  les  ponts  sur  les  rives  d’un  fleuve?  Telle  est,  semble-t-il, 
la  doctrine  de  Boileau  et  de  iM.  de  la  Harpe,  quand  ce  der- 
nier dit  à propos  de  la  Bruyère  et  de  la  Rocbefoucault  : n En 
écrivant  par  |)Clits  articles  détachés , et  faisant  ainsi  un  livre 
d’un  recueil  de  pensées  isolées,  ils  s’épargnèrent,  comme 
l’observait  Boileau,  le  travail  des  transitions,  qui  est  un  art 


‘ « Dans  le  discours,  dit  Pascal,  il  ne  faut  point  détourner  l'esprit  d’une 
chose  à une  autre,  si  ce  n’est  pour  le  délasser,  mais  dans  le  temps  où  cela 
est  à pro|K)s  et  non  autrement  ; car  qui  veut  délasser  hors  de  propos,  lasse.  • 
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pour  les  bons  écrivains , et  un  écueil  pour  les  autres.  Je 
n’en  disconviens  pas;  mais  cet  art,  et  c’est  là  précisément  ce 
qui  le  rend  si  dimcile,  ne  me  parait  autre  chose  que  lu  fusion 
même  des  pensées  diverses.  Le  seul  moyen  d’y  parvenir  est 
de  disposer  si  bien  sa  matière,  d’en  ordonner  si  naturellement 
les  parties,  qu’elles  se  suivent  l’une  raiilrc,  sans  se  rattacher 
par  aucun  lien  artificiel.  « Les  pierres  bien  taillées,  dit  Cicéron, 
s’unissent  d’elles- memes  sans  le  secours  du  ciment.  « Et  il  dit 
vrai;  seulement,  elles  ne  s’unissent  ainsi  que  dans  les  con- 
structions romaines,  c’est-à-dire  dans  ces  écrits  profondément 
et  énergiquement  médités,  où  le  sujet  se  développe  franche- 
ment, où  les  idées  s’attirent  et  se  balancent  comme  les  corps 
dans  l’univers  de  Newton.  Quand  l’auteur  de  ces  sortes 
d’ouvrages  a épuisé  une  pensée,  il  passe  à l’autre  avec  simpli- 
cité et  bonne  foi  ; et  cela  vaut  bien  mieux  que  ces  transitions 
subtiles  presque  toujours  uniquement  fondées  sur  des  rap- 
ports entre  les  mots,  sur  une  liaison  apparente  entre  le  dernier 
du  paragraphe  qui  finit  cl  le  premier  de  celui  qui  commence. 
Si  vous  éprouvez  le  besoin  des  transitions,  si  vous  avez  In 
conscience  d’une  lacune  à combler  entre  deux  idées,  prenez 
garde  ; c’est  qu’alors  votre  méditation  a été  incomplète,  c’est 
que  vous  n’avez  pas  saisi  avec  assez  de  puissance  l’ensemble 
de  votre  sujet  cl  les  relations  des  diverses  parties,  ou  bien 
encore  que  vous  vous  occupez  trop  de  l’ingénieux,  du  piquant 
de  la  diction  et  des  sentences  détachées.  Tout  ouvrage  qui 
n’est  qu’une  collection  de  sentences  et  de  traits  d’esprit  a tou- 
jours quelque  chose  de  décousu ,-  il  semble  composé  non  de 
membres  joints  l'un  à l’autre,  mais  de  pièces  et  de  morceaux, 
e singulis  non  membris,  sed  fi-uslis  collata,  dit  Quintilien.  Et  il 
ajoute  : « Les  traits  d esprit  isolés  sont  comme  ces  corps  de 
figure  ronde  qui  ne  peuvent  jamais,  quclqu’elTort  qu’on  fasse, 
s’emboîter  parfaitement  et  cadrer  avec  précision,  ilia  rolunda 
et  rmdique  circutneisa  insislere  iim'cem  nequeunt.  » Je  suis 
loin  assurément  de  proscrire  les  jiensées  détachées,  les 
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maximes,  ce  que  les  Grecs  appelaient  ai>ophtliegnies,  enthy- 
mèmes,  épiphonèmes,  et  les  Latins  sententiœ.  Elles  frappent 
l'esprit  du  lecteur,  elles  le  font  penser  et  sc  fixent  dans  la- 
mémoire  par  leur  brièveté  même.  Elles  éclairent  souvent  un 
grand  espace,  et  quand  elles  réunissent  la  profondeur  à la 
lumière,  elles  supposent  dans  l’écrivain  de  l'expérience,  une 
méditation  puissante  ou  beaucoup  de  lecture.  Voyez  surtout 
Sénèque  et  Montaigne.  Mais  je  veux  qu'en  général  ces  sen- 
tences résument  ou  concluent  *ce  qui  précède , ou  encore 
amènent  ce  qui  suit  et  le  rattachent  aux  idées  antécédentes,  de 
façon  que  loin  d'avoir  besoin  de  transition  pour  se  lier  au  reste 
du  discours,  elles  servent  elles-mêmes  de  transition. 

La  seule  circonstance  où  l'on  puisse  employer  la  transition 
artificielle,  c’est  lorsque  deux  idées,  ou  tout  à fait  opposées, 
ou  au  contraire  absolument  semblables , doivent  être  rappro- 
chées, d’un  côté,  sans  monotonie,  de  l'autre,  sans  trop  de 
disparate  et  d'imprévu,  Oreste  veut  féliciter  Pyrrhus  de  ses 
exploits  et  en  meme  tcm|)s  le  blâmer  de  l’appui  qu’il  donne  à 
Astyannx  ; 


Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix. 

Souffrez  que  j'ose  ici  m<?  flatter  de  leur  choix. 

Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 

Oui,  comme  scs  exploits,  nous  admirons  vos  coups, 

Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous, 

Et  vous  avez  montre  par  une  heureuse  audace 
Que  le  fils  seul  d’Achille  a pu  remplir  sa  place. 

Mais,  ce  qu’il  n’eût  pas  fuit,  lu  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troycn  relever  le  malheur,  etc... 

L’orateur  a pleinement  décrit  la  bataille  de  Rocroy,  il  veut 
dire  un  mot  de  la  victoire  de  Lens.  « Que  le  prince  de  Condé, 
s’écrie-t-il',  eût  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de 
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Fonlaincs!  mais  il  sc  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers  de 
iTKirls  dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Elle  ne  savait  pas 
que  le  prince  qui  lui  fit  perdre  tant  de  scs  vieux  régiments  ù 
la  journée  de  Rocroy  en  devait  achever  le  reste  dans  les  plaines 
de  Lens,..,  etc.  » 

L’artifice  de  ces  transitions  consiste  dans  l’emploi  d’une  idée 
intermédiaire,  qui  lie  deux  idées  contraires,  ou  même  sem- 
blables, mais  distantes,  en  quelque  sorte.  Racine  veut  une  idée 
qui  justifie  à la  fois  les  compliments  et  les  reproches  adressés 
à Pyrrhus;  il  trouve  l’exemple  d’Achille  : — Oui,  comme  ses 
exploits....  Mais,  ce  qu’il  n’eittpas  fait....  Bossuet  en  veut  une 
qui  rapproche  la  bataille  de  Rocroy  de  celle  de  Lens;  il  trouve 
l'Espagne  vaincue  à Lens  comme  à Rocroy:  — Elle  ne  savait 

pas Il  aurait  pu  prendre  également  la  France  victorieuse 

dans  les  deux  journées,  etc. 

L’antithèse  est  la  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  transitions; 
continuez  de  feuilleter  l’oraison  funèbre  de  Condé  : — Pen- 
ihmt  que  le  prince  sc  soutenait  si  hautement  avec  l'archiduc, 
il  rendait  au  roi  d’Angleterre  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus....  Nous  avons  parlé  des  qualités  de  l’amc,  venons  main- 
tenant aux  qualités  de  l'esprit....  Si  les  autres  conquérants  ont 
reçu  une  récompense  aussi  vainc  que  leurs  désirs,  il  n’en  sera 
pas  ainsi  de  notre  grand  prince,  en  effet,...  etc.  — C’est  en 
etudiant  les  auteurs  qui  ont  ainsi  travaille  leurs  transitions, 
Racine  surtout  et  Massillon , que  vous  trouverez  les  modèles 
de  CCS  mille  artifices,  et  que  vous  vous  habituerez  à les  employer 
vous-meme  à l’occasion. 

En  général,  la  transition  par  l’antithèse,  dont  il  ne  faut  pas 
abuser  d’ailleurs  parce  qu’elle  est  trop  facile,  est  un  excellent 
moyen  d’amener  les  contrastes,  ce  point  si  important  à observer 
dans  la  disposition.  En  .effet,  si  le  sentiment  de  l’unité,  de 
l’ordre,  de  la  symétrie,  des  proportions  exactes,  est  dans  notre 
nature,  elle  comporte  également  et  à un  aussi  haut  degré  celui 
de  la  variété,  des  contrastes,  de  la  surprise.  « Similitudo 
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snlielalis  est  mater,  « ilit  Cicéron.  Ce  que  l’on  a traduit  par  ce 
vers  .si  connu  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité  '. 

Disposez  donc  votre  ouvrage  de  manière  à y faire  contraster 
les  idées  et  les  formes.  L’àme,  comme  le  corps,  ne  supporte 
ni  une  longue  inertie,  ni  une  longue  tension  de  forces;  rime 
et  l'autre  en  usent  les  ressorts;  qu’au  repos  succède  le  mouve- 
ment, ou  encore  à un  mouvement  énergique  un  ntouvement 
plus  doux,  pourvu  toutefois  que  tous  deux  appartiennent  au 
même  ordre  d'idées  et  se  développent  sur  le  même  terrain. 
Ne  croyez  pas,  en  effet,  cpi'il  s’agisse  de  passer  brusquement 
de  la  folie  à la  raison,  de  provoquer  les  larmes,  puis  un  instant 
après  le  rire,  pour  revenir  bientôt  du  rire  aux  larmes;  loin  de 
là:  les  romans,  les  drames,  les  vaudevilles,  qui  affectent  ces 
oppositions  heurtées,  ces  rapproebements  diseonls,  pèchent, 
à mon  gré,  contre  l’art  aussi  bien  que  contre  la  nature.  Ecri- 
vains, aimez  la  variété,  mais  non  les  disparates  qui  choquent 
et  révoltent  : 

Sed  non  ut  placidis  ro<-ant  iminitia,  non  ut 

Serpentes  avihus  gemincnlur,  ligrihus  ngni  ’. 


' « Une  longue  uniformité,  dit  Monlcsqnicu,  rend  tout  insupportnblo  : le 
môme  ordre  des  périodes  longtemps  continué  accable  dans  une  harangue, 
les  mômes  nombres  et  les  mêmes  chutes  mettent  de  Tennui  dans  un  long 
poëmc.  S’il  est  vrai  que  Pou  ait  fait  celle  fameuse  allée  de  Moscou  a Pélers- 
bourg,  le  voyageur  doit  périr  d’ennui,  renfermé  entre  les  deux  rangs  de 
eeltc  allée...  L’âme  aime  la  variété...  C’est  ainsi  que  les  historiens  nous 
plaisent  par  la  variété  des  récits,  les  romans  par  la  variclc  des  prodiges,  les 
pièces  de  théâtre  par  la  variété  des  passions,  et  que  ceux  qui  savent  instruire 
modifient  le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l'instruction.  » Essai  sur 
h QOÛf. 

• N'allei  point  accoupler  le  serpent  et  l'oiMau, 
l.a  liaincavec  l'amour,  le  tigre  avec  l'agneau- 
Iloa.,  .In  foH. 
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Imitez  les  nrlisles.  Kn  conservnnt  à sa  statue  des  bras  et  des 
jamiies  de  dimensions  pareilles  et  egalement  proportionnes 
an  reste  du  eorps,  le  sculpteur  a soin  de  donner  à chacun  de 
ees  membres  une  attitude  différente  et  d'arriver  ainsi  au  con- 
traste .sans  blesser  la  symétrie.  Le  peintre  repousse  sa  lumière 
jiar  lies  ombres  vigoureuses;  mais  c’est  du  même  soleil  ou  du 
même  flambeau  que  proviennent  les  ombres  et  les  lumières; 
pour  les  unir,  il  cherche  à imiter  cette  transition  d'une  teinte  à 
l'autre  i|uc  l’air  ambiant  produit  dans  la  nature,  et  si  ses  cou- 
leurs crient,  si  ses  jours  papillotent,  c’est  qu’il  a violé  ou  ignoré 
les  principes  de  son  art.  Le  génie  de  Bcciliovcn  et  le  talent  de 
Félicien  David  feront  succéder  au  calme  embaumé  du  matin 
les  mugissements  et  les  éclats  de  l’orage,  puis  ramèneront 
liientùt  après  la  sérénité  ; mais  ees  mille  bruits  se  fondront 
toujours,  ici,  dans  la  grande  voix  du  désert,  là,  dans  l’bar- 
monie  universelle  de  la  nature  pastorale. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours... 

Heureux  qui,  dans  scs  vers,  sait  d’une  voix  légère, 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Ou  plutôt  heureux  qui  sait  être  à la  fois  égal  et  varié,  égal  par 
le  tissu,  varié  par  le  dessin  et  la  couleur. 

Chose  assez  étrange!  L’école  appelée  romantique,  qui  pour- 
tant ne  pactisait  guère  avec  Boileau  et  tenait  ses  préceptes  en 
médiocre  estime,  s’avisa  de  prendre  celui-ci  à la  lettre,  et 
substituant  la  confusion  à la  variété,  poussa  jusqu’aux  dernières 
limites  de  l’hyperbole  le  passage  du  grave  au  iloux  et  du  plai- 
sant au  sévère.  M.  Victor  Hugo  s’était  fait  le  champion  de  eette 
doctrine.  Peu  content  de  laisser  le  gai  et  le  sérieux,  le  tragique 
et  le  comique  se  mouvoir  chacun  dans  sa  sphère  , il  prétendit 
li’s  mêler  et  les  croiser  sans  cesse.  Partant  du  principe  que  le. 
sublime  sur  le  sublime  produit  malaisément  un  contraste,  et 
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(lu'on  il  lii’soiii  lie  se  reposer  de  (oui,  inùme  du  lienii,  il  vouhit 
(lu’oii  sVn  reposiU  dans  le  f5ni(es<|ue  cl  dans  le  laid.  Selon  lui, 
le  beau  n'a  <|ii'un  type,  le  laid  en  n mille:  sedon  lui,  le  monde 
réel  eomine  le  inonde  idéal,  le  ebristi.inisme  coiflme  la  eréa- 
lion,  allient  à tout  eoup  Dieu  cl  Satan,  Homère  et  llalielais,  la 
liclle  et  la  bêle;  selon  lui  enfin,  eomine  tout  ce  qui  est  dans  la 
nature  est  dans  l’nrt,  et  que  le  sublime  cl  le  grotesque  se 
eroisenl  sans  eesse  dans  la  vie,  ils  doivent  se  croiser  de  même 
dans  la  littérature 

Quoi  qu’en  dise  M.  Victor  Hugo,  et  de  quelque  poids  que 
soit  un  si  grand  nom  dans  la  balance,  nous  persistons  à croire 
que  l’aii  n'osl  point  la  rcproiluclion  fidèle  et  illimitée  de  la 
nature  tout  entière,  mais  la  représentation  savante  et  sou- 
mise à certaines  lois  d'une  nature  choisie  ; que  si  les  choses 
exislenlainsi  confondues  dans  la  vie  réelle,  quand  elles  s’offrenl 
à nous,  nous  les  séparons  instinctivement,  eomine  nous  baiir 
nirions  un  nain  ou  un  mendiant  <pii  viendraient  étaler  leurs  ' 
plaies  et  leurs  difformités  dans  la  salle  du  festin  et  au  milieu 
des  ebrcurs  de  danse. 

On  nous  dit  que  Dante,  Shakespeare  et  IMillon  ont  fait  ainsi, 
et  que  nous  ne  les  blâmons  point.  Non  ; parce  que  leur  siècle 
les  comportait  tels,  et  que,  malgré  leur  immense  supériorité, 
ils  étaient  et  devaient  être  de  leur  siècle.  Nous  ne  les  blâmons 
point,  parce  que  nous  les  comprenons  là  où  ils  sont.  Mais 
nous  ne  comprendrions  point  aujourd'hui  la  scène  des  fos- 
soyeurs de  Hamiet;  mais  nous  ne  pourrions  supporter  le 
hideux  aceoiiplemenl  de  la  mort  cl  du  péché  de  .Milton  ; mais 
le  damné  de  Dante  qui  essuie  avec  les  cheveux  de  son  ennemi 
ses  lèvres  dégouttantes  des  restes  de  son  sanglant  repas  nous 
soulèverait  le  cœur.  En  un  mot , nous  ne  blâmons  point 
I luimme,  mais  nous  blâmons  la  chose. 


' V'nyez  la  Pn'fuce  dr 
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Tulles  élaicnt  lus  mœurs  du  moyen  Age,  soit  j tel  lut  même, 
si  l’on  veut,  à une  certaine  époque  l’esprit  du  eliristianisme 
mal  compris;  mais  vouloir  réinstaller  de  telles  mœurs  et  un 
tel  esprrt  dans  l'art  contemporain  est  un  anachronisme  aussi 
repoussant  que  si  l’on  demandait  aux  Souverains  de  rétablir 
Ics  Triboulct  et  les  Langcly  à titre  d’office;  aux  évêques,  île 
faire  suivre  les  sermons  de  Lacordairc  des  trépignements  île 
la  fête  des  Fous  ou  du  braiment  de  celle  de  l’Ane;  aux  archi- 
tectes, de  dérouler  des  processions  de  goules , de  dogues , de 
gnomes,  de  démons  de  toute  forme  autour  de  nos  frises  et  de 
nos  corniches.  IVc  donnons  point  sans  doute  nos  mœurs  aux 
vieux  âges,  mais,  s’il  fallait  dioîsir,  je  l'aimerais  mieux  encore 
que  de  prendre  les  leurs.  Tout  ce  croisement  du  grotesque  et 
du  beau  n’est  rien  qu’un  retour  à la  barbarie.  Si  vous  l’aimez, 
si  vous  le  réclamez  dans  l’art,  soyez  du  moins  conséquents,  et 
roprcncz-le  dans  la  vie  réelle  ; s’il  vous  faut  toujours  Quasi- 
modo  pour  faire  ressortir  Ësmcralda , rétablissez  la  Cour  des 
Miracles  au  cœur  de  Paris,  et  donnez  A vos  officiers  des  gardes  . 
des  hauts-de-ehausse  mi-partie  rouge  et  bleu.  Il  ne  s’agit  ici  ni 
d’Aristote,  ni  de  la  Harpe,  mais  du  bon  sens  et  du  bon  goût. 
Les  disparates  ne  sont  pas  les  contrastes,  le  péle-mélc  n’csi 
pas  la  variété.  Sans  proscrire  les  plaisirs  de  la  surprise,  qui 
compte  aussi  parmi  les  jouissances  intellectuelles,  sans  nier  ce 
besoin  du  nouveau,  du  piquant,  de  l’imprévu  , qui  doit  nous 
réveiller  par  intervalles,  qu’en  général  le  passage  d'un  senti- 
ment à un  autre,  d’un  ordre  d’idées  à un  ordre  opposé,  soit 
habilement  ménagé  et  les  grands  effets  amenés  par  une  prépa- 
ration et  une  gradation  savantes.  Ainsi  faisant , nous  restons 
encore  dans  la  nature.  « Nihit  est  in  tmlura  rerum  oniniimi , 
dit  Cicéron,  qtiod  se  universtim  profundat  et  quod  lotnin  rejiente 
evolet.  n 

Tout  écrivain  a des  preuves  A énumerer,  des  motifs  à faire 
valoir,  des  sentiments  à exprimer  ou  à inspirer,  des  passions 
à allumer,  à éteindre,  à représenter.  Ces  éléments  de  son  sujet 
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n'ont  point  tous  lu  inénic  force  ou  lu  même  importance,  ils 
s’éelielonnent  à divers  degrés.  Ce  qui  le  frappe  plus  vivement, 
lui,  depuis  longtemps  familier  avec  sa  matière,  ne  produira 
peut-être  pas  une  impression  pareille  sur  les  auditeurs  ou  les 
lecteurs  qui  y sont  étrangers.  Il  faut  les  disposer,  les  amener, 
les  entraincr  peu  à peu  : voilà  les  nécessités  de  la  gradation  el 
de  la  préparation  oratoire. 

La  gradation,  qui  répond  au  crescendo  si  familier  aux  mu- 
siciens , est  presque  toujours  de  mise,  el  surtout  lorsqu’il 
s'agit  d’entraincr  les  esprits  ou  de  peindre  les  passions.  Dans 
le  premier  eas,  on  dispose  les  preuves,  les  idées,  les  expres- 
sions de  façon  qu’elles  aillent  toujours  augmentant  de  puis- 
sance et  d'énergie,  ita  ut  sctnpcr  augealur  et  crescat  orulio. 
Dans  l’autre,  on  présente  une  succession  graduée  d'images  et 
de  sentiments  (|ui  enchérissent  toujours  les  uns  sur  les  autres. 
On  peint  avec  art  leurs  commencements,  leurs  progrès,  leur 
force  et  leur  étendue.  La  fameuse  otle  de  Sapho  en  est  un 
^ admirable  exemple  : et  la  tragédie  de  Phèdre,  considéré-e  du 
point  de  vue  que  j'ai  pris  plus  haut,  dans  mon  analyse,  ne 
nous  présetite-t-elle  pas  une  des  plus  sublimes  gradations  que 
l’on  puisse  imaginer  (O)? 

L’abbé  Maury , dans  son  Essai  sur  rèloquence  de  la  chaire, 
fait  assez  bien  ressortir  la  tliversité  d'action  produite  sur  notre 
àine,  d’un  eété  par  un  trait  brusque  et  inattendu  qui  la  sur- 
prend et  la  frappe,  cl  *lc  l’autre,  par  un  coup  non  moins 
décisif,  mais  préparé  de  longue  main,  qui  lui  laisse  une  pro- 
fonde et  durable  impression  ^^P).  Il  cite  pour  exemple  de  ec 
dernier  elfet  la  magniliciue  prosopopée  de  Massillon  dans  le 
sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus.  Vous  lu  trouverez  en  note, 
cl  en  la  relisant  avec  attention , vous  sentirez  que  si  le  point 
culminant  du  morceau  est  en  effet  l’exclamation  terrible  : 
Paraissez  niaintenant,  justes!  on  êtes  vous  ? tout  l’effet  do  cette 
explosion  d'élorpienee  serait  mamiué  sans  l’admirable  prépa- 
ration oratoire  <pii  l’amène.  Remarquez  en  effet,  f.’orali'ur 
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commence  par  isoler  scs  amiilcurs  ilii  reste  du  momie, et  <|u;m(l, 
(leliüut  au  milieu  d’eux,  il  a ainsi  condensé  sur  leur  tète  l'épou- 
vante  générale  que  dès  le  premier  mot  de  l'evorde  son  dis- 
cours U dù  répandre  et  qu’il  partage  lui  inéme,  il  les  transporte 
au  jour  du  jugement,  au  jour  de  colère  et  de  vengeance. — 
Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  lieure  et  la  lin  de  l uni- 
vers...  — Puis,  à sa  voix  prophétique,  la  voûte  du  temple  se 
déchire,  les  eieiix  s’entrouvrent,  J.-C,  apparaît  dans  toute  sa 
gloire,  les  sept  trompettes  retentissent,' et  la  sentence  de  grâce 
ou  de  mort  éternelle  plane  au-dessus  de  cette  petite  troiq)c 
qui  SC  serre  d’eiïroisur  les  débris  de  runivers  écroulé.  Écoutez! 
\ üici  que  commence  le  terrible  triage  des  brebis  et  des  boucs, 
de  la  paille  et  du  l'romentj  voici  (lue  le  prêtre  réclame  parmi 
les  pécheurs  et  eeux-ei , et  ceux-là,  et  la  majorité  , et  plus  que 
la  majorité;  à gauche,  à gauche.  Et  tous  sont  poussés  tour  à tour 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  quatre  enclos  où  les  a parqués  son 
impitoyable  logique.  Kestera-t-il  seulement  dix  justes,  vaine- 
ment cherchés  autrefois  par  le  Seigneur  dans  eiii(|  villes 
entières'!'  Tous  l’ignorent,  lui-méme  l’ignore.  Et  dans  cette 
nuit  profonde,  un  seul  trait  de  lumière  a jailli  : foilà  le  parti 
des  réprouvés  ! C’est  alors  seulement,  c’est  après  cette  prépara- 
tion oratoire,  œuvre  de  génie  plus  encore  que  d’;*t,  qu’éclate 
tout  l’elfet  de  cet  appel  auquel  doit  répondre  un  silence  de 
mort  : paraissez  maintenant,  justes,  où  ètes-vous’?  et  que  le 
prêtre  se  retournant  vers  üieu , le  désespoir  au  cœur , jieut 
s’écrier  : O Dieu  ! où  sont  vos  élus,  et  que  reste-t-il  pour 
votre  partage? 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent  de  la  disposi- 
tion peut  s’appliquer  à rensemble  de  l’ouvrage.  Il  est  tenqis 
d’entrer  dans  le  détail  des  diverses  parties. 

J/œuvre  eommenee  : début,  exorde,  exposition,  prolwjue; 
elle  se  poursuit  : uarrution,  con/irmettion,  réfutation,  nœud, 
développement  ; elle  se  termine  : épilogue,  condusiou , dénoù- 
tuent,  ])éroraisoH.  Donnez  à ces  diverses  parties,  suivant  les 
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divers  genres,  le  nom  que  vous  voudrez,  toujours  est-il  que 
tout  ouvrage  aura  un  eoinmeneeinenl,  un  milieu  et  une  flii, 
et  que  le  earaetère  et  la  place  des  idées  dans  eliaeunc  de  ces 
grandes  divisions  seront  délerminés  d’après  certaines  obser- 
vations et  soumis  à certaines  règles.  Ce  sont  elles  qui  vont 
nous  occuper. 


CÀSO 
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DU  COMMENCEMENT. 

Exordc,  début,  exposition.  — Que  le  commencement  dépend  de  l'ensemble  j 

du  début  dans  les  ouvrages  didactiques Qu'il  a pour  but  de  faire  nailrc 

certaines  dispositions  dans  l'esprit  de  l'auditeur  ou  du  lecteur.  — Des 
régies  de  l'exposition  dans  les  narrations  épiques  et  romanesques  et  dans 
le  drame.  — De  l'cxorde  dans  l'cloquencc  de  la  eliaire,  proimsilion  et 
division;  de  l'exordc  dans  l'éloquence  parlementaire  et  judiciaire.—  Exordc 
ex  abrttpio,  — Exordc  par  insinuation.  — Sources,  qualités  et  défauts  de 
l’exordc. 


Un  voyageur  csl  debout,  au  eeiitrc  d’un  carrefour  où  vien- 
nent aboutir  plusieurs  clicniins.  Il  ignore  lequel  prendre,  il 
va  de  l’un  à l’autre,  craignant  de  choisir,  au  risque  de  s’égarer. 
D’où  lui  vient  cctlc  hésitation  ? De  ce  qu’il  n’a  pas  une  idée 
précise  du  terme  de  sa  route.  Il  ne  saura  d’où  [tartir  qu’il  ne 
sache  préalahicmcnt  où  arriver,  et  qu’il  n’ait  comparé,  dans 
son  esprit,  les  voies  plus  ou  moins  faciles,  ]iltis  ou  moins 
rapides  qui  le  mèneront  au  but.  C'esl  du  dernier  pas  seule- 
ment qu’il  peut  coiielure  le  premier. 
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La  |K)silion  de  ce  voyageur  est  souvcnl  celle  de  l'oralcur 
(|ui  monte  à la  tribune,  de  l êcrivain  qui  prend  la  plume. 

« C’est  faute  de  plan,  dit  Buiïon,  c'est  pour  n’avoir  pas 
assez  rélléelii  sur  son  objet,  qu'un  liomntc  d’esprit  se  trouve 
embarrassé  et  ne  sait  par  où  commencer  à écrire.  Il  aperçoit 
à la  fois  un  grand  nombre  d’idées,  et  comme  il  ne  les  a ni 
comparées  ni  subordonnées,  rien  ne  le  détermine  à préférer 
les  unes  aux  autres,  et  il  demeure  dans  la  perplexité.  » 

Il  est  bien  évident,  au  contraire,  que,  lors(]u’il  aura  profon- 
dément médité  sur  le  dessein  qu’il  a conçu,  sur  le  but  auqud 
il  tend,  lorsqu’il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre  toutes  les 
|K'iisées  essentielles  à son  sujet,  lorsque,  en  un  mot,  il  se  sera 
fait  un  jilan,  cette  perplexité  cessera  ; car  la  place  du  premier 
mot  se  trouvera  déterminée  sur  ce  plan  comme  celle  des 
autres,  et  par  celle  des  autres  ; le  début  sera  la  conséquence 
de  rensemble  et  de  l’idée  dominante.  Aussi  Antoine  nous 
apprend,  dans  le  de  Oiatore,  que  lorsqu’il  Cüm|>ose  un  dis- 
cours, la  première  partie  est  toujours  la  dernière  qui  l’occupe  : 
Id  qiiod  primuin  est  diccndutii,  postremum  soleo  cogitare,  quo 
nlar  exoïdio.  Et  l’on  voit  que,  en  le  citant,  Cicéron  partage 
son  avis  '.  Qiiintilien  même,  quoiqu’il  n’ap|>rouve  pas  qu’on 
écriie  l'cxorde  quand  le  discours  est  terminé,  veut  cepen- 
dant (pie  l'orateur  ne  s’en  occupe  qu'apres  avoir  étudié  soi- 
gneusement toutes  les  parties  de  la  cause,  niai  lotii  caunie  par- 
tions diligenter  inspectis. 

Bien  savoir  où  l’on  va,  voir  nettement  ce  que  l’on  veut  : 
voilà  donc  le  principe.  Sources,  qualités,  règles  du  début  : 
c’est  de  là  (jue  tout  dépend.  L'cxorde  repose,  pour  employer 


' C’t'lail  aussi  celui  de  l’ascal.  « L.i  dernière  etjüsc  ([u’ou  trouve,  dit-il, 
en  faisant  un  ouvrage,  est  de  savoir  eclle  tm'il  faut  mettre  la  première.  » 
.l’ajouterais  avec  Voltaire:  (|uel(iuefois ! sijeii’avais  expliqué coniinent  il  faut 
comprendre  celte  assertion. 
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le  mot  de  Cicéron,  iluns  les  cnlrailles  de  In  cause  : Ex  ipsis 
visceribus  causæ  sumendum  est.  C'est  à la  méilitation  à l’en 
faire  jaillir.  Voyons  quelles  conséquences  découlent  de  ce 
principe. 

D'abord,  le  début  de  tout  ouvrage  doit  être  conforme  la 
nature  de  l'ouvrage.  « Il  faut,  dit  encore  Cicéron,  que  le  début 
soit  en  rapport  avec  la  matière,  comme  le  vestibule  ou  le  por- 
tail avec  rédifice  ou  le  temple.  « Sa  forme  même  se  réglera 
sur  celle  du  reste  de  l’œuvre,  car  le  meilleur  style  de  début 
est  celui  qui  est  le  plus  en  harmonie  avec  la  couleur  de  l'écrit 
tout  entier. 

Dans  un  livre  didactique,  procédant  par  synthèse,  où  vous 
imposez  votre  savoir  au  lecteur  qui  ne  s’adresserait  pas  à vous, 
s’il  n’avait  foi  à la  science  et  au  professeur,  il  suffit  de  l’expo- 
sition simple,  claire,  précise  de  la  matière;  une  bonne  défini- 
tion sera  tout  l’cxordc  : « La  géométrie  est  une  science  quia  pour 
objet  la  mesure  de  l’étendue.  — La  grammaire  est  la  science 
des  signes  de  la  parole  et  des  règles  à suivre  pour  les  employer 
convenablement.  — L’histoire  naturelle,  prise  dans  toute  son 
étendue,  est  une  histoire  immense,  elle  embrasse  tous  les 
objets  que  nous  présente  l’univers...  » BuiTon  n’a  pas  com- 
mencé autrement. 

.Mais  en  disant  qu’il  faut  savoir  où  l’on  va,  j'ai  ajouté  qu'il 
faut  bien  voir  ce  que  l’on  veut.  Si  l’on  parle,  c’est  (pi’on  veut 
se  faire  écouter;  si  l’on  écrit,  c’est  qu’on  veut  se  faire  lire.  Il 
suit- de  là  que,  sans  perdre  d’ailleurs  la  matière  de  vue,  on 
doit  comprendre  dans  les  éléments  de  l'exordc  les  dispositions 
à inspirer  aux  auditeurs  ou  aux  lecteurs.  Dans  les  questions 
variées,  difficiles,  que  l’on  ne  peut  résoudre  sans  une  analyse 
parfois  savante  et  compliquée,  dans  les  études  sur  les  hommes 
ou  lcs.ehoses,  dans  les  longs  récits,  vrais  ou  fictifs,  dans  l’élo- 
quence qui  conseille  ou  disstiade,  loue  ou  blâme,  accuse  ou 
défend,  il  faut  songi'r  à eux  autant  (]ii’au  sujet.  Il  ne  suffit 
pas  de  bien  fixer  le  point  à élalilir,  il  faut  se  demander  aussi 
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comment  on  parvicmlrn,  dès  le  principe,  à se  faire  lire  on 
écouter.  A cet  effet,  trois  qualités  sont  requises  par  Cicéron 
dans  l'auditeur  ou  le  lecteur  : il  doit  être  bienveillant,  nttcnlif, 
docile,  benevolus,  atlentus,  ducilis. 

Bienveillant  : par  égard,  soit  pour  l'auteur,  soit  pour  la 
matière,  pour  la  moralité,  les  talents,  la  position  de  l'un,  la 
grandeur,  l’intérêt,  la  nouveauté  de  l’autre,  il  aura,  avant 
tout,  le  désir  et  la  volonté  de  lire  ou  d’éeouter.  Le  mot  sacra- 
mentel, Jmi  lecteur,  qui  commence  toutes  les  préfaces  de  nos 
vieux  écrivains,  est  l’expression  naïve  de  ce  besoin. 

Attentif  : il  écoutera  ou  lira  avec  suite  et  intérêt,  sans  non- 
clialancc,  sans  distraction. 

Docile  : il  comprendra,  il  entrera  sans  effort,  sans  fatigue, 
dans  l’esprit  du  sujet  ou  de  la  cause.  Docilis,  en  effet,  sigHilic 
ici  is  qui  doceri  polest.  Et  Cicéron  l’iiiterprétc  ainsi,  quand  il 
dit  ailleurs  : Exordia  sumantur  trium  rcrtim  gratta,  ut  amice, 
utallenle,  ut  intelligcntera{K/m»t»s. 

Ces  trois  mots  expliquent  le  pourquoi  de  toutes  les  règles, 
du  début,  de  scs  vertus,  comme  de  scs  défauts. 

Horace  et  Boileau  parlent  du  poëmc  épique  : 

Que  le  début  soit  simple  et  n’ait  rien  d'alToctc. 

N’allez  j)as,  dés  l’abord,  sur  Pégase  monté. 

Crier  à vos  lecteurs  d’une  voix  de  louiicrre  : 

Je  eliante  le  vain(|ueur  des  vainqueurs  de  la  terre... 

Oh!  que  j’aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d’adresse, 

Qui,  sqns  faire  «l’abord  de  si  haute  promesse, 

Mc  dit  d’un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieu.x...  ete. 

Vous  comprenez  que  celte  modestie,  celte  douce  et  barmo- 
nieuse  simplicité  disposent  notre  esprit  en  faveur  de  l’auteur 
cl  de  son  œuvre,  nous  devenons  les  aiitii  de  l’écrivain  qui  ne 
met  pas  tout  en  feu  en  arrivant. 

El  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  que  peu. 
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El  sous  rinfliK'ncc  <lc  celte  première  impression,  nous  le 
suivons  avec  nn  pins  vif  intérêt,  nous  l'ndrUlirons  davantage, 
lorsque  élevant  le  Ion  à mesure  qu'il  avance,  il  finit  par  pro- 
diguer les  miracles, 


. . . L't  speciosa  dchinc  niiracula  proiuat. 


Avec  celte  modestie  qui  concilie  la  faveur,  supposez,  dans 
l'amc  du  potHe,  la  conviction  de  la  grandeur  de  son  sujet, 
alliez  le  sentiment  de  la  magnificence  des  faits  à celui  de 
rimpnissancc  du  narrateur,  et  vous  aurez  la  source  de  l’itiro- 
calion  qui , dans  la  plupart  des  poèmes  épiques,  se  combine 
avec  Vexjjositiou.  Il  semble  qne,  se  défiant  de  ses  forces,  'le 
poêle  n'osc  aborder  sa  matière.  Il  demande  à quelque  divinité 
de  r.aeontcr  clle-inéinc  de  si  grandes  choses  : « Déesse, 
clianie  la  colère  d'Acliiilc...  — Musc,  dis-moi  les  erreurs 
d'idysse...  ;>  En  lémoign.agc  d'en  liant  doit  confirmer  ces  mer- 
veilleux récits  d'une  vérité  si  invraisemblable  : 


‘ ...  Venez  à moi,  de  l'Olympe  habitantes. 

Muscs,  vous  savez  tout,  vous,  déesses  ; et  nous. 
Mortels,  ne  savons  rien  qui  ne  vienne  de  vous. 


L'cX|)osiiion et  l'invocation,  puisées  dans  la  nature,  deviennent 
donc,  à l’aide  de  l’art,  des  moyens  d’assurer  une  bienveillance 
attentive  au  poète  si  modeste,  au  sujet  si  intéressant. 

IN’cst-cc  pas  encore  pour  éveiller  l’attention,  autant  que 
pour  gagner  la  bienveillance,  en  prévenant  la  crainte  d’une 
narration  infinie.  qu’Iloraee  conseille  au  poète  de  ne  point  faire 
remonter  la  guerre  de  Troie  au  double  n?iif  de  I.éda,  ni  le 
retour  de  Diomède  à la  mort  de  Méléagre,  niais  de  se  jeter  dés 
l’aboril  au  emur  inéiiie  de  l’action  ? Otw  lord  Ilyron  préfère 
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cotnnicnfcr,  comiiii;  il  dil,  par  le  eoiiimcncemonl  sa  spiri- 
tuelle critique  n#s’adresse  qu’à  ceux  qui  abusent  du  précepte. 
Et,  de  fait,  on  en  a prodigictiseuient  abusé,  comme  de  toutes 
les  bonnes  choses.  Aujourd’hui  surtout  qt»e  l’on  nous  donne 
en  mille  romans  la  monnaie  du  vieux  poème  épique,  comme 
en  mille  lithographies  et  en  mille  statuettes,  celle  de  la  pein- 
ture et  de  la  seulpturc,  le  plus  mince  fabricant  de  nouvelles 
croirait  déroger  en  <iéhulant  fout  bonnement  comme  les  contes 
de  fées  : « 11  éuiit  une  fois  un  roi...  ou  un  bûcheron.  >•  Ouvrez 
le  premier  roman  venu,  votis  êtes  sûr  d’y  trouver,  après  un 
titre  plus  ou  moins  prétentieux,  quelque  chose  comme  ceci  : 
« Vers  la  fin  du  mois  d’octobre  dernier,  un  jeune  homme 
entra  dans  le  Palais-Koyal...  » ou,  pour  varier  : « V’ers  la 
fin  du  ntois  de  septembre  1800,  un  étranger  arriva  devant 

le  palais  des  Tuileries ou  bien  : « Assez,  Caroline,  voici 

la  nuit  ; remettons  à demain  vos  réflexions  sur  cette  lecture. . . >• 
ou  encore:  «Voyez  ce  brick  ! ilglisse  bien  timidement...  etc.’.» 
Pourquoi  user  à satiété  de  pareils  moyens?  Cette  simplicité 


* Mo*i  rpie  po^ts  plunge  m rtt,- 

Ilorarc  mskea  tlits  ih'tieruïc  (tirnpike  road-  . 

Thaï  U llie  ut>ual  netliod,  biil  nol  ininr, 

Mj  «ay  Is  lo  bagin  «illi  (he  brgiiinittg. 

* Commencement  <îc  ia  Peau  (h  dingrin  el  des  Schnés  de  ta  vie  privée 
de  Baigne,  du  Solaire  de  Gozlüiiy  d^Atar-GuU  d'Eug.  Sue.  Jaî  pris  absolu* 
ment  au  hasard,  j'en  aurais  eu  mille  à citer.  — Je  demande  pardon  aux 
vrais  lillératcurs  de  rappeler  ici  ces  sortes  de  choses.  Mais  la  jeunesse  fait 
une  prodigieuse  consommation  de  telles  denrées  qui  flutlcnl  le  palais  et 
gâtent  le  goût.  Elle  ne  sait  pas  que  la  plupart  de  cc.s  maixhandiscs  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  littérature,  et  ne  devraient  figurer  que  dans  les  slatis* 
tiques  commerciales  et  iuduslriclles.  Ce  ne  sont  point  des  livres  plus  ou 
moins  bien  pensés  et  bien  écrits,  mais  des  spéculations  plus  ou  moins 
heureuses.  AfTaires  de  librairie  et  non  de  critique. 

Je  n'oi  pas  besoin  de  dire  que  cette  proscription  est  loin  d'élre  générale, 
et  que  parmi  les  romanciers  conlcmpornins  il  est  un  certain  nombre  de 
littérateurs  réelleincnl  consciencieux  \ niais  iis  forment  l'exception. 
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modeste,  In  première  qualilc  de  l’cxorde,  s'iiccominode  mal 
de,  telles  afféteries,  surtout  f|uand  elles  n’out  pas  même  le 
mérite  de  roriginalilc.  Banalités  pour  banalités,  je  préfère 
deux  débuts  que  je  me  permettrai  d’indiquer  à nos  romanciers, 
en  souliaitanl  bien  sincèrement  à leurs  ouvrages  le  mérite  et 
le  succès  de  ceux  dont  j'extrais  ces  passages.  V^oici  l’un  ; 
« Dans  une  bourgade  de  la  Manebe,  dont  je  ne  veux  pas  me 
rappeler  le  nom,  vivait,  il  n’y  a pas  longtemps,  un  hidalgo.. . » ; 
cl  voici  l’autre  : « Blas  de  Santillane,  mon  père,  après  avoir 
longtemps  porté  les  armes,  se  retira  dans  la  ville  où  il  avait 
pris  naissance.  11  y épousa  une  petite  bourgeoise,  et  je  vins  au 
monde  dix  mois  après  leur  mariage...  » Il  est  vrai  que  ces 
romans  ne  se  nomment  ni  Medianoche,  ni  le  Chemin  de  traverse, 
ni  Coucaratcha,  ni  les  Méandres,  ni  Sous  les  tilleuls,  ni  jdujour 
le  jour,  etc.,  etc.  Comparez  ù tout  cela  les  charmants  débuts 
des  contes  de  V oltaire.  Comparez  l'admirable  exposition  du 
meilleur  romande  Walter  Scott,  Ivanhoe.  11  n'a  pas  toujours 
été  aussi  heureux  ; celle  de  IVaverley,  par  exemple,  est  longue 
et  pénible. 

D'où  vient  la  différence  entre  le  début  du  drame  et  celui  du 
poème  épique?  C'est  que,  dans  le  drame,  le  poète  ne  parlant 
pas  en  .son  nom , mais  faisant  parler  des  personnages  liés  à une 
action,  ne  peut  songerait  spectateur,  sans  blesser  toute  vrai- 
semblance. Si,  d’un  coté,  les  prologues  et  les  parabases  de 
l’ancienne  comédie  rentraient  dans  les  exigences  du  début,  de 
l’autre , ils  étaient  contraires  à la  nature  de  la  poésie  drama- 
tique. Pour  elle  le  seul  but  de  l’exorde,  qu’elle  appelle 
exposition , est  de  faire  eomprendre  le  sujet  ou  de  s’emparer 
vivement  de  l’imagination.  Les  sympathies  et  l’attention  du 
public  sont  acquises  à qui  lui  prouve  immédiatement  que  d’un 
divertissement  il  ne  va  pas  lui  faire  une  fatigue  : 

Que  dès  les  premiers  vers  l’action  préparée 

Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l’entrée... 

Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué... 
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OIn  ne  signifie  pns,  bien  enlendn , qu’il  soit  permis  de  venir, 
;i  lii  fiieon  des  prologues  dT2uripidc  et  de  plusieurs  de  nos 
modernes  dromnturges,  décliner  tout  bonnement  son  nom  au 
pnrierre,  et  lui  raconter  gaucliement  son  histoire,  sous  forme 
de  monologue.  La  savante  netteté  de  Racine  dans  Bajazel  et 
dans  Iphigénie,  le  grandiose  d’Eschyle  dans  le  Prométhée  et 
les  Euménides,  ou  de  Voltaire  dans  Bnittis,  le  saisissant  de 
Shakespeare  dans  Hanüetei  Macbeth,  de  Molière  dans  Tartufe 
et  /e  Misanthrope,  voilà  les  sommités  de  l’exposition  drama- 
tique 

Il  en  est  de  même , cc  me  semble , mais  pour  un  autre  motif, 
dans  i’cloqucnee  sacrée.  Le  ministre  de  Dieu , paraissant  dans 
la  chaire  de  vérité  pour  distribuer  la  manne  céleste  à des  fidèles 
altérés  de  sa  parole , comme  le  cerf  des  eaux  vives,  n’a  pas 
besoin  de  réclamer  une  faveur  dont  il  est  assuré  d’avance,  car 


'Un  rlictcur  modcriu?,M.  Francis  Wey,  a dit  de  bonnes  choses  en  déve- 
toppani  ces  préceptes  : « D'ordinaire  le  début  est  une  initiation,  il  ne  doit 
pas  abuser  le  public,  il  ne  doit  pns  le  dévoj’cr.  Moins  on  clicrclicra  votre 
dessein,  moins  on  attendra  la  lumière,  plus  on  s’intéressera  vite  à vos  inven- 
tions. Il  est  donc  maladroit  d'entamer  un  récit  par  un  point  qui  rende 
nécessaire  un  grand  nombre  d'explications,  de  conlidences,  d'expositions, 
car  le  lecteur  ignorant  encore  cc  que  l’on  fera  de  ces  matériaux  épars  que 
rien  ne  fisc  dans  la  pensée,  les  considère  négligemment,  et  n’y  attache  pas 
assez  d’importance  pour  en  garder  le  souvenir.  Si  des  faits  mélés  à ces  préli- 
minaires leur  donnent  de  la  valeur  aux  yeux  de  l’écrivain,  les  auditeurs  & qui 
l’initial  ion  manque,  n’ont  aucun  motif  pour  s’intéresser  h des  choses  vagues 
et  générales  ilont  l’csplicalion  leur  est  inconnue... 

I.  Débuter  par  préparer  longiicmeut  et  en  multipliant  les  explications  le 
dénoùmcnt  d’un  drame  que  les  lecteurs  ne  sou|>çunncnt  pas  encore,  c’est  les 
rebuter,  c’est  fatiguer  leur  mémoire,  c’est  risquer  enfin  d’établir  entre  ces 
préambules  et  le  fond  du  sujet  une  disproportion  qui  lui  soit  défavorable  et 
le  rende  moins  important.  Chaque  fois  que  s’épargnant  ces  prép.arations,  ces 
confidences  sans  intérêt,  l’on  peut  tout  d’abord  entrer  dans  le  vif  de  l’action, 
il  est  bien  de  le  faire,  quitte  à plaquer  çè  et  là  des  fragments  d’exposition,  à 
l'beiirc  où  ils  deviendront  nécessaires,  et  dans  un  moment  où  le  lecteur 
portera  déjà  un  intérêt  assez  \if  au  sujet  ipii  se  déroule  pour  désirer  tous 
les  éclaircissements  possibb's.  > 
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c'osl  !i  *k*s  frôres  qu’il  s'adresse,  ni  de  sc  concilier  les  esprils 
par  la  modeste  simplieilé  du  langage,  car  c’est  un  plus  puissant 
que  lui  qui  commande  l'attention.  Tout  plein  du  Dieu  qui 
parle  par  sa  bouclie,  il  peut , dès  l obord  . entonner  le  cbaiit 
du  prophète  : 

deux,  écoutez  ma  voix  ; terre,  prête  l’oreille. 


La  chaire  française  sc  distingue  par  la  magnificence  de 
(|iielqucs  exordes.  Ceux  do  VOraison  fwièbre  de  la  reine 
(f  Angleterre , de  VOraison  funèbre  de  Turcniie , du  Sermon 
de  Bourdaloue  pour  le  jour  de  Pâques,  Swrexit,  non  est  hic, 
sont  d’admirables  modèles.  Quand  Massillon  est  appelé  à faire 
l'èlogc  de  Louis  XIV,  son  esprit  frappé  de  la  misère  de  toutes 
les. grandeurs  humaines,  comparées  à la  grandeur  de  Dieu  , 
trouve  ce  début  réellement  sublime  en  face  du  cercueil  de 
Louis  le  Grand;  « Dieu  seul  est  grand,  mes  frères!  « Malheu- 
reusement il  ne  se  soutient  pas  â cette  hauteur.  Il  en  est  de  son 
discours  comme  des  deux  pièces  de  Corneille,  Attila  et  Otbon, 
qui  s’ouvrent  par  des  expositions  magnifiques  auxquelles  la 
.suite  ne  répond  pas. 

En  parlant  ainsi  de  l’exorde  dans  l’éloquence  de  la  chaire, . 
je  suppose,  bien  entendu,  que  l’oralcur  sacré  s’adresse  à des 
croyanLs.  Dans  le  cas  contraire,  je  lui  recommanderai,  comme 
aux  autres,  tous  les  artifices  oratoires.  Saint  Paul  Itii-mème  en 
donne  l’exemple.  Il  arrivait  à Athènes.  Les  sophistes  du  peuple 
rhéteur  par  excellence  le  conduisent  devant  l’aréopage,  pour 
qu’il  eût  à s’expliquer  sur  sa  doctrine.  «Athéniens,  dit  saint  Paul, 
je  vois  en  vous  le  plus  religieux  de  tous  les  peuples.  En  clTet, 
en  parcourant  votre  ville,  j’ai  rencontré  un  autel  portant  pour 
inscription  ; Au  Dieu  inconnu.  Eh  bien , ce  Dieu  que  vous 
adorez  sans  le  connaître,  c’est  lui  que  je  vous  annonce...,  etc." 
A ous  comprenez  toute  l’adresse  de  eet  exorde.  Aux  yeux  île 


Digitized  by  Google 


DE  i.A  niii’.ToniQrE. 


1C-2 

ra|>ôtrc , In  .science  huinninc  est  aussi  l'aîuvre  de  Dieu , il  ne 
dé<li)i$i;nc  pns  de  s'y  conformer  ; il  se  fait,  à son  insu,  le  disciple 
de  Cict^ron.  Voyez  comme  il  rend  l'auditeur  bienveillant,  par 
l’éloge  qu’il  lui  donne  dés  l’abord  ; attentif,  par  la  nouveauté 
de  la  forme,  prise  dans  les  lieux  externes,  et  dans  une  circon- 
stance fortuite  qui  oiïre  le  piquant  de  l’anecdote  ; docile  enfîn 
et  intelligent,  par  le  parti  qu’il  tire  de  cette  forme  nouvelle 
pour  amener  avec  clarté  et  dignité  l’exposition  de  sa  doctrine. 

Mais  la  majorité  des  prédicateurs  ne  se  compose  ni  d’apôtres, 
ni  de  missionnaires,  et  pour  elle  la  bienveillance  et  rattention 
sont  acquises  d'avance.  Il  nes’agitdonc  plus  que  de  faire  naître 
la  docilité  de  l'auditeur,  en  prenant  toujours  ce  mot  dans  le 
sens  latin  , c’est-à-dire  de  lui  donner  l’intelligence  de  la  ma- 
tière. Pour  y parvenir,  la  plupart  des  sernionaires  n’ont  guère 
fait  consister  l’cxordc  que  dans  la  projwsition  et  la  division, 
qui  souvent  en  effet  en  sont  la  suite  et  le  développement. 
Toutes  deux , négligeant  l’auditeur,  n’onl  rapport  qu’au  sujet 
ou  à l'idée  mère  du  discours.  Cette  idée  est-elle  simple,  la 
proposition  l’expose.  Est-elle  complexe,  ou  renformc-t-elle, 
(juoique  simple,  des  preuves  ou  arguments  d’espèce  diverse,  la 
division  la  partage  en  plusieurs  points.  Quel  est,  par  exemple, 
l’exordc  du  sermon  déjà  cité  de  Massillon  sur  les  Tentations 
, des  grands?  Une  proposition  : « Le  démon  tente  surtout  les 
grands  ; " et  une  division  : « 11  les  tente  de  trois  manières  : 
par  le  plaisir,  par  l’adulation,  par  l’ambition.  » Ces  deux 
formes  ou  compléments  d’exorde  se  rencontrent  chez  presque 
tous  nos  prédicateurs.  Bourdaloue  et  Massillon  n’y  manquent 
jamais.  Bossuet  en  use  beaucoup  plus  rarement. .On  dirait  que 
son  puissant  génie  se  sent  mal  à l'aise  dans  ces  liens;  il  préfère 
conduire  l'auditeur  an  but  par  renehaînement  seul  et  la  pro- 
gression des  idées  et  fondre  tout  son  discours  d’un  même  jet. 
l'énelon  va  plus  loin  ; il  blâme  toute  espèce  de  division. 
Toitt  en  avottant  avec  lui  que , sans  la  division , l’orateur  a 
quclqvie  chose  de  plus  spontané  , de  plus  libre  en  son  alltire, 
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je  reconnais  aussi  les  avantages  de  cette  forme.  Elle  soutient 
l'attention , soulage  la  mémoire  de  l’auditeur,  régularise  la  mar- 
che du  discours,  et  oppose  à scs  écarts  une  contrainte  salutaire. 
Il  ne  s’agit  que  d'éviter  les  défauts.  Que  la  division  soit  com- 
jtlite,  c’est-à-dire  qu’il  n'y  manque  aucun  des  membres  ipii 
font  réellement  partie  de  l’idce,  et  d’un  autre  côté,  que  ceux-ci 
ne  soient  pas  multipliés  au  point  de  dissiper  l’attention  au  lieu 
delà  fixer,  ou  ne  rentrent  pas  l'un  dans  l'autre  de  façon  à 
substituer  unesynortymie  à une  analyse;  qu'elle  soit  naturelle, 
c’est-à-flire  que  les  membres  se  présentent  avec  aisance  ii 
l'esprit,  et  ne  soient  jamais  rapprochés  forcément  par  les 
esigcnccs  d’une  vaine  et  puérile  symétrie;  enfin,  qu’elle  soit 
bien  graduée,  e’est-îl-dire  que  le  second  membre  encliérissc , 
autant  que  possible,  sur  le  premier,  le  troisième  sur  le  second , 
et  ainsi  de  suite ’. 


' La  Druyère  a spirituellement  tourne  en  ridicule  les  defauts  dos  divisions 
liaibla  prédication  de  son  temps.  « Les  onuincrntcurs,  dit-il,  ont  toujours, 
(l’une  nécessite  indispensable  cl  g(M)roclri(|Uc,  trois  sujets  admiraMcs  de  vos 
aUentions;  ils  prouvent  une  telle  chose  dans  la  prcinmrc  partie  de  leur 
discours,  celte  autre  dans  la  seconde  partie,  et  celte  outre  encore  dans  la 
troisième.  Ainsi  vous  serez  convaincu  d’abord  d’une  certaine  vérité,  et  c’est* 
leur  premier  point}  d’une  autre  vérité,  cl  c’est  leur  second  point;  et  puis 
d’une  troisième  vérité,  et  c’est  leur  troisième  point  : de  sorte  rpie  In  première 
réflexion  vous  instruira  d’un  {principe  des  plus  fondanrenlaux  de  votre  reli- 
gion, la  seconde  d’un  autre  principe  qui  ne  l’est  pas  moins,  et  Ja  dernière 
réflexion  d’un  troisième  et  dernier  priijcipc,  le  plus  important  de  tous,  qui 
est  rcmi.s  pourtant,  faute  de  loisir,  à une  autre  fois  ; enfin,  pour  reprendre 
et  abréger  ccitc  division  et  former  un  plan..— Encore,  dites-vous;  et  quelles 
préparations  pour  un  discours  de  trois  quarts  d’heure  qui  leur  reste  à faire  ! 
plus  ils  cherchent  à le  digérer  cl  à l’érlaircir,  plus  ils  m’emhrouiiient.  — Je 
vous  crois  sans  peine,  cl  c’est  reffet  le  pins  naturel  de  tout  cet  amas  d’idées 
qui  reviennenl  à la  mémo,  dont  ils  chargent  sans  pitié  la  mémoire  de  leurs 
auditeurs.  ««  Quand  on  divise,  dit  Fénelon,  il  faut  diviser  simplement,  natu- 
rellement, il  faut  que  ce  soit  une  division  qui  se  trouve  toute  faite  dans  le 
sujet  meme;  une  division  qui  éclaircisse,  qui  range  les  uialicres,  qui  sc 
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(!opcn<lant  Icxorilc  par  la  proposition  i‘l  la  division  n’appar- 
li<  nt  pas  exclusivement  à la  chaire.  V'oiis  la  rencontrerez 
à la  tribune  et  au  barreau,  (’ict^ron  donne  l’exemple  de  la 
proposition  dans  la  Milonienne , où  il  fixe  bien  nettement  l’étal 
de  la  (ptestion.  Il  ne  dédaigne  pas  la  division  dans  les  discours 
pour  Jrchias,  pour  Murena  , pour  la  loi  Manilia.  « Je  prou- 
verai, dit-il  dans  ce  dernier  : 1°  que  la  guerre  est  nécessaire  ; 
2°  qu’elle  est  dangereuse  et  difficile  ; 3°  que  Pompée  seul 
peut  la  terminer  liciireuscment.»  Et  dans  le  Pro  Murena  : « Il 
me  semble  que  toute  l’accusation  se  réduit  à trois  chefs  : 
par  le  premier  on  attaque  Murena  dans  ses  mœurs  ; par  le 
second,  dans  sa  candidature;  par  le  troisième,  on  l’aceusc  de 
brigues  >• 

Au  reste,  toutes  les  formes  de  Texorde  rentrent  dans  l’élo- 
(|uence  du  barreau  et  de  la  tribune;  c’est  là  surtout  qu’il  est 
un  point  eapital.  Car,  comme  je  l’ai  dit,  si  le  public  vient  en 
quelque  sorte  de  lui-même  au-devant  de  l’écrivain  et  du  prê- 
tre , l’orateur  politique  et  l’avocat  ne  peuvent  dominer  leur 


retienne  aisément  et  qui  aide  ù retenir  tout  le  reste;  enfin  une  divisian  qui 
fusse  voir  la  grandeur  du  sujet  et  de  scs  parties.  » Enfin  Condillnc^  venant 
à Tappui  de  tout  cc  qui  procède  : a Commencer,  dit>il,  par  des  divisions  sans 
nomlirc  pour  afUeber  beaucoup  de  mctiiode,  c'est  s'égarer  dans  un  labyrinthe 
obscur  pour  arrivera  la  lumière.  La  méthode  ^e  s'annonce  jamais  moins  que 
lorsqu'il  y en  a davantage.  » 

^ «Si  la  di\ision  n'est  pas  toujours  nécessaire,  ni  meme  utile,  il  est  certain 
qu'employée  à propos,  elle  contribue  beaucoup  à la  clarté  et  à l'agrément  du 
di.scours.  Elle  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  rendre  les  choses  plus  claires, 
en  les  tirant  de  la  foule,  et  en  les  mettant  en  présence  du  juge  ; clic  délasse 
encore  son  attention  ou  moyen  des  limites  qu'elle  as.signc  à chaque  partie,  à 
|>cu  près  comme  cos  pierres  qui  servant  è marquer  nos  licuc.s  encouragent 
le  voyageur  fatigue.  Car  on  éprouve  du  plaisir  ù mesurer  le  chemin  qu'on  a 
fiât,  et  rien  n'anime  plus  ù poursuivre  ce  qu'on  a eomiiiencc,  que  de  savoir 
ce  qui  reste  h faire  : on  ne  trouve  jainois  long  cc  dont  on  nporeoit  le  terme.  • 
Qcistil.,  lust.  orat,,  IV,  5. 
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audiloiro  quVii  comniciiçaut  jnir  sc  souiiiellru  ù lui.  .Aii.'^si, 
dans  leur  boiiciie,  plus  qu'ailleiirs  encore,  le  genre  del’exorde, 
son  existence  niêine,  doivent  être  déterminés  autant  par  les 
dispositions  de  l'auditeur  que  par  la  nature  du  sujet. 

Ia:  sujet  est-il  insignifiant  et  de  mince  valeur  ; s’agit-il  de 
délibérer  sur  un  cbemin  vicinal  ou  de  plaider  pour  un  inur 
niitoyen  ; ou,  au  contraire,  ia  cause  est-elle  évidemment  et  de 
l’aveu  de  tous,  juste  et  bonnétc , grande  et  intéressante , l'aii- 
diteur  bien  disposé  et  impatient  de  voir  aborder  la  question  ; 
dans  l'un  cl  l’autre  cas,  Cicéron  sup|)rinic  l'exorde.  ü'une 
part,  il  serait  au.ssi  déplacé  qu'un  portail  devant  une  cliuu- 
iniérc;  de  l’autre,  il  deviendrait  un  bors-d’œuvre  inutile. 
Mieux  vaut  alors  arriver  immédiatement  au  fait , comme 
üémoslbéne  dans  la  plupart  des  Pkilippiques. 

Il  en  est  de  même  encore  lorsipt’unc  énergique  sympailiic 
électrise  à la  fois  le  public  et  l’orateur.  Que  celui-ci , comme 
vaincu  par  la  passion  coinmuuc,  sc  ÿette  alors,  du  premier 
bond,  au  cœur  même  de  l’action  , il  y entraînera  tout  l’audi- 
toire. A proprement  parler,  cette  espèce  d'exorde,  qu’on 
nomme  ex  abrupto,  n’est  encore  qu’une  absence  d’exorde, 
forme  rare  d’ailleurs,  et  qui  doit  être  amenée  par  qiH'l(|ue 
circonstance  grave,  inattendue,  cl  plus  souvent  extérieure,  (i’est 
lorsque,  en  dépit  de  la  conscience  de  son  erime  et  de  l'indigna- 
lioii  générale  soulevée  contre  sou  infamie,  Catilina  a l'impu- 
deur de  se  présenter  au  sénat  et  d’y  prendre  sa  place  ordinaire,, 
que  Cicéron  fulmine  contre  lui  son  ex  abrupto  classique  : 
(Juousque  tamlcm  abuterc  patietüia  nostra...  Il  n’est  cpie  l’ex- 
pression du  sentiment  éveillé  dans  tous  les  cœurs  par  l’audace 
du  coupable.  Voyez,  au  contraire,  dans  Ovide,  Ajax  s’em- 
porter brutalement,  dés  le  premier  vers,  et  contre  les  Crées, 
et  contre  Ulysse;  sa  colère,  sans  écho  dans  l’assemblée, 
n’émcul  iKTSonne,  l’ex  abrupto  est  déplacé.  Mais  à cette 
aveugle  brusquerie  ojiposez  l’insinuant  artifice  d Ulysse,  <t 
vous  admirerez,  dans  run  et  l’autre  plaidoyer,  le  poêle  attentif 
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!i  donnor  ù scs  héros  le  langoge  de  leur  caractère  cl  de  leurs 
passions  ' . 

Ainsi,  dans  les  causes  insignilianlcs,  dans  les  sujets  connus 
et  appréciés  de  tous,  dans  les  vives  sympathies  de  l’orateur  et 
de  l'auditoire,  point  d’exordc  proprement  dit. 


' Vpici  l'cxorcle  ü'Ajax  : 

rti|ue  erat  im^utiens  ine,  Sige'ia  lorto 
Liuora  respeiii,  clasacnqae  in  litlorc«  vuitu, 
loicndensque  mano*  : « Agimott  proh  Jappiter  t loquil, 
Ante  rate*  causam,  et  mecum  eooferlur  Ulytacs! 

At  non  llaetoreis  tlabilavil  eedere  flamatii, 

Quaa  ego  aastinui.  qaaa  bac  a cla&ae  fagati... 

.Uuiiilcuant,  celui  d'L'Iyssc  : 

Adstiiit,  otque  oeolos  paulam  tellure  moratos 
Suslulit  ad  proceres,  exspeclatoquc  resolvit 
Ora  aono,  neque  abeat  faeondia  grttia  dicUs  : 

U Si  mea  cum  reatris  valuiasent  rota,  Pclasgi't 
Non  forci  ambtguos  lanii  certaminis  h«rea, 

Tuqae  loia  ariai»,  noa  te  potereuiar,  Achille  : 

Quem  quoniani  non  arqua  mihl  «obisque  negarunt 
Fata  (macaque  aimai  vclqti  laerjmanUa  tarait 
l.umina),  qoîa  magno  meliaa  succédât  Aebilli, 
fjuam  per  quem  raagnus  DanaU  successit  Acliillca?  » 

Qu'on  me  pardonne  d'essayer  toujours  la  traduction  : 

Il  tourne  vers  Sigée  un  regard  menaçant, 

Et  le  bru  étendu,  de  rage  frémiaaant  : 

M Dieux  puiaaanli,  e'e»i  iei  que  je  plaide  ma  caïue  l 
Devant  la  flotte!  et  c'est  t'Iysac  '{u'on  m'oppose  ! 
flywe  ! mais  le  liebe  a fui  l«a  feux  d'Hector, 

Que  moi  j*ai  bravés  seul,  seul  chasses  de  cc  bord!...  » 


Il  est  debout;  baissé  vers  la  terre  un  ÎDslaiU 
Son  regard  se  leva  sur  les  princes  du  camp; 

Puit,  lorsqu'il  les  voit  tous  attentifs,  il  commence, 

Kt  sa  parole  unit  la  gràrc  à réliK|ucnec  : 

M Si  vos  vaux  et  les  miens  avaieol  Oëcbi  les  Dieux, 
Dit-il,  un  u*l  débat  n'eût  |)otnt  troublé  ces  lieux  ; 
Achille  aurait  encor  sos  armes  ; nous,  Acliîllc. 
Maispuisqu'A  nos  désirs  le  destin  fut  hostile, 

{ El  disant,  de  lu  main  il  essuyait  scs  yeux 
Comme  mouillés  de  pleurs  ),  qui  succédera  mieux 
.^ux  armes  qu’en  mourant  uu  grand  homme  vous  laisse. 
Que  celui  qui  donna  cc  grand  homme  k la  Grèce?. . . « 
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Mais  (|iic  les  esprits  soient  aliénés,  distraits,  prévenus,  (pi'ils 
n'aient  la  conscience  ni  de  l'importance  de  la  cause,  ni  de  son 
vérilaide  nœud,  alors  l'exorde  est  indisjicnsable.  J'en  indi- 
querai avec  les  rhéteurs  cinq  sources  différentes  : l’orateur  le 
tire,  ou  de  lui-niéine  et  de  son  client , ou  des  adversaires  , ou 
des  juges,  ou  de  la  cause,  ou  enfin  de  (|nelquc  cireonstanee 
extérieure  qu’il  rattache  à la  cause. 

L’orateur,  parlant  de  lui-même  ou  de  son  client,  sc  concilie 
la  faveur  et  l'attention,  tantôt  par  une  modeslie  vérilable  ou 
feinte  : voir  les  premiers  mots  de  V Oraison  pour  Jrchius,  et  la 
caricature  du  genre  dans  bon  nombre  de  discours  de  récep- 
tion à l'Académie;  tantôt  par  l'assurance  et  une  noble  rerinelô, 
comme  dans  le  début  de  la  deuxième  Philippique  de  Cicéron, 
celle  que  Juvénal  appelle  la  divine  , conspicuœ  divina  Philip- 
pica  fatnœ;  ailleurs  par  la  défiance  de  soi-même  unie  à la  con- 
fiance en  sa  cause  : l'exorde  du  Pro  corona  de  Uémosthêne 
en  est  un  exemple;  enfin  par  l’emploi  de  l’insinuation,  lorsque 
la  position  délicate  de  l’orateur  exige  des  explications,  quand 
ses  antécédents,  scs  principes,  les  idées  admises,  les  préjugés 
universels  ou  nationaux  sont  ou  paraissent  en  opposition  avec 
ce  qu’il  soutient.  Si  l’on  veut  comprendre  la  naïui-c  de  l’insi- 
nualion,  qu’on  relise  1a  scène  entre  Narcisse  et  Néron,  au 
quatrième  acte  de  i?ntoymicus,  et,  en  fait  d’exorde,  celui  tlu 
second  discours  de  Cicéron  contre  Riiltus  (Q).  L’habileté  infinie 
de  l'orateur,  en  cette  rencontre,  avait  frappé  le  vieux  Pline, 
qui  d’un  seul  mot  en  fait  sentir  toute  la  valeur  : Te  diccnlv, 
s’ccrie-t-il,  legem  agrariam,  /wc  est  alimenta  sua,  abdicaveruul 
tribus  '. 

Dans  l’antiquité  on  s’emportait  vivement  contre  son  adver- 
saire, au  barreau  comme  à la  tribune,  et  les  invectives 


* a A t;i  voix.  !<•  |HMi|ilo  rcjrlii  la  loi  a-;rairc,  rVsl-ù  dire  son  pain,  son 
f’Xislenrc  iiialéi  ielle.  h 
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(■oiiiiiK'iiriiioiil  parfois  avce  l'exorde;  les  (kililiiiaircs  de  Ciecron 
\ionn(,‘iil  do  le  prouver.  Lui-nicinc,  dans  les  livres  RUélori- 
que,  conseille  d’allirer  sur  la  partie  adverse,  politique  ou  civile, 
l’einie,  la  liaine,  le  mépris,  en  exposant  tout  ce  que  sa  vie 
peut  présenter  d'odieux  cl  d'infàme.  « El  il  ne  suflit  pas  de  le 
dire  , ajoute  Quinlilicn  , il  faut  savoir  l’exagérer.  « Je  crains 
liien  (|u’iei  l'un  et  l'autre  n'exagèrent  à leur  tour.  J'en  a|>pelle 
encore  d'eux  à eux-inémes.  Eiccron  dit  à l’avocat,  dans  le 
Deihatore  . Si  vous  i)oursuivez  trop  vivement  une  question, 
ayez  l’air  d'agir  à regret  et  par  devoir;  que  tout  annonce  eu  . 
vous  une  liuincur  facile  et  généreuse,  de  la  piété,  de  la  dou- 
ceur, de  la  reconnaissance,  jamais  d’aigreur  et  d'acharnement.» 
El  Quinlilicn  blâme  l’orateur  Cassius  Severus  d’avoir  com- 
mence son  plaidoyer  contre  Asprenas  par  celte  phrase  odieuse  ; 

>■  DH  boni!  viio.  et  quod  me  viecre  juvet,  Asprcnalem  réuni 
video!...  Grands  Dieux!  je  vis,  et  je  me  réjouis  de  vivre, 
puisque  je  vois  Asprenas  accusé  ! » 

Je  ne  demanderai  certes  pas  à l’accusateur  de  Verrès  d’e- 
mousser  le  tranchant  de  sa  parole,  et  ce  n'est  point  avec  une 
colère  digne  et  contenue  que  Louvet  écrasera  Robespierre.  11 
est  des  temps , où  à travers  l’ouragan  des  passions  déehainées 
il  n’y  a plus  que  le  canon  cl  le  tonnerre  qui  puissent  se  faire 
entendre.  Mais  en  général,  et  surtout  dans  les  affaires  civiles, 
je  proscrirai  celle  éloquence  canine,  comme  l’appelait  Appius, 
qui  aboie  cl  qui  mord,  je  recommanderai  la  modération  dans 
l’exorde  tiré  tie  la  personne  de  l’adversaire,  et  ce  système,  en 
dépit  de  (luelques  exenq)les  modernes  que  l’on  pourrait  citer, 
est  beaucoup  plus  dans  notre  civilisation  et  dans  nos  mœurs 
que  les  cnq)orlements  des  av  ocats  de  l'antiquité. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  à imiter  les  anciens  dans  leur 
conduite  à l égard  des  juges.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  les  couleurs  de  deuil,  la  barbe  longue  et  le  désordre  des 
vêtements  étaient  la  tenue  obliger  des  accusés.  Invo(|uer 
aujourd’hui  la  justice  ou  la  pitié  des  juges,  c’est  presque  leur 
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faim  injure.  Je  nVii  dirai  pas  autant  du  jury.  Si  l’on  sonj;c 
aux  cléments  dont  parfois  il  se  compose,  on  ne  trouvera  pus 
inopportun  en  bien  des  occasions  de  rappeler  aux  jurés  leur 
haute  mission,  de  stimuler  soit  leur  sensibilité,  car  ils  sont 
hommes , soit  leur  sévérité,  car  ils  sont  juges.  Point  de  llatterie 
d'ailleurs,  si  ce  n’est  fine  et  convenable  ; recourez  à la  crainte 
de  l’opinion,  appuyez  ou  combattez  les  préjugés,  etc.  Une  des 
lumières  du  barreau  de  Paris,  M°  Cbaix-d’Estnnge,  défendait 
à Bruxelles  un  jeune  homme  de  la  haute  société,  accusé  d’iio- 
niicidc.  Son  exorde  eut  naturellement  pour  objet  sa  position 
d’avocat  étranger  devant  un  jury  étranger,  et  il  le  traita  avec 
une  adresse  si  savante  que  , avant  d’avoir  abordé  les  faits,  il 
s’était  déjà  concilié  la  faveur  universelle. 

Enfin  l’on  conçoit  que  l’un  des  meilleurs  exordes  est  celpi 
qu’on  puise  dans  la  cause  elle-même,  dans  son  équité,  son 
importance  sjiéciale  ou  générale,  sa  nouveauté,  etc.  H rentre, 
ainsi  que  l’cxorde  tiré  des  lieux  externes  ou  eirconstanccs  en 
dehors  de  la  cause,  dans  ceux  dont  nous  avons  déjà  traité. 

Des  qualités  de  l'exorde  vous  conclurez  ses  défauts.  Trop 
énergique,  trop  saisissant,  ou  encore  trop  brillant  et  trop 
étudié,  soit  de  pensée,  soit  de  style,  l’exorde  déroute  le  lecteur 
ou  l'auditeur.  Celui-ci  sortant  à peine  de  la  vie  réelle  ne  peut 
être,  dès  l’abord,  affecté  comme  l’écrivain  dont  ràme  s’est 
échauffée  peu  à peu  au  feu  de  ses  méditations.  Après  un  tel 
exorde  qui  |tromel  généralement  plus  que  l’œuvre  ne  donnera, 
celle-ci  devient  froide  et  décevante.  Tiendrait-on  même  tout 
ce  qu’on  a promis  , on  court  risque  d’éclipser  d’avance  ce  (|ui 
va  suivre,  et  l’on  pèche  contre  la  loi  de  la  progression. 

Les  anciens  appellent  tulgave  l'exorde  qui  peut  appartenir 
ù plusieurs  sujets;  commun  ou  commuable,  celui  dont  l’adver- 
saire peut  faire  usage  ou  qu’il  peut  même , à l’aide  de  légers 
changements,  retourner  contre  nous;  étranger  ou  empnmlé, 
non-seulcinent  celui  qui  ne  convient  pas  au  sujet,  mais  surtout 
celui  qui  semble  amener  une  conséquence  tout  opimsce  à celle 
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qu’on  a en  vue:  ici  ct't  cxortic  d’Isocrale  dont  Longin  fait  si 
justement  la  critique  dans  son  Traité  du  sublime.  Sans  être 
aussi  déplacé,  le  début  ne  serait-il  que  disjmrnle,  il  serait  déjft 
blâmable,  car  il  abuse  le  lecteur  sur  le  caractère  général , sur 
l’allure  réelle  de  l'écrit  qu’il  va  lire.  Plusieurs  de  nos  roman- 
ciers modernes  sont  tombés  dans  cette  faute  • . 

Sans  perdre  le  temps  à les  feuilleter,  que  le  professeur  relise 
à scs  élèves  les  discours  de  Petit-Jean  et  de  l'intimé  dans  cette 
cbarmantc  paro<lie  que  Racine  a intitulée  les  Plaideurs.  Tous 
les  vices  des  mauvais  exordes  y sont  exposés  sous  le  jour  à la 
fois  le  plus  comique  et  le  plus  vrai. 


> Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Quand  parut  dans  le  Conttilutionnel  le 
premier  citapilrc  d'un  roman  célèbre,  ne  se  erut-on  pas  transporté  au  niitâeu 
de  tontes  les  légendes  de  rOricnl  et  du  moyen  âge  sur  le  fantastique  Ahas- 
vérus? Et  quel  lecteur  n’éprouva  une  sorte  de  désappointement  en  tomli.nil 
de  là  dans  les  ignobles  intrigues  d’une  société  fort  peu  fantasli([uc,  et  dans 
les  actualités  plus  ou  moins  prosaïques  de  l'aii  de  grâce  li^2? 
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ou  CORPS  OE  L’OUVRAGE. 

Diverses  mcUiodcs  cio  distribution  des  parties  qui  composent  le  corps  de 
l'ouvrage  : de  la  disposition  analytique  et  synthétique  j de  ce  quVm  nomme 
tlicso,  aniilhèsc  cl  syntliêscj  narration,  confirniolinn  et  réfutation.  — De 
la  narration  ou  thèse  et  de  scs  qtialilcs;  que  le  mérite  d’une  narration 
dépend  en  grande  partie  de  la  manière  dont  on  lu  dispose.  Du  point  cul- 
minant dans  la  narration. — De  la  description  ; dos  règles  d’après  lesquelles 
on  doit  la  placer,  la  eirconscrirc,  la  distribuer. 


• 

L’ccrivain  a expose  le  sujet,  il  a chcrelié  à se  concilier  la 
bienveillance,  l’aUenlion , la  docilité;  il  entre  en  matière. 
Rappelons  ici  ce  qui  a été  dit  préeéilcmment. 

Une  fois  la  pensée  mère,  celle  qui  donne  l’unilc  de  dessein, 
bien  comprise  et  bien  saisie,  il  s’agit,  disions-nous,  de  disposer 
les  principales  idées  dans  leurs  justes  proportions  avec  cette 
|)cnsée  première,  et  de  grouper  ensuite,  selon  les  mêmes  raj)- 
ports , les  idées  accessoires  autour  des  idées  principales , eu 
sorte  que  chacune  d’elles  amène  la  suivante,  et  que  eelle  ei  se 
ratlaelie  élroiiement  à la  préeéileiile.  ('.'est  cet  eneliaineiMent 
qui  constitue  le  corps  de  rouvrage.  Mais  exisle-t-il  un  ordre 
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iiormiil  |K)ur  disposer  les  principaux  grou|)cs  d’idées  selon  les 
divers  genres  d’écrit?  et  chaque  groupe  ainsi  disposé  a-t-il  un 
caractère  spécial  déterminé  par  des  règles  lixcs? 

Répondre  complètement  à eetle  question,  ce  serait  <lonner 
la  théorie  de  tous  les  genres.  Chacun  d’eux  en  effet,  chacune 
même  de  leurs  subdivisions  a en  quelque  sorte  sa  rhéiorique 
ou  sa  poétique  particulière.  Que  de  traités  du  poème  épiipie  ! 
que  de  volumes  sur  la  tragédie  et  la  comédie  ! qucd’£’ss«issur 
les  éloges,  sur  l’éloquence  de  la  chaire,  sur  la  manière  d’écrire 
l'histoire,  sur  la  critique!  Que  de/,ÛTcs  de  l’ Orateur,  depuis 
Cicéron  jusqu’à  Timon  et  Corgias  ■ ! 11  y a plus  : il  serait  impos- 
sible de  bien  saisir  le  coté  théorique  d'un  genre  quelconque, 
sans  en  présenter  en  même  temps  le  côté  historique.  La  théorie 
en  effet  a été  et  devait  être  modifiée  d’après  les  idées  littéraires 
qui  ont  successivement  dominé  dans  les  siècles  et  les  pays 
divers.  Vous  traiterez  mal  du  poeme  épique,  si  vos  observa- 
tions n’embrassent  à la  fois  l'épopée  indienne  et  les  chausonif 
de  geste,  épopée  du  moyen  âge,  ÏOdgsséc,  le  Roland  et  la 
Messiude;  votre  poétique  de  la  comédie  sera  incomplète,  si  je 
n’y  puis  rattacher  Aristophane  comme  Molière,  Shakespeare  et 
Calderon  comme  Reaumarchais  et  M.  Scribe.  La  rhétorique 
renfermerait  donc  toute  Ihistoirc  littéraire.  Mais  bien  que 
M.  Cousin  ail  dit,  en  sa  qualité  de  ministre  cl  dans  une  ciK'ii- 
laire  officielle  : « La  rhétorique  actuelle  doit  être  un  cours  de 
littérature  générale,  » j’avoue  que  la  prétention  me  parait  exa- 
gérée, cl,  pour  ma  part,  je  ne  vise  pas  si  haut.  Je  ne  sortirai 
point  des  généralités  de  la  composition  cl  même  de  la  compo- 
sition en  prose.  Ainsi,  à propos  du  récit,  par  exemple,  point 
de  traité  sur  la  manière  d’écrire  l’histoire  ou  le  roman,  mais 


' Lc!  Livrfl  ttee  ornUurg,  pur  Timos,  éilil.,  Bruxollrs,  Juinur,  IS^.”.  — 
Etuquemf  et  imjiitiviauliuH,  art  tlelu  jiui-uk  uratuire,  pur  Cunous,  Paris,  IStti. 
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(jiH'liHH's  prt'poplcs  sur  l.n  tlisposilion  ri  lu  forme  de  In  narra- 
lion  en  {îêiiérni,  qu'elle  consliliie  le  livre  lui-mème , ou  n’y 
entre  qu’acciileiilellemeDl.  El  ainsi  des  autres  genres.  Voyons 
d'abord  l'ensemble  de  l'ouvrage;  nous  deseendrons  ensuite  aux 
subdivisions. 

Dans  les  écrits  qui  n’ont  d’autre  objet  que  l’exposition  de 
certains  faits,  racontes  ou  dialogues,  histoire,  roman,  épopée, 
drame,  etc.,  l’ordre  chronologique  ou  la  gradation  de  l'intérél 
semblent  tracer  la  marche  ù suivre  : d’une  part,  la  série  des 
faits,  en  rattachant  toujours  les  effets  aux  causes,  et  en  grou- 
pant les  éléments  homogènes  ; de  l’autre  , après  l’exposition , 
le  nœud  et  le  dénoùineut.  Mais  dans  les  livres  didactiques, 
dans  l'éloquence  démonstrative,  délibérative  et  judiciaire , la 
dépendance  réciproque  des  idées,  comme  on  a pu  le  conclure 
de  tout  ce  qui  précède,  ne  s’accommode  guère  d’un  ordre 
rigoureux,  et  varie  au  gré  d’une  foule  de  circonstances. 

Tel  Ifvre  didactique  présente,  après  l’exorde,  une  tijtühèse, 
dont  tout  le  reste  de  l’ouvrage  n’est  que  le  développement 
analytique,  sauf  à conclure  parfois  en  faisant  revenir  la  syn- 
thèse primitive  : ainsi  Y Esprit  des  lois,  YÉfnite  de  Hous- 
.seau,  etc.  Un  autre  choisit,  dans  Vanalyse,  un  détail  qui  lui 
sert  de  point  de  départ,  et  de  détail  en  détail,  arrive  jusqu’il 
la  synthèse  : ainsi  plusieurs  des  dialogues  de  Platon,  des  traités 
de  Condillac,  des  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous 
avons  touché  ces  deux  procédés  en  traitant  de  l’invention. 
L’auteur  a-t-il  à exposer  deux  opinions  contraires,  deux  ordres 
de  faits  opposés,  qui  amènent,  pour  s’y  absorber,  une  opinion 
éeleçtique  ou  un  fait  conciliateur,  il  présentera,  l une  après 
l’autre,  la  thèse,  Yantithèse  cl  la  synthèse.  C'est  le  plan  qu’ont 
adopté  quelques  philosophes  et  publicistes  de  notre  siècle. 

Cependant  parmi  les  diverses  méthodes  il  en  e.st  une  qui 
nœ  parait,  ainsi  ipi’à  la  majorité  des  rhéteurs,  plus  générale- 
ment a|iplicabie,  et  la  voici  : 

yu’inimédialement  après  l'cxorde,  s’il  y a exordc,  réerivain 
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expose  le  fait  ou  les  faits  dont  il  veut  tirer  une  leeon  ou  un 
argument,  les  éléments  de  la  science  qu’il  sc  propose  de  trai- 
ter, l'ensemlile  des  vérités  qu’il  prétend  établir;  que  de  là  il 
passe  aux  jireuves  de  ees  faits,  aux  développements  de  ces  don- 
nées premières,  à la  démonstration  de  sa  doctrine;  qu’enfin 
il  s'aitaclic  ù combattre  les  arguments  et  les  moyens  de  ceux 
qui,  sur  les  choses  ou  les  personnes,  les  faits  ou  les  idées, 
adoptent  et  soutiennent  une  opinion  contraire  à la  sienne,  ou 
tirent  de  la  même  opinion  des  conséquences  différentes.  C'est 
ce  que  les  rhéteurs,  uniquement  occupés  de  l’art  oratoire, 
appellent  la  Narration,  la  Confirmation  et  la  Réfutation.  Ce 
sont  là  prcs(|ue  toujours  les  trois  membres  principaux  de 
tout  corps  d’ouvrage  et  l’ordre  dans  lequel  ils  doivent  se 
présenter. 

Rien  d’absolu* cependant,  pas  plus  dans  cet  ordre  que  dans 
aucun  autre;  cl  les  anciens  le  reconnaissaient  aussi.  Tantôt 
il  arrive  qu’avant  de  poser  notre  doctrine,  il  est  urgent  de 
réfuter  une  opinion  hostile  à la  nôtre,  erronée,  mais  domi- 
nante , et  de  déblayer  en  quelque  sorte  le  terrain  sur  lequel 
nous  voulons  édifier  ; en  ce  cas  on  commence  par  la  réfuta- 
tion, comme  fait  Cicéron  dans  la  Milonienne.  Tantôt  l’idée  ou 
le  fait  serait  mal  établi,  si  les  preuves  préalables  n’en  prépa- 
raient d’abord  la  vraisemblance,  si  nous  ne  conduisions  insen- 
siblement et  d'une  manière  détournée  jusqu’à  la'  vérité;  alors 
la  confirmation  prend  le  premier  rang.  Enfin,  il  est  des  cas 
où  l’on  peut  supprimer  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties,  comme 
parfois  on  supprime  l’exorde. 

Mais  le  plus  souvent,  comme  nous  l’avons  dit,  c’est  par  la 
natration  ou  par  la  thèse  que  l’on  entre  en  matière.  J’appelle 
thèse,  dans  les  ouvrages  didactiques,  ce  qu’on  nomme  nar- 
ration dans  l’art  oratoire.  Dans  la  thèse,  l’écrivain  établit  les 
principes  de  la  doctrine  que  la  suite  est  destinée  à développer, 
comme  dans  la  narration  l’orateur  établit  les  faits  de  la  cause. 
De  là  l’extrême  importance  de  cette  partie;  c’est  d’elle  que 
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relève  tout  le  reste  ; omnis  orationia  reliquœ  fons  est  narratio, 
ilit  Cicéron.  Elle  contient  en  germe- tous  les  dévcloppcmcnis 
«le  la  doctrine,  tous  les  moyens  de  la  confirmation  et  de  la 
réfutation.  Manque-t-elle  de  Tune  ou  de  l'autre  des  vertus  que 
lui  demandent  les  rliétcurs,  clarté,  précision,  vraisemblance, 
intérêt,  le  vice  influe  .souvent  sur  l’ouvrage  entier. 

Niurralio  obscura  totam  obcœcat  orationem.  C’est  encore  un 
axiome  de  Cicéron.  La  clarté  dans  la  disposition  du  récit  ou 
de  la  thèse  consiste  à présenter  les  faits  ou  les  principes  sans 
ambages,  sans  équivoque,  sans  épisode;  ù former  par  la 
savante  disiribulion  des  circonstances,  des  temps,  des  lieux, 
des  personnes,  un  tableau  dont  toutes  les  parties  soient  saisis- 
sables  d’un  coup  d’œil  et  à première  vue.  La  netteté  d'esprit 
et  l’attention  suffisent  généralement  pour  arriver  là  dans  le 
poème,  le  discours,  le  roman,  partout  où  l'écrivain  prend 
lui-méme  la  parole.  Mais  dans  le  drame,  par  exemple,  il  faut 
beaucoup  plus  d’art;  car  ici  l'auteur  ne  communique  avec  le 
public  que  par  rintermédiaire  de  deux  personnages  dont  l’un 
doit  avoir  intérêt  a instruire,  l’autre  à apprendre.  La  clarté 
dépend  alors  de  la  conception  du  plan  tout  entier.  Étudiez  les 
grands  maîtres.  Racine  surtout.  Voyez  comme  il  réduit  les 
faits  les  plus  compliqués  à leur  expression  la  plus  simple, 
comme  il  y jette  des  traits  de  lumière,  dès  qu’il  voit  quelque 
cmbarr.as  à éviter,  quelque  nuage  à dissiper,  comme  il  suspend 
la  curiosité  pour  la  satisfaire  à propos,  enfin  comme  il  sait 
en  même  temps  faire  servir  a rornement  de  la  narration  tout 
ce  qu’il  emploie  pour  l'éclaircir. 

La  vraisemblance  et  la  précision  contribuent  à la  clarté. 

Le  vrai  peut  quclqiicfuis  n’etre  pas  vraisemblable, 

dit  Boileau,  et  dés  lors  il  est  inintelligible.  Par  le  choix  et 
l’opportunité  des  accessoires  dans  les  choses,  par  l’analyse 
des  caractères  dans  les  hommes,  la  narration  ou  la  thèse 
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prévient  les  olijeclions,  répond  d'nvaneeù  toutes  les  (picstions. 
rend  probables  les  rencontres  les  plus  mcrveilleus&s,  les  asser- 
tions les  plus  paradoxales.  £/<«>«  tncrcdibile solcrtia  effteit  smpe 
credibile  esse,  dit  Scaliger.  Lt's  récits  les  plus  étranges  devien- 
nent admissibles,  dans  I bisloirc,  dès  qu’on  échelonne  conve- 
nablement les  circonstances  et  les  moyens  d’exécution  ; dans 
le  poëme  et  le  roman,  dés  qu’on  y sème  ces  détails  de  la  vie 
commune  et  po.sitivc  qui  leur  donnent  un  air  de  franchise,  et 
les  font  descendre  des  régions  de  la  fiction  dans  celles  de  la 
réalité. 

Boileau  a dit  encore  à propos  du  récit  : 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 

et  Horace  é propos  de  la  tliésc  : 

Quicquid  praecipics,  esto  brevis... 

.le  reviendrai  sur  la  précision,  quand  il  sera  question  du  style. 
Une  seule  observation  maintenant.  Ne  vous  figurez  pas, 
comme  certains  bavards,  être  précis  parce  que  vous  procédez 
par  phrases  courtes  et  hachées.  « J’arrivai  sur  le  port,  dit  Quin- 
tilien,  j’aperçus  un  navire,  je  demandai  le  prix  du  pas.sage,  je 
lis  marché,  je  montai,  on  leva  l’ancre,  on  mit  à la  voile,  nous 
partîmes.  — Chaque  phrase  est  courte,  le  récit  est  long. 
I,a  |)récision  consistait  à dire  tout  simplement  : Je  m’em- 
barquai. » 

Je  vais  plus  loin  : Viulérét  meme  est  un  des  éléments  de  la 
clarté.  M.  Villcmain  dit  finement  à propos  de  V Histoire  de 
Louis  XI  par  Duclos  : <■  Malgré  la  méthode , les  dates , les 
détails,  cette  histoire  est  obscure.  Elle  est  obscure  parce  qu’elle 
n’intéresse  pas.  » Sachez  intéresser,  prcncz  nous  au  cœur,  et 
votre  récit  sera  clair,  précis,  vraisemblable  ; et  l’on  vous  pas- 
sera tout,  digressions,  tableaux,  portraiLs,  réllexions.  J'ai  déjà 
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aUi  comment  on  arrive  à l’inlérét.  Creuser  patiemment  son 
sujet,  s'identilicr  iivec  les  hommes,  les  faits  ou  les  idées  dont 
on  s’occupe,  ne  dédaigner  aucun  détail,  s’intéresser  soi-méme 
à l'antagonisme  des  forces  contraires  qui  fait  le  meud  de  tout 
récit,  en  ordonner  l'action  et  la  résistance  avec  l'habileté  stra- 
tégique d’un  grand  général,  et,  comme  l’écrivain  a cet  avan- 
tage sur  le  général  qu'il  dispose  à la  fois  des  deux  partis, 
ménager  les  succès,  faire  pencher  alternativement  la  balance, 
de  manière  à tenir  l’anxiété  du  lecteur  éveillée  jusqu’au 
dénonment  ‘ : voilà  ce  qui  donne  la  véhémence  et  le  pathé- 
tique dans  les  grands  sujets;  dans  les  petits,  la  grâce,  la  finesse, 
la  naïveté;  partout,  le  choix  des  détails,  la  variété  des  tours; 
et  voilà  ce  qui  nous  attache  à une  exposition  quelle  qu’elle 
spit. 

Vous  comprenez  donc  que  par  son  importance  la  narration 
ou  thèse  appelle  au  plus  haut  di'gré  l’attention  de  l’écrivain, 
et  vous  voyez  que  son  mérite  essentiel  est  la  clarté.  N’oubliez 
pas  maintenant  que  la  clarté  résulte  surtout  du  plan , de  lu 
disposition , cl  que  la  loi  souveraine  de  ce  plan  lui-méine  est, 
eonimc  pour  l'ensemble  de  tout  ouvrage,  la  loi  de  l’unité. 

ür  il  me  semble,  et  c’est  là  que  je  voulais  arriver,  qu’il 
existe  un  moyen  pratique , en  quelque  sorte , de  parvenir  à 
celte  unité,  et  par  conséquent  à toutes  les  vertus  qui  en  déri- 
vent, c’est  de  bien  saisir  ce  que  j’appellerai  le/Mnd  cnlminanl 
d’une  narration  ou  d’une  lhc.se.  Tout  est  là , et  ce  précepte 
bien  compris  dispense  de  tous  les  autres.  En  efl'ct,  dans  tout 
ce  que  vous  racontez,  dans  tout  ce  (|ue  vous  posez,  vous  devez 
avoir  en  vue  un  but,  un  objet  principal.  11  y a donc  toujours, 
dans  un  récit  ou  dans  une  doctrine,  nn  fait  ou  une  idée  dont 
tout  le  reste  est  la  préparation  ou  la  conséquence;  c’est  ce  que 


* Voir  le  livre  intitulé  : Sonvd  exposé  de  la  composition  liHéraircj  narra- 
tion et  descriptioUf  par  Govniüt,  Paris,  18i5,  | vol.  iii-!2. 
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je  nomme  le  jmint  cHlminaiil.  l'ne  fois  co  point  liien  arrêté 
dans  votre  pensée,  ne  iiermeltez  jamais  au  lecteur  de  le  perdre 
de  vue , ramenez-y  jusqu'aux  moi inlres  détails,  faites-y  con- 
verger toutes  les  descriptions  de  lieu,  de  temps,  de  personne. 
Quels  que  soient  vos  développements  et  <|uelque  étendue  que 
vous  leur  donniez,  s’ils  se  rapportent  tous  au  jmint  culmhiant, 
ils  ne  seront  jamais  trop  longs,  parce  qu'ils  ne  seront  jamais 
déplacés.  Mais  tout  détail  qui  ne  s’y  rapporte  pas , quelque 
brillant,  quelque  rapide  (pi’il  puisse  être,  retrancliez-lc  impi- 
toyablement; c’est  un  bors-d’œuvre.  et  par  là  môme,  il  nuit  à 
la  clarté  : ob.i(al  quod  non  adjuval.  J’appuie  sur  ce  précepte, 
parce  qu’il  donne  une  règle,  une  mesure  pour  ainsi  dire  maté- 
rielle, et  dont  l'application  se  nianifesle  à première  vue.  En  . 
le  suivant,  vous  n’avez  que  doux  questions  à vous  faire  : Tous 
les  détails  de  la  narration  ou  de  la  thèse  se  rapportent-ils  au 
point  culininaut?  .Vueun  de  ceux  qui  s’y  rapportent  n'a-l-il  été 
omis?  Si  vous  pouvez  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à 
ces  deux  questions,  le  but  est  atteint;  votre  narration  ne  sera 
peut-être  pas  un  cbef-d’œuvre,  mais  vous  serez  sûr  au  moins 
d’être  à l’abri  de  tout  reproche. 

Cicéron  veut  dire  que  Milon  partit  pour  Lanuvium.  « Ce 
jour,  dit-il,  Milon  se  rendit  au  sénat,  il  y resta  jusqu'à  la  (în 
de  la  séance.  Ensuite  il  revint  chez  lui;  il  y changea  de  vête- 
ment et  de  chaussure;  il  attendit  quelque. temps , comme  il 
arrive  d’ordinaire,  que  sa  femme  fût  prête;  enfin  il  partit.  » 
Que  de  longueurs!  dites-vous;  voilà  Ihomme  de  Quintilien; 
(jiie  ne  disait-il  : Je  m’embarquai?  Le  récit  de  l’avocat  de 
Milon  manque  de  précision  et  d’intérêt;  et  quanta  la  clarté  et 
à la  vraisemblance,  elles  touchent  à la  puérilité.  Nous  suppo- 
sons bien,  en  effet,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire,  que  la 
chaise  de  Milon  ne  stationnait  pas,  avec  sa  femme,  à la  porte 
du  sénat;  qu’il  dut  rentrer  chez  lui . quitter  son  costume  de 
sénateur  pour  prendre  la  caligc  ct'le  manteau  de  voyage  ; et  la 
petite  épigramnte  contre  les  dames  qui  se  font  attendre  nous 
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sfinblc  assez  mal  si'ante  (levant  un  tribunal  où  siigcait  Caton . 
Sans  doute,  et  en  thèsegénéralc,  vous  raisonnez  juste.  Mais 
avant  de  eondamner  Cietiron  , demandez  vous  quel  est  ici  le 
|M)int  culminant  du  récit.  Est-ce  le  départ  de  Milon?  Non 
assurément.  L’idée  capitale  est  celle-ci  ; Milon  avait  si  peu 
l'intention  de  rencontrer  et  d'attaquer  Clodius,  que,  si  Clodius 
l’eût  voulu,  il  aurait  pu  être  de  retour  à Home  avant  le  départ 
de  Milon.  Dès  lors,  et  puisque  toutes  les  circonstances  ten- 
dent à prouver  que  Milon  ne  songeait  en  aucune  façon  à bâter 
.son  départ,  il  n’y  a plus  un  mot  de  trop;  cbaque  menu  détail 
se  change  en  argument;  tout  ce  qui  eût  été  défaut  en  général 
devient  vertu  dans  l’espèce.  Examinez  de  ce  point  de  vue  toute 
la  narration  de  la  Milonienne;  c’est  un  cbçf-d’œuvrc  Passez 
ensuite  à d'autres  récits,  à d'autres  thèses,  et  appliquez-y  ma 
régie;  elle  est  infaillible  pour  juger  de  leur  mérite.  Encore 
une  fois,  saisir  le  point  culminant  d’une  narration  ou  d’une 
thèse  est  d’une  aussi  pûissante  inlluencc  sur  cette  partie  de 
l’ouvrage,  que  l’est  sur  l’ensemble  la  parfaite  intelligence  de 
l’unité  de  dessein. 

Ai-je  besoin  d’ajouter  que  dans  certains  écrits , dans  ceux 
surtout  qui  appartiennent  au  genre  démonstratif,  à la  louange 
ou  au  blâme, ’dans  la  plupart  des  oraisons  funèbres,  pat- 
exemple,  les  faits  .se  présentent  en  si  grand  nombre,  que, 
pour  éviter  la  monotonie,  l’t'crivain,  au  lieu  de  les  faire  suc 
céder  l’un  à l’autre,  doit  les  entremêler  avec  les  développe- 
ments de  la  thèse?  Il  en  est  de  mèmede  réloquencc  judiciaire. 


' Et  (raillant  plus  admirable  que  la  cause  (?tail  plus  dilTlcilc,  car  on  sent, 
cil  lisant  Cicéron  lui-méme,ct  probablement  les  juges  qui  condamnèrent 
lUiion  l'avaient  senti  comme  nous,  que  Milon  saisit  bien  réellement  rooco-siuii 
(le  délivrer  Home  et  lui-méme  d'un  ennemi  politique,  et  qu'en  définitive  il 
l'ncsassina,  moins  pour  se  défenilrc  que  pour  trancher  le  nuMid  d'un  seul 
coup. 
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Tîintôl  il  fniit  prémunir  l’uni’  ou  l’iiulni  partie  de  la  narration 
|iar  une  diseussion  préalable,  ou  l'appuyer  d’argumenls  spé- 
eiaux  ; (anlot  reprendre,  en  le  coinbaliaut,  l’oNposé  de  la  partie 
adverse  et  rétablir  à notre  avantage  les  faits  (ju’il  a présentés 
sous  un  jour  défavorable  pour  nous;  en  un  mot,  il  faut  sou- 
vent fondre  le  récit , soit  dans  la  confirmation  , soit  dans  la 
réfutation 

Si  la  narration  est  l’exposé  des  faits,  la  descripHon  est 
rexjiosé  des  choses.  Or,  comme  le  plus  souvent  l'exposé  des 
choses  n’est  utile  que  parce  qu’il  conirihue  à rendre  les  faits 
plus  vraisemblables,  plus  intéressants,  plus  sensibles,  la  des- 
cription par  sa  nature  et  par  son  but  se  rattache  intimement  à 
la  narration.  La  plupart  des  rhétoriques  n'insistent  pas  assez 
sur  la  description  ; c’est  un  tort.  La  description  revient 
presque  inévitablement  en  quelque  ouvrage  que  ce  soit. 
L'allégorie,  la  comparaison,  la  métaphore  même  et  la  plupart 
des  ligures  ne  .sont  que  des  descriptions,  plus  ou  moins  pro- 
longées. « Oui  ne  sait  décrire,  ne  sait  écrire,  » dit  .M.  ^\'ey  ; 
et,  scion  la  Rruyere,  « tout  excellent  écrivain  est  excellent 
peintre.  » Qu’il  me  soit  donc  permis  de  m’arrêter  sur  ce 
point. 

La  première  loi  à observer,  c’est  de  ne  jamais  décrire  pour 
décrire,  mais  pour  ajouter  soit  à l’intérêt  du  récit,  soit  i'i  la 


* « Je  ne  porlnge  pas,  cîit  Quintilicn,  Tavlsde  ceux  qui  prétendent  que  les 
faits  doivent  toujours  être  mconté.'J  dans  Tordre  où  ils  sc  sont  passés;  je  pense 
qiTil  faut  adopter  Tordre  qui  convient  le  mieux  au  sujet  que  Ton  traite.  Tan- 
tôt nous  feindrons  qtTunc  eho.sü  nous  a échoppé,  i»mir  avoir  lieu  de  la  dire 
plus  à propos,  en  paraissant  réparer  une  omission;  tantôt  nous  interrom- 
prons notre  récit,  en  assunint  que  nous  en  reprendrons  le  cours,  et  que  la 
cause  eu  acquerra  plus  de  lucidité  ; tantôt,  apres  avoir  exposé  un  fait,  nous 
en  cxanitncrous  iniméJiatoment  les  motifs  et  les  anlécédeiits.  En  un  mot,  il 
faut  consulter  la  nature  de  Talfairc  et  les  circonstances  où  Ton  sc  trouve,  » 
De  lustit.  orat.,  lih.  IV',  c.  2. 
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puissance  des  preuves.  IVouhlicz  pas  que  la  dcseriplion  esl  un 
moyen  et  non  un  but,  un  détail  dans  renscnible,  et  non  une  des 
jiarties  eonslitutives  derensemble.  La  conséquence  de  ce  prin- 
cipe, c’est  que  les  descriptions  ne  doivent  point  être  multipliées, 
qu  elles  doivent  être  liées  au  sujet  et  opportunes,  c'est-à-dire  dési- 
réeset convenables  à la  place  qu’on  leur  assigne.  Une  description 
d’objets  inutiles  à l'action  se  fait  lire  malaisément.  Sans  doute 
il  n'est  pas  donné  à tous,  comme  à Corneille,  dans  le  ruineux 
combat  de  Rodrigue  contre  les  Maures,  de  fondre  si  bien  dans 
Riction  tous  les  éléments  descriptifs,  que  le  drameet  le  tableau 
ne  fassent  plus  qu’un.  C'est  là  l’idéal  du  genre.  Mais  encore 
faut-il  que  le  tableau  vienne  en  son  lieu.  Jugez-vous  une  des- 
cription nécessaire  ou  seulement  agréable?  Mettez-vous  à la 
place  du  lecteur,  et  si  vous  pouvez  craindre  (|ue  celui-ci,  encore 
mal  éclairé  sur  votre  dessein,  ou  trop  vivement  préoccupé  de 
l'action , ne  comprenne  pas  l'utilité  de  votre  tableau,  ou  n’y 
accorde  qu’une  médiocre  attention,  quelque  intéressant , quel- 
que brillant  qu’il  vous  paraisse , ajournez-le  jus(|u’à  ce  que  , 
plus  rassis,  mieux  disposé,  le  lecteur  l'appelle  lui-méme  aussi 
vivement  que  vous.  La  description  à laquelle  il  ne  s’attend  pas 
l’eiïraye;  celle  qu’il  ne  désire  pas  l'impatiente. 

Cette  observation  est  de  M.  Lrancis  Wey,  le  rbétcurqiii , à 
mon  sens,  a considéré  celte  partie  sous  le  jioint  de  vue  le  plus 
praliiiuc,  le  plus  utile  au  jeune  éeriNaiu  '.  <i  En  général,  dit-il. 


' Je  dirai,  à ce  propos,  que  je  mVtonne  loiijoiirs  devoir  ceux  qui  recueillent 
pour  les  jeunes  gens  les  lois  du  style  et  du  goût  négliger  ou  géiitTal  les  coii' 
teiiipnnins.  Les  prcccples  do  ces  derniers  souvent  aussi  justes,  uus>i  bien 
présentés  que  ceux  de  leurs  devanciers,  ont  en  outre  le  iiiéi  ilc  d\inc  applica- 
tion plus  actuelle;  Mnrmnntcl  a traité  de  la  description  beniieoup  moins  bien,  ù 
mon  avis,  que  M.  Wey.  Lli  bien  ! qu'il  paraisse  un  nouvel  écrit  sur  la  matière, 
ruutcur,  après  vingt  autres,  citera  Mannontel,  et  ne  citera  point  M.  Wey. 
Pourquoi?  Est-ce  ignorance?  Est-ce  prtqugé?  Pour  moi,  je  crois  tout  à fait 
pertinent  de  prolilcr  de  scs  idées,  cl  de  les  reproduire,  même  liUéialenient, 
s’il  le  faut,  en  ) mêlant  nie.s  proprc.s  ob.servations. 
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le  point  d’opporluniié  de  la  description  est  l'instant  où  le  lec- 
teur s'intéresse  déjà  au  fond  du  sujet  et  aux  |>crsonuages  mis 
en  seène , sans  cc|)cndant  être  encore  tout  à fait  entraîné  par 
la  ponte  du  drame.  Les  héros  nous  préoccupent  déjà,  nous  les 
connaissons  de  oui-dire,  il  nous  plairait  de  les  connaître  de 
vue  -f  l’action  pressentie  va  se  dénouer , il  est  naturel  qu’on 
désire  examiner  le  lieu  de  la  scène.  D'où  il  suit  qu’en  général 
la  description  ne  doit  se  rencontrer  ni  an  début,  ni  trop  pi'és 
du  terme  . mais  lorsque  la  pensée  est  pleinement  développée, 
l'action  coinpiélement  nouée,  et  que  la  péripétie  va  s’accomplir. 
Il  y a là  un  instant  de  repos  durant  Iei|ucl  le  lecteur  jette  un 
eou])  d'œil  sur  le  chemin  parcouru,  avant  de  se  remettre  en 
route.  Cet  endroit  est  excellent  pour  y asseoir  une  description 
détaillée,  pourvu  que  le  sujet  la  nécessite,  et  qu’elle  soit  habile- 
ment liée  aux  faits  qui  vont  suivre. 

« Une  fuis  l’opitortunité  de  la  description  bien  sentie,  une 
fuis  sa  place  bien  marquée  et  bien  circonscrite,  que  le  lecteur 
voie  ce  que  vous  voyez  , soudainement  et  sans  elTort , l’eUort 
produirait  la  lassitude.  Le  spectacle  doit  venir  à lui , le  point 
de  vue  doit  être  calculé  à son  intention  ; il  ne  se  dérangera  pas 
pour  le  chercher.  La  clarté  et  la  précision  , aussi  nécessaires 
à la  description  qu’au  récit,  dépendent  beaucoup  de  la  méthode 
d'après  laquelle  on  coordonne  et  l'on  distribue  les  objets.  Cet 
ordre  n’est  ni  ca|)ricieux,  ni  imaginaire  ; il  obéit  aux  lois  d'une 
perspective  aussi  rigoureuse  pour  l’écrivain  que  pour  le  peintre, 
et  réclame  dans  les  descrii>Iions  les  plus  chaleureuses  une 
extrême  sobriété.  » 

On  se  rappelle  les  vers  do  Boileau  : 

S'il  rencontre  un  palais,  il  in'cn  dépeint  la  face. 

Il  lue  promène  après  «le  terrasse  en  terrasse  ;... 

Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales; 

Ce  ne  sont  «pie  feslons,  ce  ne  sont  qu’astragales,... 

Je  .saule  vingt  feiiillels  pour  l'n  trouver  la  lin... 
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Evitez  ces  longueurs.  La  route  qui  inèiie  ù lu  clurlé  iiione  aussi 
il  la  précision.  Pour  l’une  comme  pour  l’autre,  il  ruiil  faire  un 
choix  dans  renscmble  des  objets,  déterminer  les  points  les  plus 
saillants,  les  plus  utiles  ; à moins  qu’il  n’y  ail  quebjuü  circon- 
stance dominante  et  qui  appelle  tout  d’abord  les  regards,  dis- 
tribuer le  tout  par  groui»cs,  le  ciel,  le  (eiTuin,  les  eaux,  puis  le 
reiiillugc  et  les  fubriijucs , ou  encore  d'après  les  impressions 
des  sens,  les  formes,  les  couleurs,  les  bruits,  les  odeurs;  si  le 
sujet  est  vaste,  préférer  en  général  l’opposition  des  conlrastcs 
aux  rapiprochemcnts  des  harmonies,  les  masses  aux  détails,  et 
là  iiiéme  où  les  détails  sont  de  mise , sc  restreindre  à ceux  qui 
ont  un  caractère  assez  tranché  pour  frapper  l’esprit  '. 

Avec  1a  clarté  et  la  précision,  je  demande  lu  variété  et  l’ori- 
ginalité. U Dans  une  description,  dit  .>1.  Wcy,  les  plans  coniine 
les  détails  se  présentent  un  à un  à lu  pensée,  et  se  traduisent 
sous  la  forme  la  plus  naïve,  sous  une  forme  toujours  lu  même. 


1 *\on  <)uc  je  sofs  eiyiemi  du  déUiil  dans  la  description;  jVxigc  iiithnc  sonvcnl 
que  Ton  sache  cl  (|uc  Ton  présciile  les  noms  génériques  et  les  miuurs  spéciales 
des  plantas,  des  arbres,  des  oiseaux,  des  insecles,  sans  tpie  In  naturaliste 
U*  plus  rigoureux  ùil  à relever  la  moiiidic  erreur;  niui>  je  veux  que  le  détail 
soit  à sa  place,  et  ne  tombe  ni  dans  la  rcchcrehe  ni  dans  la  minutie.  M . Wey 
a ol)5crvc  avec  justesse  que  le  goût  et  le  soin  des  détails  euraclérisent  les 
liUcralures jeune»  et  furies;  que  leur  abus  et  leur  profusion  signaient  les 
Itllcralures  en  décadciu’c;  cl  qu'enlin  la  sobriété  rigide  sur  ce  ptiiiil  est  le 
propre  des  littératures  intermédiaires.  Les  Grecs  sont  beaucoup  plus  amou- 
rcu.x  du  détail  que  les  Romains  ; le  seizième  siècle  en  France  IVst  iK'oucoup 
plus  que  le  dU>s('plicme,  et  le  notre  revient  mu  goût  «lu  stMzième.  11  y a des 
|»«ges  ciilières  de  Victor  Hugo  et  de  Lumui  line  qui  semblent,  le  st^le  à part, 
calquées  sur  Ronsard  et  du  Rartas.  Remaniunz  que  je  nVn  fais  un  erinio  ni 
aux  uns,  ni  aux  autres.  La  richesse  et  1 éclat  des  détails  runnern  peut-être  un 
des  plus  brillunls  lleurons  de  notre  cuuionne  littéraire.  Aprè.s  les  deux  grands 
écrivains  que  je  viens  de  nommer,  .M.M.  Tliéopbile  Gautier,  Saintu-lleiive, 
Alfred  de  Musset,  Ralzuc  ont  porté  parfois  ce  mérite  un  plus  liant  degré. 
Mois  souvent  aussi  ils  (onii>eitt,  et  le  dernier  surtout,  dans  une  alTeclatioii  si* 
«ininlesseucicc,  «[u'cllc  uUeiul  le  Lurlcs<iue. 
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(k‘  n’csl  «loue  qu'il  force  d'adresse  que  l'on  parviendra  à varier 
les  phrases,  à présenlcr  sans  cesse  les  objets  ou  les  idées  d'une 
manière  nouvelle  et  piquante  , à empêcher  enfin  riiitérêt  de 
décroître  et  de  s'amortir.  L’originalité  des  formes  y contri- 
buera. Comme  l’invention  des  ligures  en  pareille  matière  esl 
naturelle  et  facile , la  servilité  de  l'imitateur  s'y  fait  pardonner 
inalaisément.  Aussi  faut-il  éviter,  en  peignant  une  femme,  les 
elieveux  d'ébène,  le  sein  d’albâtre,  les  lèvres  de  rose,  le  teint 
de  lis,  etc.  Si  l’on  décrit  les  campagnes,  les  épithètes  commu- 
nes sont  d’autant  plus  à redouter  qu’elles  s’offrent  sans  cesse  : 
les  vertes  prairies,  plus  ou  moins  émaillées  de  fleurs,  les 
forêts  mystérieuses,  les  roches  sourcilleuses,  le  cristal  des 
fleuves,  les  cieux  azurés;  etc...  Toutes  ces  jolies  choses  si 
souvent  exaltées  alTadissent  le  caractère  d’une  description  cl 
font  qu'elle  ressemble  à tout.  » 

Mais  songez-y  bien.  La  fuite  du  commun  et  du  banal  mène 
souvent  soit  ou  rcclicrcbé  et  à l’excentrique,  comme  dans 
notre  siècle,  soit  à l’ampoulé  et  à la  périphrase  académique  , 
comme  dans  le  dix-huitième,  si  fécond  en  poèmes  descriptifs, 
et  si  stérile  en  bonnes  descriptions.  Ce  dernier  défaut  esl  le 
plus  dangereux  de  tous  : 

Souvent  la  peur  d’un  mal  nous  eonduit  dans  un  pire. 

l,a  variété  et  roriginalité  dépendent  surtout  du  style , et  je 
recommanderai  encore  ici  le  procédé  des  peintres,  quand,  par 
le  mélange  des  couleurs,  ils  parviennent,  en  étudiant  scrupu- 
leusement la  nature,  à varier  les  nuances  à l’infini.  Le  vert 
et  le  bleu,  ce  revêtement  de  la  terre  cl  du  ciel,  se  modifient 
continuellement  suivant  les  climats,  les  saisons , les  jours , les 
heures  même  du  jour,  sans  cesser  pourtant  d'être  du  bleu  et 
du  vert.  Trouvez  sur  votre  palette  ces  mille  especes  de  vert 
et  de  bleu  que  vous  donne  la  nature;  trouvez  les  dans  un  style 
à lu  fois  net  et  flexible,  dans  une  profonde  connaissance  et  une 
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{.'rniidc  hiibitudc  (les  re.ssourcTs  de  la  langue,  dans  un  vocabu- 
laire d'une  ctcndtie  considérable,  qui  pormellc  de  rendre,  tout 
en  évitant  le  néologisme,  les  nuances  les  plus  légères  et  les 
plus  fugitives.  Mais  pour  reproduire  ainsi  les  diversités  de  la 
nature  par  celles  de  la  parole,  il  est  indisjiensable  d’avoir 
beaucoup  vu,  de  s'élrc  créé  par  l’élude  des  cartons  remplis  de 
toute  sorte  d’esquisses,  de  joindre  enfin  à une  organisation  fine 
et  observatrice  et  à une  raison  assez  vaste  pour  contenir  sans 
confusion  des  tableaux  entiers  l’acquisition  de  subtils  et  nom- 
breux procédés  de  style. 

Enfin  la  dernière  qualité,  la  plus  importante,  est  l'art  de 
dramatiser,  de  passionner  la  description.  Il  correspond  à l’in- 
térêt de  la  narration.  Pour  y parvenir,  l’écrivain  rattachera  la 
description  tantôt  aux  héros  du  poème,  du  drame,  du  roman, 
du  discours,  par  l’harmonie  ou  les  contrastes  qu’il  établit  entre 
la  nature  extérieure  et  les  sentiments  qui  les  animent;  tantôt 
au  let'leur  lui-mèmc,  en  mettant  l’action  en  lui,  en  réveillant, 
pour  les  lui  faire  partager  ou  du  moins  comprendre,  les  émo- 
tions humaines  qui  donnent  nu  sein  de  la  nature,  en  faisant 
pénétrer  enfin  dans  les  objets  physiques  un  élément  moral. 
Sans  ce  feu,  ravi  au  ciel  comme  échu  de  Prométliée,  l’art  se 
matérialise,  et  la  poésie  descriptive,  quelque  étincelante  quelle 
soit,  devient  une  œuvre  purement  plastique.  Walter  Scott  et 
\ ielor  Hugo,  je  l’ai  remarqué  déjà,  ont  jienelié  vers  ce  défaut, 
où  donnent  pleinement  quehpies-uns  de  nos  eontemporains, 
qu’un  sentiment  de  répulsion  pour  le  vague  et  le  banal  dudix- 
iiuitiénic  siècle  jetledans  l’excèscontraire.  L’épithète  pittoresque 
a remplaeé  partout  répithéte  abstraite  ; la  colonne  majestueuse 
est  devenue  le  fût  jaspé  et  cannelé,  le  marbre  gris  et  rose  ; la 
main  gracieuse  et  délicate  s'est  changée  en  doigts  longs  et  blancs; 
de  même  qti'au  siècle  |>rècèdent,  les  Grecs  bien  bottés  et  bien 
casqués  d'Homère  avaient  disparu  dans  les  guerriers  magna- 
nimes. Ce  n’esl  pas  que  je  blâme  le  pittoresque  dans  la  des- 
cription ; loin  delà;  je  ne  eondamiie  que  l'abus;  mais  je  crois 
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aussi  quelle  ne  va  réeHcincnl  au  cœur  de  riiumine,  qu'autaiit 
qu’on  y introduit  l’Iionime  ; c’est  l’éternelle  devise  de  Poussin  : 
Et  in  Àrcadia  ego.  La  nature  seule  est  presque  toujours  froide 
et  inanimée.  Pour  lui  donner  la  vie,  mêlez  le  sentiment  à 
l’image,  soit  que  vous  mettiez  l’aspect  des  lieux  en  harmonie 
avec  les  émotions  de  l’âme,  comme  lorsque  Young  ensevelit 
sa  fille,  ou  Jocclyn  celle  qu’il  avait  aimée;  soit  que  vous  aviviez 
celles-ci  par  l’opposition,  comme  lorsque  Roland  parcourt, 
la  rage  au  cœur , les  lieux  enchantés  qu’Angélique  et  Médor 
viennent  de  quitter,  lorsque  Didon  veille  seule  au  milieu  du 
sommeil  universel  de  la  nature,  lorsque  Saint-Preux  traverse 
avec  Julie  le  lac  de  Genève  soit  que  vous  y rattachiez  une 
éspérance  ou  un  souvenir  public  ou-  privé  : ainsi  lùiée  décrit  la 
campagne,  alors  déserte,  qui  un  jour  s’appellera  Rome  ; ainsi 
René  parcourt  le  manoir  de  ses  pères;  ainsi  Volney  contemple 
les  ruines  de  Palmyre. 

Sans  parler  des  poètes  et  surtout  des  contemporains,  de  lord 
Byron,  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine,  de  Soumet,  les  prosa- 
teurs qui  ont  le  mieux  su  nittacher  le  sentiment  à la  descrip- 
tion sont  d'abord  J. -J.  Rousseau,  véritable  chef  d’école  sous  ce 
rapport,  puis  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand,  Walter 
Scott,  Manzoni,  et  quelques-uns  de  nos  romanciers  modernes. 


■ Je  ne  connais  rien  uii-Jessus  de  cerl.ains  (alileaux  de  J. -J.  Uuusscau  : 
« Insensiblement  la  lune  se  leva,  l’eau  devint  ealnic,  et  Julie  nie  proposa  de 
partir.  Je  lui  donnai  la  in.nin  pour  entrer  dans  le  bateau,  et  in'assejaiit  à 
côté  d'elle,  je  ne  songeai  plus  à quitter  sa  iriaiii.  Nous  gardions  un  profoiHl 
silence.  Le  bruit  égal  ut  mesure  des  rames  in’exciloit  à réver.  I.e  clianl  asscr 
gai  dc.s  berassines  me  retraçant  les  plaisirs  d'un  autre  âge,  au  lieu  de 
m’égayer,  m’atlrütiiit.  l’cit  à peu,  je  sentis  augmenter  la  inclaiieolie  dont 
j’étais  accable.  Un  ciel  seitiin,  la  fraiciicur  de  l’air,  les  doux  rayons  du  la  lune, 
le  ri-éniissemcnt  argenté  dont  l’eau  brillait  aulour  de  nous,  le  concours  des 
plus  agréables  scnsalions,  la  piéseuee  niéiiic  de  cet  objet  chéri,  rien  ne  pou- 
vait détourner  de  mon  cœur  mille  réfle.xions  doulourrusc.s.  » Voyez  aussi 
Goc.mot,  dans  l’ouvrage  cité. , • 
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Dans  les  Coufesuoiis , dans  Paul  et  Pirginie , dans  René,  les 
Jbencérages,  Consuelo,  etc. , les  exemples  abondent  (U). 

Une  description  se  passionne  naturellement,  quand  le  nar- 
rateur, dominé  lui-inémc  par  la  passion,  ne  voit,  dans  les 
diverses  images  qui  s’oITrent  à lui,  qu'un  seul  être,  l'objet  de 
son  amour  ou  de  sa  baine,  auquel  il  ramène  tous  les  détails, 
et  dont  il  communi(|uc  ainsi  la  vie  à tout  le  reste.  Dans  lu 
ponqieuse  cérémonie  de  l’apothéose  de  V'espasien , Bérénice 
ne  voit  que  Titus  son  amant  ; mais  tous  les  traits  épars  de  lu 
description  ne  viennent  se  concentrer  sur  lui  que  pour  en 
rayonner  ensuite  et  illuminer  tout  ce  qui  l’environne  : 

De  celte *hiut,  Plicniee,  as-tli  vu  lu  splendeur? 

Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 

Ces  flambeaux,  ce  bùelier,  ectle  nuit  enflammée. 

Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée, 

Cette  foule  de  rois,  ces  consuls,  ce  sénat, 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat  ; 

Celle  pourpre,  ect  or,  que  rehaussait  su  gloire,. 

Et  CCS  lauriers  encor  témoins  de  sa  victoire  : 

Tous  ces  yeux  qu’on  voyait  venir  de  toutes  parts 
Confondre  sur  lui  seul  leui-s  avides  regards... 

Dans  le  sac  de  Troie,  Andromaque  ne  voit  que  Pyrrhus,  le 
suit  partout  des  yeux,  et  à mesure  qu’elle  le  suit,  les  objets  se 
lèvent  en  quelque  sorte,  mais  vagues  et  confus,  autour  du  meur- 
trier d’Hector,  dont  les  traits  seuls  sont  fermes  et  bien  accusés: 

Songe,  songe,  Céphisc,  à celte  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle; 

Figure-toi  Pjrrlius,  les  yeux  étincelants. 

Entrant  à la  lueur  de  nus  palais  brûlants. 

Sur  tous  mes  frères  morts  sc  fai.sant  un  [lassage. 

Et  de  sang  tout  couvert,  échaulTant  le  carnage. 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants, 
Dans  la  flamme  élonlfés,  sous  le  fer  expirants. 

Peins-toi,  dans  ces  horreurs,  Andromaque  é|R'rdue... 
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Les  rhéiciirs,  toujours  disposes  à multiplier  les  subdivisions, 
ont  assigne  à clinqne  espèce  de  description  un  nom  spécial, 
en  les  rangeant  mal  à propos,  ce  me  semble,  panni  les  figures 
tic  pensée.  Ainsi  la  description  du  lieu  s’est  appelée  lopogra- 
Jiliie,  celle  du  temps,  chronoif rapine,  celle  des  personnes, 
prowpographie\  quand  il  ne  s’agit  que  de  l’extérieur,  élhojKe, 
quand  on  s’utlacbe  surtout  au  moral.  La  description  colorée, 
énergique,  qui  fait  d’un  tableau  une  scène  vivante,  comme, 
par  exemple,  la  tirade  d’Andromaque  que  nous  venons  de 
citer,  a pris  le  nom  d’/(ÿpo/i//Jose. Exalté  par  la  passion,  le  poète 
ou  l’orateur  décrit-il,  non  plus  ce  que  nous  voyons  avec  lui, 
mais  ce  qu’il  voit  seul  dans  .sa  pensée;  reproduit-il,  non  la 
réalité  des  choses,  mais  les  fantômes  de  rimagination;  évoque- 
t-il  pour  les  faire  mouvoir,  agir,  répondre,  interroger,  les 
absents,  les  morts,  les  êtres  inanimés  et  surnaturels  ; c’est  la 
prosopopée.  Ainsi,  quand  la  Phèdre  de  Racine,  poursuivie  par 
les  remords,  fuit  jusqu'au  fond  des  enfers,  et  y trouve  son 
père  qui  tient  l’iirne  fatale  et  juge  tous  les  pâles  humains  ; 
ainsi  quand  le  Fabricius  de  Jean-Jacques  cbcrcbc  vainement 
dans  la  Rome  de  marbre  et  d’or,  esclave  et  énervée,  ces  toits 
de  chaume  et  ces  foyers  rustiques  qu’Iiabitaicnt  jadis  la  modé- 
ration et  la  vertu  ; ain.si  quand  tout  à riiciire  Massillon  nous 
montrait,  en  frissonnant  lui  même,  le  tableau  terrible  du 
jugement  dernier. 

V’ous  verrez,  quand  il  sera  question  des  figures,  pourquoi 
de  toutes  ces  formes  la  prosopopée  qui  substitue  des  êtres 
fantasti(|ucs  aux  êtres  réels  est  la  seule  qui  me  paraîtrait  pou-  . 
voir  se  rattacher  au  .style  figuré,  en  se  plaçant  auprès  de  l’allé- 
gorie. Ce  que  j’en  dis  ici  suffit  pour  la  faire  connaître.  Quant 


' QiK'lfjMCs  rlictctir*:  ont  tort,  n mon  avis,  dVcrîrc  pro^o^rap/iic,  an  lien 
(Ir  pi'OsojHMfrapfn'c, 
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à la  classifiealion  des  rliéteurs,  je  pense  qu’on  peut  réduire 
toutes  leurs  espèces  de  description  à deux,  celle  des  choses 
qui  vient  d’ètre  traitée,  et  celle  des  personnes,  que  j’appelle 
simplement  caractère  ou  portrait,  et  dont  nous  allons  nous 
occuper. 
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DU  CORPS  DE  L'OUVRAGE. 

Du  porlroil.  Où  rl  comment  îl  peut  ùlrc  nùmis.  — Du  parallMc;  de  sc.s 
nvanta^cs  et  dcsesinconvciiicnU.  — Que  le  meilleur  moyen  do  poindre  un 
|)ci'$oniingc  dans  une  narrntinn  est  de  le  fiiiro  agir  ou  parler.  De  qudf|iic5 
ivglos  de  di.spo.sition  pour  le  ilialoguc.  De  sOn  opportunité  dans  le  rt’cit. 
— Du  dialogue  didactique  et  pliilo-Mvpliifpic  ^ de  scs  règles.  ITn  mot  sur  , le 
* dialogue  par  écrit  ou  genre  épistoluire.  — De  ramplilicatimi  ; qu'il  y a 
deux  especes  d'ainpiilication,  celle  qui  agrandit  et  celle  qui  diminue.  De 
remploi  de  Pninplifiealion. 


Le  portrait  peut  ropré.scntor  au  physique,  au  moral,  ou  sous 
les  (leux  aspeets,  un  être  ri;el  ou  imafçinaire,  un  type,  un  idéal, 
une  alh'gorie,  Alexandre,  la  Chimère,  l'hypocrite,  un  ange, 
le  Temps. 

A quels  genres  littéraires  eonvient  celte  forme? 

La  |)oèsic,  rêlo(|uencc,  l'Iiistoirc,  le  roman  admettent  le 
portrait,  soit  d’un  individu,  soit  d'un  type  nhstrail.  Hare  cl 
prtk'is  dans  rè|)npèc,  pins  encore  dans  la  Iragédie,  ipii  ne  le 
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.soiifîrc  cxccplionncllcmont  qu’à  l'exposilion  le  portrait,  et 
surtout  le  porirait  moral,  est  mieux  placé  et  plus  à l'aise  dans 
In  comédie.  Voyez  le  chef-d’œuvre  de  Molière,  le  double  por- 
trait si  savamment  tracé  de  l’espèce  faux  dévot  et  de  l'individu 
Tartufe;  voyez  le  Misanthrope  qui,  à défaut  d'intrigue,  est 
une  admirable  galerie  de  portraits  ; étudiez  la  manière  du 
peiolrc,  ce  n'est  en  général  qu'une  simple  esquisse,  quelques 
traits  énergiques,  inelTaeables  , deux  ou  trois  toucbcs  qui 
iléterminent  une  physionomie.  Au  dix-septième  siècle,  au 
dix-huitième  surtout,  les  successeurs  de  Molière  abusèrent 
du  portrait  ; dans  Destouebes  et  Gre.sset,  il  remplaça  raction. 
Cette  faute  fut  aussi  çellc  des  jeunes  prédicateurs  après  Bour- 
dalouc.  Un  portrait  moral  bien  tracé  relève  et  varie  le  dogma- 
tique d'un  sermon.  Bourdalouc  l'avait  senti,  il  excella  dans 
ce  genre;  mais  ses  portraits  ne  sont  point  des  hors-d’œuvre,  ils 
servent  toujours  de  preuve  ou  de  conséquence  à quelque 
vérité  préalablement  établie.  Les  débutants  à la  cbaire  ne  le 
comprirent  pas  assez.  Frappés  du  coloris  de  ces  tableaux  de 
mœurs,  du  piquant  de  ces  détails  qui  présentaient  la  vie  des 
hommes  au  naturel,  ils  voulurent  les  reproduire,  mais  au 
licti  de  rattacher,  comme  l’avait  fait  Bourdalouc,  leurs  por- 
traits à des  principes,  ils  firent  de  l’accessoire  le  principal,  et 
d’une  petite  partie,  le  tout.  Lc.:j)ortrait  en  effet  doit  être. 


> Voici  un  modèle  en  cc  genre;  cVst  le  portrait  d'ibrahim  ilnniv  lVxpo$itiun 
de  fiajazet,  que  Boileau  admirait  tant  : 

L'imbécile  Ibrahim,  san»  craindre  sn  naîsanncc. 

Traîne,  exempt  de  |térü!i,  une  éternelle  enfance; 

Indigne  également  de  virre  et  de  mourir. 

On  l'abandonne  aux  mains  qui  ilaignrnt  le  nourrir. 

On  fonroil  pourqiibi  le  périrait  et  la  description  doivent  être  raresen  gcmT.il 
dans  le  drame.  Ils  ne  s'np|>liqtioronl  jamais  (|ii*à  des  lieux  ou  a des  person- 
nages «wondaircs  ; pour  les  mitres,  le  costume  et  la  décoration  eu  fiemienl 
lieu. 
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comme  la  ilcscriplioii,  le  délail  et  non  l eiiscmble,  un  moyen 
et  non  un  but.  Dans  les  livres  même  qui , sous  le  nom 
de  Caractères,  |)réscnlent  la  satire  générale  de  la  société,  je 
veux  que,  comme  chez  la  Bruyère,  ils  entrent  dans  les 
preuves  ou  dans  les  développements,  et  ne  soient  jamais  le 
fonds  même  de  l'ouvrage.  J'admettrais  bien  une  galerie  de 
portraits  historiques  : du  moins  y apprend-on  quelque  obosc 
de  positif,  et  l'intérél  d’une  étude  réelle  fait  pardonner  la 
monotonie  du  genre;  mais  quant  aux  recueils,  comme  eelui 
de  Théophraste  et  de  M.  de  Doudeanville,  où  les  portraits 
généraux  ou  individuels,  étant  le  livre  même,  se  succèdent 
sans  interruption  et  sans  lien  comnmn,  je  n’en  suis  guère 
plus  partisan  que  d’un  salon  de  peintures  qui  ne  renferme- 
rait qu’une  suite  de  portraits  bourgeois  ou  de  Ogures  allé- 
goritpies. 

Pour  qu’un  portrait  soit  admissible  en  quelque  ouvrage  que 
ce  soit,  il  faut  d’abord  que  le  lecteur  le  désire  et  l'attende,  ec 
qui  suppose  que  le  personnage  mérite  les  honneurs  du  portrait 
par  son  earactère,  sa  position,*  son  influence  sur  les  faits. 
Tracez  l’iniagc  d'un  (’anning,  d’un  Guizot,  d'un  llobert  Pcel, 
je  le  conçois  ; mais  à quoi  bon  m’arrêter  sur  tous  les  comparses 
ministériels  que  le  système  représentatif  a fait  naître  et  mourir 
à chaque  session  '! 

Il  faut  ensuite  que  le  portrait  ressemble , que  l'énerg^ie  et 
l’originalité  du  pinceau  en  bissent  bien  saisir  les  traits  et  les  grave 
dans  la  mémoire.  Surtout,  point  de  portraits  de  fantaisie  chez 
riiistorien  ; c’est  le  plus  grand  défaut  dans  l’espèce.  Presque 
jamais  de  portraits  en  pied,  le  buste  snflit.  Une  fois  le  modèle 
posé  avec  aisance,  sans  roideur,  sans  luxe  inutile,  que  le 
peintre  saisisse  l’ensemble  de  la  physionomie,  arrête  bien  les 
contours,  n’accuse  que  les  masses,  négligeant  les  détails  et  les 
accessoires,  à moins  qu’ils  ne  soient  éminemment  çartijllér 
risliques. 

Dans  les  compositions  historiques,  le  meilleur  moment  pour 
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produire  le  portrait  est  généralement  enhii  on  les  personnages 

i{uiuent  la  scène.  Il  résume  alors  et  eîtpliquc  l’ensemble  des  H 

faits.  Salluste  et  Tacite  restent  les  maîtres  sous  ce  rapport. 

Les  Mémoires,  par  leur  caractère  plus  privé,  plus  intime,  le 
comportent  mieux  que  l’Iiistoire  proprement  dite  ; voir  Saint- 
Simon  et  le  cardinal  de  Retz  '. 

Vous  remarquerez  que,  tout  en  conservant  la  ressemblance, 
il  faut  varier  le  dessin  et  le  coloris , non-seulement  des  por- 
traits de  différents  personnages  dans  le'  même  livre  mais 
des  portraits  du  même  individu,  selon  (ju  ils  sont  destinés  à 
une  liistoirc,  à des  Mémoires  ou  à quelque  œuvre  d’éloquence. 

Comparez  le  Catilina  de  Salluste  et  celui  de  Cicéron,  Condé  et 
Turenne,  dans  le  cardinal  de  Retz,  dans  Bossuet  et  dans 


■ On  a cite  le  portrait  de  M°»  de  Longueville  dans  le  cardinal  de  Relz  : « Elle 
avait  une  langueur  dans  ses  manières  qui  touchait  plus  que  le  brillant  de 
celles  meme  qui  étaient  les  plus  belles  ; elle  en  avait  une  même  dans  l'esprit 
qui  avait  ses  charmes,  parce  qu'elle  avait  des  réveils  lumineux  et  surpre- 
nants. Elle  eût  eu  peu  de  défauts , si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné 
beaucoup.  Comme  sa  passion  l'obligea  de  ne  mettre  sa  politique  qu'en  second 
dans  sa  conduite,  héroïne  d'un  grand  parti,  elle  en  devint  l'aventurière.  » 
Le  grand  mérite  de  ces  portraits  est  la  précision  originale  de  la  forme  unie  à 
la  vérité  du  fond.  Voici  un  portrait  littéraire  de  M“«  de  Maintcnoii,  qui,  sous 
ce  rapport, est  exquis  à mon  goût.  Il  est  de  M.  Vinct.  « M'a'  de  Maintenon, 
mariée  en  secret  à Louis  XIV,  en  I68ü,  moins  vive  et  moins  piquante  que 
M4hle  Sévigne,  se  distingue  par  l'esprit  d'observation,  le  naturel  et  la  pré- 
cision. On  croit  sentir  dans  scs  lettres  la  circonspection  d'une  position  équi- 
voque, et  la  dignité  d'une  haute  destinée.  » 

’ Les  portraits  de  M.dc  Lamartine  dans  ta  Girondin»,  si  brillants  d'aij- 
leurs,  pèchent  par  la  monotonie  de  la  forme.  Cette  forme  cependant  est  la 
meilleure;  c'est  le  portrait  mixte,  c'est-à-dire  celui  qui  présente  à la  fois  le 
physique  et  le  moral  de  l'individu.  « Le  portrait  physique  seul,  dit  avec 
raison  M.  Gouiiiot,  est  insulTisant;  le  portrait  moral  est  trop  abstrait;  il 
fatigue  s'il  est  vulgaire;  s'il  est  original,  il  est  mal  compris;  s'il  est  chargé 
de  trop  de  détails,  il  ressemble  à un  type,  il  est  jugé  impossible.  Mais  le  por- 
trait physiijuc  et  moral  à la  fois  semble  reproduire  un  être  réel,  quand  même 
il  serait  d'invention...  Voir  le  Gtadialeur  dans  lord  Ovaox,  Chitde  llarold’s 
^itgrimnge,  cant.  IV,  St.  IW,  141.  • 

' i3 
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M”“deSévigné.  Bossuel  met  dans  scs  portraits,  comme  ailleurs, 

|§  une  énergieetun  entrain  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Vous  rappelez- 

vous  ceux  de  Cromwell  et  de  Gustave-Adolphe?  Dans  celui  de 
Condé,  pour  mieux  faire  saisir  le  caractère  de  son  héros,  il  le 
met  en  opposition  avec  Turenne  et  les  relève  ainsi  tous  deux 
par  le  contraste. 

Cette  dernière  forme  prend  le  nom  de  parallèles.  Plutarque 
est  classique  en  ce  genre.  Mais  comme  il  s’était  astreint  à 
l’appliquer  à tous  les  grands  hommes  de  l’antiquité  sans  excep- 
tion, il  était  diflGcile  qu’il  n’eût  point  quelque  uniformité , et 
que  parfois  les  rapprochements  ne  fussent  forcés  ; c'est  ce  qui 
est  arrivé. 

Le  parallèle  est  excellent,  par  exemple,  pour  faire  apprécier 
les  caractères  littéraires  ou  artistiques,  qu’on  ne  juge  bien 
que  par  comparaison.  Mais  comme  il  consiste  tout  entier  en 
similitudes  et  en  contrastes,  il  entraîne  à l’abus  des  anti- 
thèses, à la  recherche  du  piquant  et  de  l'ingénieux,  plutôt 
que  du  naturel  et  du  vrai.  Par  lui  on  est  enclin  à exagérer,  à 
contourner,  à forcer  certains  rapprochements.  Que  de  phrases 
creuses  ou  fausses  débitées  depuis  qu’il  y a des  critiques  et  des 
jugements  sur  Eschyle  et  Corneille,  Sophocle  et  Racine, 
Déniosihènc  et  Cicéron,  Raphaël  et  Michel-Ange  ! sans  parler 
même  de  la  mauvaise  foi  qui  dénature  a plaisir  <. 

J’ai  proscrit  de  I histoire  le  portrait  de  fantaisie  ; il  n’est  à sa 
place  que  dans  le  roman  ; encore  a-t-il  scs  lois.  D’al^d 
puisque,  par  sa  nature  même,  il  ne  peut  être  vrai,  c’est-à-dire  ^ 


* L’auteur  des  Leçons  de  iiiterature,  cilnnt  un  parallèle  entre  Corneille  et 
Racine,  où  éclate  une  partialité  révoltante  en  faveur  du  premier,  s’est  cru 
obligé,  pour  la  faire  comprendre,  de  signer  l’article  : Fontenellei  neveu  de 
Corneille.  M.  Gouniot  en  a fait  sentir  les  defauts.  11  cite  un  excellent  parallèle 
d'Auguste  et  de  Louis  XIV,  extrait  de  VAbrége  cftronologique  de  t*hùloire  de 
Fronce  du  president  IÎénault. 

à 
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rcpréscnler  un  personnage  réel,  qu'il  soit  du  moins  vraisem- 
blable. IN’allez  pas  exagérer  le  vice  ou  la  vertu,  la  beauté  ou  la 
laideur,  au  point  que  le  lecteur  sc  récrie  et  déclare  votre 
création  impossible;  et  d’une  autre  part  cependant,  que  la 
figure  soit  assez  originale  et  les  traits  assez  bien  accusés  pour 
que  l'imagination  les  accepte  à l'instant,'  et  que  la  mémoire  les 
retienne  fidèlement.  Ce  sont  là  les  deux  mérites  des  grands 
romanciers,  des  Cervanlès,  des  Walter  Scott,  des  Lesage,  de 
deux  ou  trois  de  nos  contemporains.  Leur  dessin  est  si  natu- 
rel, leur  coloris  si  vrai,  que  vous  croyez  avoir  déjà  vu  quelque 
part  ce  qui  n’existe  que  dans  leur  pensée,  que  vous  reconnais- 
sez leur  modèle,  sans  l’avoir  jamais  connu,  et  qu’une  fois 
admis  dansAntre  imagination,  il  n’en  sort  plus. 

La  tourbe  des  conteurs  peint  des  monstres,  ou  des  images 
vagues,  confuses,  dont  Une  reste  point  de  traces;  elle  descend 
dans  des  détails  puérils  cl  minutieusement  affectés  ‘ ; elle  tombe 
encore  dans  un  outre  vice,  c’est  de  multiplier  ses  portraits  à 
l’infini.  Vous  avez  lu  de  ces  romans  où  l’auteur,  peu  content 
d’esquisser  jusqu’au  personnage  le  plus  subalterne,  revient 
vingt  fois  sur  les  acteurs  principaux,  les  reproduit  de  face,  de 
profil,  de  trois  quarts,  sous  tous  les  aspects  ’;  le  héros  ne 


' Je  pourrais  citer  une  foute  d'exemples  j je  me  contenterai  d’un  passage  de 
M.  de  Balzac,  si  habile  pourtant  dans  certains  portraits,  mais  qui,  cette  fois, 
dépasse  le  ridicule  de  l'Astréc  eide  de  Scudery.  Il  s'agit  d'une  dame 
dont  on  veut  faire  apprécier  le  caractère  par  sa  manière  de  prononcer  : 

• Le  souffle  de  son  âme  se  déployait  dans  les  replis  des  syllabes,  comme 
le  son  se  divise  dans  les  clefs  d'une  flûte  ; il  expirait  onduleuscment  à l’oreille, 
d'où  il  précipitait  l'action  du  sang.  Sa  façon  de  dire  les  terminaisons  en  i 
faisait  croire  à quelque  chant  d’oiseau  ; le  ch  prononcé  par  elle  était  comme 
une  caresse,  et  la  manière  dont  elle  attaquait  les  t accusait  le  despotisme  du 
cœur.  •>  Ici  toute  critique  est  superflue,  il  suffit  de  citer. 

> Nos  romanciers  feuilletonistes  donnent  surtout  dans  ce  travers,  et  cela 
se  conçoit.  Quand  un  auteur,  avant  même  de  s'étre  tracé  un  plan , et  n'ayant 
parfois  que  quelques  idées  premières,  s’est  engagé  à remplir  chaque  jour, 
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pourra  ni  marclicr.  ni  s’asseoir,  ni  se  mouvoir  on  aucun  sens, 
sans  que  son  allilude  ne  soil  longueinenl  el  niimitieusenienl 
déerite. 

Fuyez  de  ces  auteurs  rabondancc  stérile. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  d’ailleurs  que  ees  porlraiu  ex-pro- 
fesso  où  l’auteur  arrête  le  personnage  dans  sa  marebe  pour  le 
faire  poser,  en  quelque  sorte,  ont  presque  toujours  je  ne  sais 
quoi  d’apprêté  et  de  déclamatoire,  et  qu’il  est  un  moyen  bien 
plus  naturel  de  faire  apprécier  le  héros , c’est  l’action  et  le 
dialogue  ? 

Que  vos  personnages  agissent  ou  parlent  eux-mêmes,  et  je 
les  connaitrai  mieux  que  par  tout  ce  que  vous  m’en  pourrez 
dire.  Ai  je  besoin  qu’llomèrc  trace  le  portrait  d’Achille  et 
d’Agamemnon,  après  ce  dialogue  si  caractéristique  où,  dés 
l'ouvcrlure  du  poème,  l’un  a déployé  son  égoïsme  tout  royal, 
l’autre  celte  indomptable  eolêrc  (|ue  Minerve  seul  peut  |dicr'? 

\'ous  demanderez  peut-être  quelques  règles  de  disposition 
pour  le  dialogue,  comme  pour  le  récit,  la  description  cl  le  por- 
trait. Ces  règles,  vous  les  savez  d'avance,  car  elles  découlent  du 
même  principe.  Vous  pressentez,  par  exemple,  que  le  dialogue 


du  l’'  janvier  au  3t  décembre,  dix  eolonnes  d'un  roman-feuitielon,  faut-it 
liicn  encore  que,  |>our  donner  à elmquc  numéro  la  mesure  exigée,  il  profile 
de  tout  et  ne  laisse  rien  éeliapper,  sauf,  la  dernière  quinzaine  venue,  à tron- 
quer et  à mutiler  le  dénoûmcnt. 

I L'aetion  ou  le  dialogue  est  en  même  temps  une  excellente  méthode  pour 
éviter  les  longueurs.  « Chaque  fois,  dit  M.  Wcy,  qu’à  l'aide  d’un  incident 
ratlacbé  au  plan  général,  on  peut  dépeindre  un  personnage,  le  caractériser, 
le  faire  connaître,  il  faut  profiter  de  ce  moyen  naturel  et  préférer  l'action  au 
récit  descriptif.  Cette  forme  dramatique,  en  ciTet,  est  la  plus  concise,  la  plus 
saisissante  et  la  plus  agréable  au  lecteur,  à qui  elle  donne  la  satisractioii 
d'apprécier  Ini-méme,  d'exercer  son  esprit  et  de  deviner  son  héros.  > 
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narratif  ou  dramatique  doit,  ainsi  que  le  drame  et  la  narration 
elle-même,  avoir  un  objet,  tendre  à un  but,  aller  au  fait. 

• Les  écarts  du  dialogue  dans  le  drame,  dit  .Alarmontd. 
viennent  communément  de  la  stérilité  du  fond  de  la  scène  et 
d'un  vice  de  constitution  dans  le  sujet.  Si  la  disposition  en 
était  telle  qu’à  chaque  scène  on  partit  d'un  point  pour  arriver 
à un  point  déterminé  , en  sorte  que  le  dialogue  ne  dût  servir 
qu’au  progrès  de  l'action,  chaque  réplique  serait  à la  scène  ce 
que  la  scène  est  à l’acte,  c'est-à-dire  un  nouveau  moyen  de 
nouer  ou  de  dénouer.  Mais,  dans  la  distribution  primitive,  on 
laisse  des  intervalles  vides  d'action;  ce  sont  ces  vides  qu'on 
veut  remplir,  et  de  là  li“s  excursions  et  les  lenteurs  du  dialo- 
gue. " Mais  où  ces  défauts  'sont  plus  impardonnables , e’est 
- dans  les  péripéties  importantes , dans  les  crises  de  passion  ou 
d'intrigue  : « Ln  personnage  qui,  dans  une  situation  intéres- 
sante, s'arrête  à dire  de  belles  choses  (|iii  ne  vont  point  au  fait, 
ressemble  à une  mère  qui,  cherchant  son  flis  dans  les  campa- 
gnes, s’amuserait  à cueillir  des  fleurs.  » 

• Sans  doute  la  réplique  directe  n’est  pas  toujours  exigée , le 
personnage  en  scène  peut  faire  dériver  le  dialogue,  répondre 
à sa  penséeou  à celle  de  son  interlocuteur,  plulotqn'aux  |)aroles 
prononcées,  mais  au  milieu  de  tous  ces  écarts  l’auditeur  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  le  point  culm\iiant  (S).  Qu’on  me  par- 
donne de  revenir  toujours  sur  le  même  précepte;  c’est  que  si 
le  paradoxe  est  un  Protée  aux  mille  formes,  il  n’est  rien  d'uni 
et  de  monotone  comme  la  vérité. 

Que  le  dialogue  ne  soit  donc  jamais  épisodique,  qu'il  n'alta- 
que  jariiais  des  généralités  étrangères  à l'action.  Sans  reproduire 
le  bourgeois  de  la  conversation  ordinaire,  qu'il  évite  toute  forme 
antipathique  au  langage  commun,  toute  emphase,  toute  fleur 
de  diction  , principalement  tout  ce  qui  peut  sembler  préparé, 
convenu,  uniquement  destiné  à amener  la  réplique.  Les  dra- 
inatistcs  de  tous  les  peuples,  les  meilleurs  même,  tombent 
parfois  dans  ce  défaut,  Lorncille  et  Haeinc  aussi  bien  que 
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Casimir  Dclavignc  et  Victor  Hugo.  Ainsi  dans  les  situations 
vives,  le  dialogue  doit  être  sans  doute  rapide  et  heurte,  mais 
n'y  a-t-il  pas  quelque  alTectation  dans  celui  qui  oppose  vers  à 
vers  et  distique  à distique?  Au  reste,  ne  soyons  pas  trop  rigo- 
ristes. Rien  d’aussi  diriicile  que  de  couper  le  dialogue  à propos, 
de  ne  pas  faire  attendre  la  réplique,  de  la  lancer  précisément 
où  elle  doit  produire  le  plus  d'cITct.  Certains  maîtres  seuls  sont 
admirables  sous  ce  rapport. 

Quant  à l'opportunité  du  dialogue  dans  le  récit  fictif,  dans 
le  roman,  M.  Wcy  donne  encore  une  excellente  formule  à cet 
égard. 

« Le  dialogue  doit  commencer,  dit-il , lorsque  cette  forme 
devient  plus  vive,  plus  agréable  que  celle  du  récit,  et  abrège  des 
explications  opportunes,  Le  style,  quand  on  l’étudie,  devient 
ici  un  guide  fidèle.  Dès  qu’il  prend  une  allure  monotone, 
embarrassée,  c’est  un  signe  qu’il  faut  recourir  à un  procédé 
dilTcrent.  — Un  auteur  amené  à initier  le  public  à l’entretien 
de  scs  héros , raconte  d’abord  que  X***  a dit  ceci  ou  cela , et 
que  B***,  dans  tel  ou  tel  but,  a répondu  d'une  certaine  ma- 
nière. Peu  à peu  il  se  lasse  de  la  monotonie  de  ces  mêmes 
verbes  : l’un  dit,  l'autre  répliqua,  celui-ci  répondit,  qui  revien- 
nent d’une  manière  inévitable  : alors,  saisissant  l’instant  où 
l’entretien  s'anime,  il  qptamc  le  dialogue  vivement  et  d'une 
manière  naturelle.  C’est  l'appauvrissement  graduel  du  style 
narratif,  c’est  la  difficulté  d'en  soutenir  l'éclat  et  la  simplicité, 
qui  déterminent  ce  moment. 

« En  cette  occasion,  le  dialogue  est  un  moyen  de  détail, 
jamais  un  but  ; il  est  donc  indispensable  que  ce  moyen  serve  à 
la  fois  à accélérer  la  marche  de  l’action  et  à peindre  les  acieurs. 
Chaque  réplique  porte,  et  ce  que  dit  un  personnage  ne  saurait 
être  énoncé  par  un  autre  dans  les  memes  termes.  Dès  que  le 
côte  original  du  dialogue  est  exploité , dès  que  la  vigueur  du 
ressort  diminue,  l’on  doit  renoncer  à cette  forme,  avant  qu’elle 
ne  SC  refroidisse  et  ne  dégénère  en  longueur,  transition  facile 
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à observer,  parce  que  le  style  l'indique  en  se  ramollissant  peu 
à |>eu.  Les  sujets  qu'on  a fuit  parler  avaient  un  rôle  ù jouer 
sur  le  premier  plan  du  théâtre;  la  scène  terminée,  qu’ils 
s'effacent,  et  que  l’auteur  reparaisse,  s’il  veut  tenir  l'auditoire 
en  haleine.  Comme  il  n’est  pas  toujours  aisé  de  démêler  juste 
l'endroit  où  le  dialogue  commence  à jouer  à vide,  il  est  bon 
de  rapproeher  les  unes  des  autres  les  diverses  répliques  du 
commencement  et  de  la  Hn , en  partant  des  deux  extrémités , 
et  de  procéder  par  exclusion , en  émondant  tout  ce  qui  fait 
double  emploi,  tout  ce  qui  n’ajoute  rien  au  portrait  des  indi- 
vidus ou  à rintelligcnec  du  drame.  » 

Je  nie  plais  à appuyer  de  l'autorité  d’habiles  rhéteurs  con- 
temporains CCS  remarques  de  détail,  qui,  au  premier  aspect, 
semblent  avoir  quelque  chose  de  minutieux.  Mais  qu’on  ne 
l'oublie  pas,  c’est  dans  la  réunion  de  toutes  ces  observations  que 
consiste  la  vertu  réelle  de  la  rhétorique.  Son  triomphe  est 
d’apprendre  à éviter  les  fautes,  sa  folie  serait  de  prétendre 
donner  le  génie. 

Ne  quittons  pas  le  dialogue  sans  dire  un  mot  du  dialogue 
didactique.  Cest  une  forme  que  l’argumentation  adopte  quel- 
quefois dans  les  sujets  philosophiques  et  littéraires.  Elle  nous 
vient  de  l’antiquité,  et  Platon  en  est  resté  l'éternel  modèle.  I,ù 
elle  se  conçoit.  L’antiquité  vivait  en  plein  air;  aux  rayons  étin- 
celants du  soleil,  ou  sous  les  frais  ombrages  des  jardins  publics 
et  privés,  le  Grec,  à la  fois  ingénieux  et  loquace,  pensait  tout 
haut.  Tout  le  monde  se  connaissait;  et  si,  dans  sa  promenade, 
Socrate  rencontrait  quelque  jeune  débauclié  â la  ceinture 
dénouée,  ou  quelque  apprenti  philosophe,  il  mettait  son  bâton 
en  travers  du  chemin,  la  conversation  s’engageait,  et  le 
dialogue  se  renouait  naturellement  au  (il  des  idées  du  penseur 
communicatif.  Au  moyen  âge  et  aujourd’hui  même,  les  médi- 
tations solitaires  semblent  mieux  convenir  à notre  climat  et  à 
nos  mœurs.  Nos  dialogues  philosophiques,  ceux  de  Hemster- 
huis,  par  exemple,  ce  Hollandais  qu’on  dirait  né  à Paris  au 
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dix-scpliènie  siècle,  semblent  pour  la  forme  une  imitation, 
plutôt  qu'une  œuvre  originale.  Au  reste,  pastiche  ou  création, 
le  dialogue  didactique  a scs  règles  comme  le  dialogue  nar- 
ratif ou  dramatique. 

D'abord  il  ne  faut  l'employer  que  quand  l’obscurité  et  la 
nouveauté  des  doctrines,  la  variété  et  la  force  des  objections 
qui  peuvent  leur  être  opposées  exigent  que  l'on  évite  ainsi  la 
monotonie  de  la  dissertation.  Laissez  alors  vos  adversaires 
soutenir  eux-mêmes  leur  couse;  mais  comme  c’est  vous  qui  les 
faites  parler,  n'allez  pas  tronquer  la  défense;  donnez  à leurs 
développements  toute  l’étendue  qu’ils  leur  donneraient  eux- 
mémes;  gardez-vous  surtout  de  leur  prêter  ces  arguments 
évidemment  faux  ou  vides  qui  ne  sembleraient  placés  là  que 
pour  faciliter  votre  victoire;  on  ne  voit  que  trop  de  ces  discus- 
sions où  l'interlocuteur  joue  le  rôle  de  compère,  et  donne 
complaisamment  la  réplique  à l'auteur. 

Le  dialogue  didactique  est  utile  aussi  pour  éclaircir  quelques 
points  obscurs  de  l'bistoirc;  ainsi  l’admirable  dialogue  de 
Sylla  et  d’Bucrate,  dans  Montesquieu,  où,  quoi  qu’en  dise 
Marmontel,  le  philosophe  ne  traite  pas  le  proscripteur  avec 
trop  de  respect,  mais  lui  parle  avec  la  convenance  d’un  homme 
libre  et  bien  élevé  qui  discute  avec  un  tyran,  sans  oublier  que 
ce  tyran  est  un  grand  homme.  La  déclamation  d’un  fanatique 
rogue  et  pédant  n’eùt  été  bonne  que  pour  les  bancs  de  l’école, 

...  et  nos 

Consilium  dedimus  Sullæ  privatus  ut  olini 
Dorinircl  '... 

La  seconde  règle  des  écrits  de  ce  genre,  c’est  d'aboutir  à un 


’ Nou»  ou»si,  nous  nvon*,  apprenits  orateurs, 
A fatigué  de  l'empire  du  monde. 

Conseille  de  dormir  dans  une  paix  profonde. 

Traii  tir  Hunut. 


I 
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résultat  positif.  Un  dialogue  où  deux  opinions  se  choquent, 
sans  que  le  lecteur  puisse  en  rien  conclure,  rappelle  ces  coni- 
bais  de  théâtre  où  deux  spadassins  se  portent  pendant  un 
quart  d'heure  les  plus  furieuses  bottes,  pour  se  quitter  chacun 
également  frais  et  dispos.  Après  la  lecture  de  Platon,  si  vous 
ne  partagez  pas  son  opinion,  vous  savez  du  moins  à quoi 
vous  en  tenir  sur  sa  doctrine;  après  celle  de  Cicéron  sur  l’art 
oratoire,  vous  avez  de  réloquenee  une  idée  plus  précise  et  plus 
lumineuse.  Chacun  des  dialogues  de  Fénelon  peut  se  résumer 
en  un  sage  précepte  ou  en  une  grave  observation.  Fontenellc 
même,  bien  qu’on  puisse  lui  reprocher  quelque  manière,  sur- 
tout dans  la  Pluralité  des  monde»,  ne  manque  pourtant  point 
à ce  principe. 

Une  dernière  règle  enfin.  Si  vous  introduisez  dans  ces 
sortes  de  dialogues  des  personnages  historiques  ou  fictifs, 
conservez  à chacun  son  caractère  réel  ou  vraisemblable,  ou 
du  moins  jetez  dans  leur  langage  la  variété  et  les  contrastes. 
Ce  précepte  s’applique  à la  forme  épistolairc  quand  on  en  revêt 
le  roman  ou  la  thèse  philosophique.  Que  d écrits  de  ce  genre, 
où  l’auteur  parle  tout  seul  sous  les  noms  des  divers  person- 
nages auxquels  il  prête  sa  plume  ! retranchez  la  date  des  lettres 
et  la  suscription  solennelle  ; du  même  à la  même,  ou  de  la 
même  au  même,  et  je  vous  défie  de  deviner  le  correspondant. 
Jean-Jacques  Rousseau  n’est  pas  toujours  à l'abri  de  ce 
reproche  qu’ont  su  éviter  des  écrivains  d’un  mérite  d'ailleurs 
bien  inférieur. 

Je  me  borne  à cette  observation  sur  la  disposition  épisto- 
laire.  Quant  au  genre  en  lui-méme,  les  motifs  énonces  au 
commencement  du  précédent  chapitre  me  dispensent  de  m’y 
arrêter.  C’est  d’ailleurs  un  de  ceux  dont  on  a le  plus  souvent 
donné  la  théorie,  bien  qu’il  soit  le  plus  indépendant  des  règles, 
le  plus  varié,  le  plus  capricieux  dans  son  allure,  le  seul  qui 
permette  a l’écrivain  de  laisser  courir  sa  plume  la  bride  sur  le 
cou,  coinnic  disait  M™'  de  Sé\igné.  Si  vous  voulez  donc  réussir 
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comme  épistolograplic,  abandonnez-vous  ù l'impulsion  de 
votre  nature,  de  vos  sentiments,  de  vos  opinions,  de  votre 
esprit,  apres  avoir  toutefois  préalablement  lu  avec  atten- 
tion, non  pas  Balzac  et  Voilure,  que  je  ne  recommande  pas 
plus  que  Pline  le  jeune,  mais  M"*  de  Sévigné  elle-mcme, 
mais  celte  pléiade  d'illustres  contemporaines,  M"‘°  de  Mainte- 
non,  par  exemple,  qui  rivalist'rent  avec  elles,  mais  Voltaire 
surtout.  Sa  volumineuse  correspondanee  offre  des  modèles 
pour  tous  les  genres  de  lettres,  et  l imitation  en  est  à la  fois 
plus  aisée  et  plus  sûre.  Car  reproduire  l’espèce  de  pathétique 
et  de  naïveté  de  M“°  de  Sévigné  est  fort  difficile,  sinon  impos- 
sible; reproduire  son  esprit  est  parfois  dangereux;  elle  est 
trop  près  de  Voiture. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  Vépistolographie,  ter- 
minons ec  que  nous  avons  à dire  de  la  narration  et  des  formes 
qui  s'y  rattachent  par  quelques  remarques  sur  un  mode  de 
développement  qui  peut  s'appliquer  non-seulement  à cette  partie 
de  l’ensemble,  mais  à toutes  les  autres,  je  veux  parler  de  l’am- 
plification. 

Il  est  en  effet,  dans  une  œuvre  didactique  ou  oratoire,  cer- 
taines preuves,  certains  sentiments,  certaines  vérités,  sur 
lesquelles  on  ne  peut  assez  appuyer,  comme,  dans  un  récit, 
certains  faits  qu’il  faut  agrandir,  ou  au  contraire  atténuer  par 
la  manière  dont  on  les  présente.  Recourez  alors  à ce  que  les 
Latins  appelaient  amplificatio,  et  les  Grecs  ai(vjn. 

« L’amplification,  dit  Cicéron,  e.st  une  énergique  exposition 
des  choses,  qui,  en  remuant  Tàme,  détermine  la  persuasion.  » 
Et  ailleurs  : « (i  est  une  manière  de  dire  véhémente  qui,  par  la 
force  des  paroles  et  l'énumération  des  circonstances,  démontre 
ou  la  dignité  et  la  grandeur,  ou  l’indignité  et  l’atrocité  d’une 
action.  '•  Et  c’est  en  conséquence  de  cette  double  vertu  qu'il 
distingue,  avec  Aristote,  deux  espèces  d’amplification,  celle  qui 
agrandit  et  élève , et  celle  qui  abaisse  et  atténue  : qtiod  valet 
uon  sohim  ad  aiigemhn»  nlnjtiid  et  tolleudum  altius  dkendo , 
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ml  etiam  ad extenuandtim  atque abjiciendum.  Pour  comprendre 
celte  distinction , relisez  la  fable  des  Animatix  malades  de  ta 
peste. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 

La  peste,  puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom. 

Capable  d’enrichir  en  un  jour  I’AcIrtoii, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Voilà  l'amplülcation  qui  agrandit;  la  confession  de  l'ûnc  est  celle 
qui  allcnuc. 

IVe  croyons  donc  pas,  avec  le  jésuite  Colonia,  dans  son  traité 
De  arle  rhetorica,q\ie  l’ampliflcation  soit  nécessairement  sophis- 
tique et  déclamatoire.  £st-il  rien  de  plus  naturel , de  plus  naïf 
meme,  dans  leur  exagération  apparente,  que  ces  deux  anipli- 
ficalioDS.  Ici  encore,  tout  dépend  des  circonstances.  Une  agré- 
gation d'idées , une  métaphore,  un  contraste,  une  gradation 
paraîtront  exagérés,  ampoulés  même  en  certains  lieux,  qui  ne 
feront,  en  d’autres,  que  donner  aux  idées  leur  grandeur  réelle, 
ou  les  réduire  à leur  juste  valeur.  « L’éloquence,  selon  un 
roma  ncier  contemporain,  est  un  vêtement  qui  subit,  plus  qu’on 
ne  se  l'imagine,  les  variations  de  la  mode.  Tantôt  elle  ira  jus- 
qu'à la  déclamation,  sans  exagérer;  tantôt  elle  se  contentera  de 
discourir,  sans  sécheresse.  » En  général  ramplilicalion  est  à sa 
place,  même  en  excédant  la  vérité,  lorsque  c’est  l’enthousiasme 
ou  la  passion  qui  exagère,  et  que  l'orateur  ou  l’écrivain  s’expri- 
ment comme  ils  sentent.  Pour  les  juger  mettez-vous  à leur 
place , sinon  votre  froide  et  rigoureuse  analyse  glacera  toute 
imagination,  étouffera  tout  sentiment.  L’ébullition  violente  peut 
seule  vous  donner  la  vapeur  dans  toute  son  énergie  ; laissez-la 
s’accumuler,  quand  vous  voulez  qu’elle  cnlrainc  rapidement, 
et  n’ouvrez  vos  soupapes  que  si  vous  craignez  que  la  chaudière 
éclate. 
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Je  ne  sais  à Toecasion  de  quel  dccrel  Mirabeau  avait  com- 
mencé un  discours  par  celte  méiapliorc  assez  bizarre  en  cITet  : 
Il  Aux  premiers  mots  proférés  dans  cet  étrange  débat,  j’ai 
ressenti  les  bouillons  du  patriotisme  jusqu'au  plus  violent 
emportement. . . » A cette  phrase  le  côté  droit  de  l’assem- 
blée se  prit  à rire.  «Messieurs,  dit  Mirabeau,  donnez-moi 
quelques  moments  d'attention , et  je  vous  jure  qu’avant  que 
j’aie  cessé  de  parler,  vous  ne  serez  plus  tentés  de  rire.  » Et  il  ne 
se  trompait  pas.  Parfois,  la  gravité  des  circonstances,  l'immi- 
nence des  dangers,  l’exaltation  des  idées  communiquées  ou 
admises  sont  telles  quelles  nécessitent  ou  du  moins  justifient 
ce  qui,  partout  ailjpurs,  serait  faux  ou  ridicule. 

Puisque  j’ai  nommé  Mirabeau,  pcul-on  trouver  un  plus 
magnifique  modèle  d'ampliücation  que  son  discowt  sur  la 
banqueroute?  Pour  l’apprécier  dignement,  il  faut  se  mettre 
bien  au  courant  des  circonstances  qui  l’amenèrent.  Songez  que 
le  ministre  Necker,  pour  remédier  à l’embarras  des  ûnances, 
ne  demandait  rien  moins  que  le  quart  de  la  fortune  de  chaque 
citoyen  ; songez  quelle  opposition  devait  soulever  cl  souleva 
réellement  l’idée  d’un  si  formidable  impôt;  songez  que  l’ora- 
teur avait  déjô  parlé  trois  fois  dans  la  séance,  qu’il  était  plus  de 
quatre  heures,  ce  qui  répond  à six  ou  .sept  dans  nos  habitudes 
actuelles,  que  l’attention  de  tous  était  fatiguée,  épuisée  par  la 
longueur  et  la  violence  de  la  discussion.  C’est  alors  que  Mira- 
beau, déterminé  à emporter  le  vote  , — je  crois  voir  Coudé  en 
face  des  gros  bataillons  de  l'armée  d’Espagne  ! — prend  la  parole 
pour  la  quatrième  fois,  et  que,  ramassant  toutes  ses  forces,  il 
prononce  celle  triomphante  amplification,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l’éloquence  ancienne  cl  moderne.  Je  la  cite  en 
note  (T),  en  faisant  remarquer  que  la  péroraison  de  ce  morceau 
nous  donne  précisément  l’exemple  de  ramplificalion  qui  reste 
amplification,  et  de  celle  qui  devient  déclamation. 

« Eh,  messieurs!  à propos  d’une  ridicule  motion  du  Palais- 
Royal,  d’une  risible  insurrcclion,  qui  n’eut  jamais  d’importance 
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qne  dans  les  imaginations  faibles,  ou  dans  les  desseins  pervers 
de  quelques  hommes  de  mauvaise  foi,  vous  avez,  entendu 
naguère  ces  mots  forcenés  : Catilina  est  aux  portes,  et  on 
délibère  ! Et  certainement  il  n’y  avait  autour  de  nous  ni 
Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome...  » 

Par  conséquent  l'amplification  était  mauvaise,  puisque  les 
circonstances  ne  la  justifiaient  pas;  tandis  que  quand  Mirabeau 
ajoute  : « Mais  aujourd’hui  la  banqueroute,  la  hideuse  banque- 
route est  là;  elle  menace  de  consumer  tout,  vos  propriétés, 
votre  honneur,  et  vous  délibérez  ! « l'amplification  est  excel- 
lente, parce  qu  elle  est  à sa  place,  comme  celle  de  Tite-Livc 
qu’elle  rappelle  si  bien  ; « Ànte  portas  est  belluni  ; si  inde 
non  pellitur,  jam  intra  mania  erit,  et  arcem  et  Capitolinm 
scandet,  et  in  domos  restras  vos  perse<juetur  ; la  guerre  est 
aux  portes  ; qu’on  ne  l’cn  chasse  pas,  elle  sera  bientôt  dans 
nos  murs,  elle  montera  au  Capitole,  elle  occupera  la  citadelle, 
elle  vous  poursuivra  jusque  dans  vos  maisons.  « 

Loin  donc  de  blâmer  l’amplification , quand  au  lieu  d’être 
un  hors-d’œuvre,  elle  se  lie  et  se  rattache  parfaitement  à un 
sujet  solide  et  digne  d’elle,  disons , avec  Cicéron , qu’alors  elle 
est  le  triomphe  du  style  , summa  laus  eloquentiœ  amplificarc 
rem  ormindo.  C’est  elle  qui’  chez  les  Romains  comme  chez  les 
modernes,  distingue  l'homme  éloquent  de  l’homme  disert; 
c’est  elle  qui  donne  à la  prose  la  grandeur,  la  hardiesse,  la 
poésie  d’expression , verba  prope  poetanim.  Dans  Démosthène, 
dans  Bourdalouc,  dans  Pascal,  dans  le  comte  de  Maistre,  dans 
Lamennais,  elle  fortifie  l’argumentation,  elle  ajoute  au  raison- 
nement de  l’ampleur  et  de  l’énergie.  Dans  Cicéron , dans 
Bossuet,  dans  Massillon,  dans  Rousseau,  dans  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  dans  Chateaubriand,  elle  s’adresse  plutôt  au  sen- 
timent ou  à l’imagination.  Voyez,  dans  Bossuet,  comme  elle 
fait  retentir  jusqu'au  fond  du  cœur  les  coups  multiplies  qui 
frappèrent  Henriette  de  France,  et  le  tonnerre  imprévu  qui  tua 
Henriette  d’Angleterre.  Voyez  la  manière  dont  Rousseau 
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démontre,  par  l'amplification,  que  le  duel  est  l'acte  d'une  bete 
féroce , que  le  suicide  est  un  crime  contre  la  société  et  contre 
Dieu,  que  l'Iiomme  ne  doit  pas  se  nourrir  de  la  chair  des 
animaux,  etc. 

Elle  ne  s'emploie  pas  seulement  dans  l’éloquence  et  la  phi- 
losophie; que  d'amplifications  poétiques  dans  Homère,  dans 
Virgile,  dans  Racine,  dans  lord  Byron,  dans  Lamartine, 
dans  l'auteur  de  la  Dicine  Épopée  et  de  Jeanne  d’jJrc! 

Je  sais  que  bien  des  poètes  ont  étrangement  abusé  de  ce 
moyen  de  développement,  que  certaines  amplifications  de 
Crébiilon,  par  exemple,  de  Corneille  lui-méme,  je  ne  veux 
pas  parler  des  contemporains,  sont  de  véritables  déclamations. 
Mais,  d’autre  part,  je  ne  voudrais  pas,  avec  Condillac  et  quel- 
ques .nutres  rhéteurs,  montrer  au  poète  une  sévérité  déplacée, 
et  le  traiter  moins  en  poète  qu’en  philosophe.  Plusieurs  criti- 
ques, Fénelon  à leur  tète,  ont  vivement  blâmé  le  récit  de 
Tliéramène  dans  Phèdre.  Théramcne,  disent-ils,  se  plait  trop 
à décrire  les  cornes  menaçantes,  les  écailles  jaunissantes  et  la 
croupe  qui  se  recourbe.  Il  devrait  dire  simplement  et  d’une 
voix  entrecoupée  : — Ilippolyte  est  mort , un  monstre  l’a  fait 
périr;  je  l'ai  vu.  — Il  est  aisé  de  répondre  à ces  critiques,  et 
Voltaire  l’a  fait  avec  beaucoup  de  justesse  ■.  Il  n’ose,  il  est 


' « Je  ne  prétends  point  défendre  les  écaitlei  jaunisianlet  et  la  croupe  qui 
se  recowbe  ; m.iis  en  general  eette  eritique  souvent  répétée  me  parait  injuste. 
On  veut  que  Théramcne  dise  seulement  : « Hippolyte  est  mort,  je  l’ai  vu, 
c'en  est  fait.  » C'est  précisément  ce  qu'il  dit  et  en  moins  de  mots  encore  : 
«...  Ilippolyte  n’est  plus.  • Le  père  s'écrie;  Théramcne  ne  reprend  ses 
sens  (|uc  pour  dire  ; 

...  J'ai  TU  des  mortds  pdrir  le  plus  aimable, 

et  il  ajoute  ce  vers  si  nécessaire,  si  touchant,  si  désespérant  [>our  Thésée  : 
El  j'oae  dire  encor,  aeignenr,  le  moina  coupable. 

La  gradation  est  pleinement  observée,  les  nuances  se  font  sentir  l'une  après 
l'autre.  Le  père  attendri  demande  « quel  Dieu  lui  a ravi  son  fils,  quelle  foudre 
soudaine  ?...  « Et  il  n'a  pas  le  courage  d'achever,  il  reste  muet  dans  sa 
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vrai,  défendre  ni  les  cornes  menaçantes,  ni  les  écailles  jaunis- 
santes; soit,  et  j'accorde  que  Racine  ail  oublié,  dans  ce  récit, 
sa  sobriété  habituelle;  mais,  d’une  autre  part,  se  borner  à 
l’assertion  laconique  de  Fénelon , c’eût  été  en  quelque  sorte, 
désappointer  le  lecteur  qui , comme  Thésée,  demande  des 
détails,  c’est-à-dire  l'ampliflcntion. 


douleur,  il  attend  ce  re'cit  fatal  ; le  puhlic  l’attend  de  meme,  Théramène  doit 
répondre.  On  lui  demande  des  détails;  il  doit  en  donner...  Quel  est  le  spec- 
tateur qui  voudrait  ne  les  pas  entendre,  ne  pas  jouir  du  plaisir  douloureux 
d’ccoutcr  les  circonstances  de  la  mort  d'Ilippolyte?  • 
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ou  CORPS  OE  L'OUVRAGE. 

De  la  confirmation  ; preuves  et  arguments.  De  Pusnge  de  la  logique  formelle 
dans  rargumentation  ; principes,  i^menclature  et  définition  des  principaux 
termes  de  la  logique  formelle. — Du  choix  des  preuves,  de  la  généralisation, 
de  Tordre  des  preuves.  — De  la  réfutation;  de  la  réfutation  sérieuse;  du 
sophisme  et  du  paralogisme;  delà  réfutation  ironique;  préceptes  à observer 
dans  remploi  de  Tironie.  — Division  de  Téloquence  eu  trois  genres,  déli- 
bératif, démonstratif  et  judiciaire  ; arguments  |>our  et  contre  cette  division  ; 
ce  qiTil  faut  en  penser. 


La  narration  et  Ie.s  {genres  que  nous  y avons  raltacliés, 
description,  portrait,  dialogue,  etc.,  forment  souvent  l'ensein- 
blc  de  l’ouvrage,  mais  souvent  aussi  ils  n’en  sont  en  quelque 
sorte  que  le  fondement,  et  alors  rédificc  liii-mème  est  tout 
entier  dans  la  coiifiniiation. 

La  confirmation  renferme  les  preuves  ou  arguments.  Or 
c’est  dans  l’argumentation  que  réside  toute  l’adresse  et  la  force 
de  l’éloquence  judiciaire,  d'une  grande  partie  du  genre  délibé- 
ratif, de  la  polémi(|iic,  de  la  plupart  des  écrits  pbilosopbiques 
et  didactiques.  Il  est  donc  important  de  s'y  arrêter. 

^'ous  avons  dit  que  la  science,  l'cxpéricnee  cl  la  inédilalion 
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donnent  le  fond,  et  la  logique  la  forme  de  rarguincntalion. 
Pour  eclte  dernière  partie  nous  pourrions  donc  renvoyer  aux 
traités  ex  pofesno  sur  la  matière.  On  eomprend  maintenant 
pourquoi  nous  demandions  que  cette  étude  précède  celle  de  la 
rhétorique.  Quand  les  rhéteurs,  en  effet,  dissertent  du  syllo- 
gisme et  des  autres  manifestations  du  raisonnement,  ils  ne 
peuvent  le  faire  que  d’une  manière  superficielle  ; ils  se  bor- 
nent forcément  à un  rapide  aperçu  de  la  logique  formelle,  tou- 
jours incomplète  et  boiteuse , sans  la  logique  réelle.  Mais 
puisqu'on  définitive  ce  qui  devrait  être  n’est  point,  et  que,  dan.s 
l’état  actuel  de  l’enseignement,  en  dépit  de  Boileau  , on  n’ap- 
prend pas  à penser  avmü  que  d’écrire,  force  nous  est,  tout  en 
confessant  notre  insuffisance,  d’indiquer  au  moins  sommaire- 
ment les  principes  d’argumentation,  et  les  principaux  termes 
affectés  aux  diverses  espèces  d’arguments. 

Avant  tout,  il  faut  bien  savoir  quelle  nature  d’argumentation 
est  applicable  aux  idées  que  l’on  veut  communiquer  et  faire 
admettre. 

Ecartons  d’abord  certaines  vérités  d’instinct,  d’intuition , de 
l>csoin,  de  sentiment,  qui  ne  se  démontrent  ni  ne  se  contestent, 
dont  tout  être  régulièrement  organisé  a la  conscience,  qui  ne 
sont  niées  que  par  les  monstres  et  les  malades , comme  la 
lumière  par  l’aveugle.  Ici  point  d’argumentation  ; enlevez  la 
cataracte  ou  taisez-vous.  Bornons-nous  aux.  vérités  qui  sont 
du  domaine  de  rintelligcncc. 

Pourquoi  admettez-vous  que  dans  tout  triangle  la  somme 
des  trois  angles  est  égale  à deux  angles  droits?  Parce  que  vous 
déduisez  cette  vérité  d’une  série  de  propositions  successive- 
ment évidentes  d’où  elle  découle  invinciblement.  Vous  ne 
pouvez  vous  tromper,  parce  qu’ici  l’idée  étant  en  vous , vous 
en  connaissez  l’objet  dans  sa  raison  d’étre , et  qu’il  ne  peut 
vous  paraître  autre  qu’il  n’est. 

Pourquoi  admettez-vous  qu’une  quantité  donnée  d'acide 
nitrique  dissout  une  quantité  correspondante  d’argent?  Parce 
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vous  induisez  octtc  vérité  d'un  certain  nombre  d’expériences 
qui  vous  ont  toujours  présenté  le  même  résultat.  Vous  pouvez 
vous  tromper,  parce  qu’ici  l'idée  étant  hors  de  vous,  bien 
qu'actuelle  et  susecptible  de  se  vérifier,  vous  n’en  connaissez 
pas  l’objet  dans  sa  raison  d’étre.  et  qu’il  peut  vous  paraître 
autre  qu’il  n’est. 

Pourquoi  admettez-vous  qu’.Alexandre  a vaineu  les  Perses, 
et  que  le  castor  vit  en  société?  Parce  que  vous  n’avez  aucun 
motif  valable  de  révoquer  en  doute  l’autorité  de  ceux  qui  vous 
ont  transmis  ces  vérités  , et  qu’en  conséquence  vous  croyez  à 
leur  témoignage.  Vous  pouvez  vous  tromper,  parce  qu’ici 
l'idée  étant  non-seulement  hors  de  vous,  mais  telle  que  le 
temps  ou  la  distance  ne  vous  permet  pas  de  la  vérifier  person- 
nellement, vous  n’en  connaissez  pas  l’objet  dans  sa  rai.son 
d’étre,  et  (ju’on  a pu  vous  le  présenter  autre  qu’il  n'est. 

Voilà  trois  ordres  distincts  d’assentiment,  auxquels  vous 
pouvez  rapporter  les  propositions  de  toute  nature. 

Dans  le  dernier  ordre,  les  faits  et  les  autorités  ont  été  pesés 
et  contrôlés,  de  manière  à déterminer  la  croyance  au  témoi- 
gnage, d’où  l'on  déduit  la  réalité  de  tous  les  faits  similaires. 

Dans  le  second,  l’induction  par  l’analyse  et  l’expérience  a 
amené  une  probabilité  telle  qu’elle  approche  de  l’évidence,  et 
peut  servir  à établir  des  universaux  d’où  l’on  déduit  l'applica- 
tion à toutes  les  bypotbèses. 

Dans  le  premier  enfin,  l’évidence  étant  immédiate,  il  ne 
reste  plus  qu’à  déduire  d’une  vérité  évidente  d’autres  vérités 
qui  le  sont  moins. 

Vous  remarquerez  que  les  trois  ordres  sc  rencontrent  en 
un  point  : poser  des  universaux  et  en  déduire  l’hypothèse  à 
établir;  seulement  dans  les  deux  derniers  la  déduction  est 
précédée  d’une  analyse,  d’un  examen,  d’une  induction  dont 
le  premier  sc  passe;  il  n’a  pas  besoin  d'amener  ses  prémisses, 
il  lui  suffit  de  les  énoncer,  et  c’est  par  là  même  qu’il  peut  seul 
atteindre  la  vérité  rigourense. 
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Vous  rcmnrqnez  .mssi  qu'il  n’esl  point  do  dcduolion  possi- 
ble. tant  (|u’on  n’cst  pas  arrivé  à une  idée  universelle  à laquelle 
. on  puisse  rattacher  l’hypothèse.  J’iinonce  celte  proposition  : 
Milon,  meurtrier  de  Clodius,  est  innocent.  Si  vous  vous  refusez  é 
radmettre,  c'est  que  le  rapport  entre  le  sujet  et  l’attribut  vous 
■«'chappe,  c’est-à-dire  que  vous  ne  savez  comment  ranger  l'idée 
individuelle  : Milon,  meurtrier  de  Clodim,  dans  l’idée  générale 
vmocent.  Pour  obtenir  votre  assentiment,  je  dois  chercher  une 
idée  intermédiaire  dont  la  relation  avec  l’une  et  l'autre  soit 
évidente  ou  préalablement  démontrée,  c’est-à-dire  qui  .soit 
manifestement  comprise  dans  innocent,  et  qui,  à son  tour,  com- 
prenne manifestement  Milon,  meurtrier  de  Clodius.  Je  trouve, 
par  exemple,  qtdconque  frappe  dans  un  but  de  légitime  défense. 
Après  avoir  étudié  cette  idée,  il  m’apparail  qu’elle  esta  l’égard 
de  l'iilée  innocent  dans  le  même  rapport  que  le  contenu  à 
l'égard  du  contenant,  et  à l’égard  de  l’idée  Milon  meurtrier  de 
Clodius  dans  le  même  rapport  que  le  contenant  à l’égard  du 
contenu  : que  la  catégorie  meurtriers  dans  le  but  de  légitime 
défense  doit  être  rangée  dans  celle  d'innocents,  et  qu’à  son  tour 
l’individu  Miloii  est  au  nombre  des  meurtriers  dans  le  but  de 
légitime  défense,  d’où  je  conclus  qu’il  est  au  nombre  des  inno- 
cents, ce  qui  était  à démontrer;  et  je  formule  ma  déduction 
par  l’argument  suivant  : « Quiconque  frappe  dans  le  but  de 
• légitime  défense  est  innocent  ; or  Milon  a tué  Clodius  dans  le 
but  de  légitime  défense;  donc  Milon,  meurtrier  de  Clodius, 
est  innocent.  « 

La  déduction  ainsi  formuléc-se  nomme  syllogisme. 

L'axiome  suivant  constitue  donc  la  raison  du  syllogisme  : 
Tout  ce  (|ui  peut  être  affirmé  ou  nié  universellement  d’une 
idée  peut  être  affirmé  ou  nié  de  chaque  espèce  particulière  et 
de  chaque  individu  eompris  dans  cette  idée. 

Si  maintenant  nous  analysons  le  syllogisme,  nous  y trou- 
vons trois  propositions,  composées  chacune  de  deux  termes 
qui  s’y  représentent  deux  fois,  l.esdèux  premières  propositions 
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se  nomment  /wmhwsp.»,  pitroe  qu’elles  précèdent  et  timènent 
In  dernière.  Celle-ei  n’est  nuire  (|ue  In  proposition  même 
n démontrer,  qui  prend  alors  le  nom  de  conséquence  ou  con- 
clusion. La  première  prémisse  s’appelle  mojetire,  car  son  sujet 
contient  le  sujet,  et  son  attribut  l’attribut  de  la  seconde,  elle 
est  donc  plus  grande  que  celle-ci  ; la  seconde  s’appelle  mineure,' 
car  son  sujet  est  contenu  dans  le  sujet,  et  son  attribut  dans 
l’attribut  de  la  première,  elle  est  donc  plus  petite  que  celle-ci. 
L’attribut  de  la  première  renferme  donc  en  lui  les  deu\  autres 
termes , aussi  le  dirons-nous  grand  ex'rètne;  le  sujet  de  la 
seconde  est  donc  renfermé  dans  les  deux  autres  termes,  aussi 
le  dirons-nous  petit  extrême-,  enfin  le  sujet  de  la  première, 
étant  l’attribut  de  la  seeonde , est  contenu  d’une  part  et  con- 
tient de  l’autre,  aussi  le  dirons-nous  moyen  terme.  Ce  sont 
trois  cercles  concentriques.  Je  ne  vois  pas  que  C contienne  .A; 
mais  je  vois  bien  qtie  B contient  .V,  et,  est  à son  tour  contenu 
dans  C:  j’en  conclus  que  C contient  A.  En  partant  d’un  autre 
jtoint  de  vue,  je  ne  vois  pas  que  A égale  C,  mais  je  vois  que 
d’une  part  A égale  B,  et  que  de  l’autre  B égale  C,  et  en  vertu 
de  ect  axiome  : Deux  quantités  égales  à une’ troisième  sont 
égales  entre  elles,  j’en  conclus  que  .A  égale  C. 

Toute  démonstration  peut  se  réduire  là. 

Le  syllogisme  est  catégorique,  conditionnel,  ou  disjonctif, 
selon  que  sa  majeure  est  une  proposition  simple,  conditionnelle 
ou  disjonctive.  l/exemi)le  cité  est  un  syllogisme  catégorique. 

Si  Milon  a tué  Clodius  dans  le  but  de  légitime  défense,  il 
n’est  pas  coupable;  or  il  l’a  tué,  etc.,  donc,  il  n’est  pas  cou- 
pable; syllogisme  conditionnel. — Milon  a tué  Clodius  ou  dans 
le  but  de  légitime  défense , ou  par  tout  autre  motif  ; dans  le 
premier  cas,  il  n’est  pas  coupable,  il  l’est  dans  le  second;  or 
il  l’a  tué.  etc.,  donc,  etc.  Syllogisme  disjonctif. 

Ou  voit  que  ces  deux  dernières  formes  peuvent  se  ramener 
toujours  à la  première. 

Souvent  l’une  ou  l’autre  des  prémisses  a besoin  elle-mèine 
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d’une  démonslrolion,  d’un  développement.  L’exemple  donné 
ici  en  est  la  preuve.  Car  il  faut  démontrer  qu'en  effet  il  est 
permis  de  tuer  dans  le  cas  de  légitime  défen.se,  cl  qu'en  effet 
Milon  n’a  fait  que  se  défendre  contre  une  injuste  agression  ; le 
syllogisme  ainsi  développé  prend  le  nom  d’épiclurèmc. 

Si  ou  contraire  une  prémisse  est  tellement  évidente  (|u’elle 
puisse  être  supprimée  sans  diminuer  la  force  de  l’argumen- 
tation, retranclicz-la.  Cette  proposition  : Tout  être  raisonnable 
et  libre  est  responsable  de  ses  actions,  donc  Clodius  est  respon- 
sable de  ses  actions,  — suppose  que  l’on  tient  pour  démontré 
que  Clodius  n’est  privé  ni  de  raison , ni  de  liberté.  Le  syllo- 
gisme ainsi  resserré  se  nomme  cntliymème. 

Une  autre  méthode  abrégée  de  raisonnement  syllogistique 
est  de  réunir  un  assez  grand  nombre  de  propositions  tellement  ' 
liées  ensemble  que  l'attribut  de  l'une  devienne  cunlinuellement 
le  sujet  de  celle  qui  la  suit,  jusqu'à  ce  qu’on  arrive  à une  con- 
clusion en  réunissant  le  sujet  de  la  première  à l’attribut  de  la 
dernière.  Je  veux  prouver  que  Dieu,  quoitjue  tout-puissant , 
ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradiction.  Je  dis: — 

*•  Dieu  est  tout-puissant  — un  être  tout-puissant  est  celui  qui 
peut  faire  tout  ce  (|uiesl  possible  — ce  qui  est  possible  est  ce  qui 
n’implique  pas  contradiction  — donc  Dieu  peut  faire  tout,  ou 
ne  peut  faire  (jue — ce  qui  n’impli(|uc  pas  contradiction.  « On 
appelle  sorile  cette  suite  de  .syllogismes  tromiués. 

Enfin  la  dernière  espèce  de  syllogisme  est  le  dilemme.  Il 
s’agit,  dans  le  dilemme,  de  prouver  une  assertion,  en  établissant 
l’absurdité  ou  la  fausseté  de  l'assertion  contraire  dans  toute 
liypolhése  possible.  La  majeure  du  dilemme  se  forme  d’une 
proposition  conditionnelle  dont  l’antécédent  est  l'assertion 
qui  doit  être  niée,  elle  conséquent  l’énumération  de  toutes 
les  bypolbèses  qui  peuvent  amener  celle  assertion;  la  mineure  :* 
rejette  ensuite  toutes  les  suppositions  contenues  dans  le  consé- 
<]iient,  et  dés  lors  il  ne  reste  plus  daits  la  conclusion  qu’à 
rejeter  l’antécédent  lui-même,  c’csl-à-dirc  à poser  la  vérité 
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fontrairL'  à cet  antécédent.  Vous  voulez  prouver  parle  dileninie 
(pie  Dieu  a créé  le  monde  parfait  en  son  espèce  : — « Majeure: 
Si  Dieu  n a pas  créé  le  monde  parfait , cela  ne  peut  venir  (|ue 
d'un  défaut  de  volonté  ou  d'un  défaut  de  puissance; — Mineure: 
mais  cela  ne  vient  ni  d'un  défaut  de  volonté,  car  alors  il  serait 
mé-eliant,  c'est-à-dire  il  ne  serait  pas  Dieu  ; ni  d'un  défaut  de 
puissance,  car  alors  il  serait  impuissant,  c'est-à-dire  encore  il 
ne  serait  jias  Dieu  ; — Conclusion  : donc  il  a créé  le  monde 
parfait  en  son  espèce.  « 

.le  passe  d'autres  espèces  d’ar;<umcnls  ; ce  livre  n'est  pas  un 
traité  de  logique;  mais  ce  peu  de  mots  peut  suflirc,  ce  me 
semble,  à établir  le  principe  et  les  principaux  modes  de  la 
logique  formelle. 

Maintenant  que  reste-t-il  à faire  à l'écrivain?  Bien  détermi- 
ner d'abord  à quel  ordre  de  vérités  appartient  la  proposition 
à démontrer,  et  cellc-ei  une  fois  classée,  arriver  à l'idée  géné- 
rale dont  il  déduira  riiypothèsc  avec  netteté  et  précision. 

Bien  entendu  que  quand  je  parle  de  remonter  aux  généra- 
lités, il  ne  s'agit  pas  de  donner  dans  le  lieu  commun,  mais  de 
dégager  l'esprit  de  la  question  spéciale,  lorsipi’il  tend  à s'y 
resserrer,  pour  le  laisser  se  déployer  à l’aise  dans  le  vaste  champ 
des  universaux.  « Qui  ne  sait  traiter  que  l’espèce,  dit  Vico, 
diffère  autant  de  celui  qui  s’élève  jusqu’au  genre,  que  riiomme 
qui  voit  les  objets  de  nuit  et  au  flambeau  diffère  de  celui  qui 
les  contemple  à la  lumière  du  soleil.  » Quand  on  peut,  dans 
une  cause  particulière,  dans  une  discussion  actuelle,  rattacher 
son  argumentation  à quelque  grand  principe,  à quelque  vérité 
d’un  ordre  élevé,  soit  en  morale,  soit  eu  politique,  on  lui 
donne  une  gravité,  une  autorité,  une  abondance,  que  les 
spécialités  ne  comportentpas.  Nous  verrons  bientôt  que,  d’après 
Buffon,  la  généralisation  des  idées  est  la  cause  la  plus  fréquente 
de  la  sublimité  du  ton.  Elle  l’est  également  de  la  puissance  de 
l'argumentation.  Élevez,  agrandissez  la  majouredu  syllogisme. 
Tel  a été,  de  nos  jours,  le  secret  du  style  des  doctrinaires.  Et 
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quelque  ridicule  que  l’on  ait  allaclié  à ce  nom,  les  discours  des 
Koyer-Collard  et  des  Guizot  auront,  par  la  supériorité  de  leurs 
généralisations,  une  place  à part  dans  l’éloquence  parleinen' 
taire.  Remarquez  aussi  que  c’est  là  un  des  mérites  de  Bossuet. 

Enfin  il  ne  suffit  pas  d'avoir  trouvé  ses  preuves  et  d'en  avoir 
reconnu  la  nature,  sachez  encore  les  choisir,  les  disposer,  les 
traiter. 

Cicéron , au  deuxième  livre  de  l’Orateur,  donne  sur  le  choix  dex 
preuves  d'excellents  préceptes.  Il  faut  moins  compter  que  peser 
les  arguments,  numeranda  minus  quant  ponderanda  ; s’il  est  des 
occasions  où  l’on  doive  s’occuper  de  la  quantité  plus  encore 
que  de  la  qualité,  c’est  seulement  lorsque  les  preuves,  faibles 
par  elles-mêmes,  ne  peuvent,  comme  les  sarments  du  faisceau 
de  la  fable,  acquérir  de  force  que  par  l’union  ; c’est  quand  on 
espère  que  leur  ensemble  triomphera  où  chacune  à part  eût  été 
impuissante  ; 

Et  quæ  non  prosunt  siiigula,  mulla  juvaut 

c'est  enfin  quand , ne  pouvant  renverser  comme  la  foudre,  on 
veut  du  moins , comme  la  grêle,  frapper  a coups  redoublés, 
etiarn  si  non  ut  fulmine,  tamen  ut  gruudine.  Mais  en  tout  étal 
de  cause,  rejetez  toutes  les  preuves  positivement  frivoles,  vul- 
gaires, mêlées  de  bon  cl  de  mauvais,  utiles  d'un  cùté,  nuisibles 
de  l’autre,  toutes  celles  qui  pourraient  donner  à vos  paroles  une 
apparence  de  contradiction  et  de  mensonge.  .4jcz  soin  encore 
de  ne  pas  vous  arrêter  aux  propositions  que  nul  ne  songe  à 
contester,  allez  immédiatement  au  nœud  de  la  controverse  ou 
de  la  cause.  Toute  discussion , comme  toute  narration , a son 
point  culminant.  C’esl^là  que  doivent  se  concentrer  toutes  les 
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forces  de  rargumenution.  Quintilien,  au  commencement  du 
septième  livre , développe  minutieusement  cette  idée  dans  scs 
rapports  avec  l'éloquence  du  barreau. 

Les  arguments  choisis , comment  les  disposer  et  les  traiter  ? 
La  disposition  dépend  presque  toujours  des  circonstances.  La 
seule  règle  à peu  près  universelle,  et  que  la  nature  enseigne, 
avant  les  rhéteurs,  c’est  de  garder  les  arguments  les  plus  déci- 
sifs pour  les  derniers,  soit  en  employant  simplement  la  grada- 
tion, soit  en  frappant  d’abord  un  grand  coup,  et  en  laissant 
ptisser  ensuite  les  preuves  médiocres , pour  terminer  avec  plus 
de  force  et  de  solidité  que  l’on  n’avait  commencé.  C’est  ce  que 
Quintilien  appelle  ingénieusement  la  tactique  homérique.  Le 
vieux  Nestor,  dans  Homère,  met  au  premier  rang  sa  cavalerie 
et  scs  chars,  au  dernier  sa  nombreuse  et  vaillante  infanterie, 
au  milieu  ses  plus  faibles  soldats,  muvV  J'if  /tirm  txnrrtt. 

Quant  à la  manière  de  traiter  les  preuves,  je  devancerai  par 
une  seule  obsenation  les  règles  générales  de  style  applicables 
è l’argumentation  comme  à tout  le  reste , et  auxquelles  nous 
arrivons  bientôt.  Que  l’écrivain,  logicien  toujours  sévère  pour 
le  fond , emploie  rarement  les  formes  rigoureuses  de  l’école. 
Peu  de  sujets  en  admettent  la  roideur , peu  de  lecteurs  en  sup- 
portent la  monotonie.  Que  son  syllogisme  dérive  le  plus  sou- 
vent à répichérème  de  Cicéron  ou  à l’enthymème  de  Démos- 
thène;  que  la  majeure  ne  soit  pas  invariablement  suivie  de  la 
mineure,  et  de  eoncert  avec  elle  n’amène  pas  invariablement 
la  conclusion  ; qu’il  supprime  certains  membres  de  l’argumen- 
tation faciles  à suppléer,  ou  que,  en  les  développant , il  en 
intervertisse  l’ordre  normal.  L’imitation,  l'habitude,  la  passion 
exercent  une  puissante  influence  sur  les  hommes;  qu’il  ait 
souvent  recours  h l’induction  et  à l’exemple,  parfois  même  à 
l’argument  personnel,  argumenlum  ad  hominem,  qui  tourne 
les  vices  et  les  torts  de  nos  adversaires  contre  leurs  doctrines 
cl  leurs  prétentions;  (pi’il  préfère  la  gradation  aii  sorite; 
que  l’ampliflealion  soit  fréquente , le  dilemme  rare,  |)cu  de 
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circonstances  pcrmetlcnt  de  le  produire  à coup  sûr.  En  un  mot, 
qu'il  n’oublie  pas  que  les  natures  et  les  institiilions  humaines 
sont  choses  flexibles  et  ondoyantes,  ne  comportant  guère  que 
les  demi-vérités,  et  s’accommodant  rarement  de  la  rigueur  <le 
l'expression  logique.  Celle-ci  serait  moins  irrésistible,  si  elle 
était  toujours  et  partout  de  mise. 

Au  reste,  on  conçoit  qu’il  faut  se  fier  ici  au  coup  d’œil  de 
l'écrivain,  comme,  dans  les  préceptes  de  la  tactique,  au  coup 
d’œil  du  général.  C'est  une  observation  commune  à toute  la 
rhétorique.  Bien  que  les  plus  grands  orateurs  et  les  plus 
grands  capitaines  n’aient  pas  dédaigné  la  théorie,  ce  n’est  pour- 
tant pas  précisément  pour  les  Mirabeau  qu’ont  écrit  Cicéron  et 
Quintilien,  non  plus  qucVégèceet  Follard  pour  les  Napoléon. 
Les  règles  sont  subordonnées  à la  matière,  aux  circonstances, 
à l'occasion,  à la  nécessité.  C'est  à l’écrivain  ù comparer, 
à peser  les  preuves,  à sc  déterminer  dans  leur  ordre  et  leur 
choix  d’après  son  propre  discernement,  ù sc  mouvoir,  en 
un  mot,  en  sens  divers  scion  les  vicissitudes  du  sujet.  « Lu 
rhétorique,  dit  avec  raison  Quintilien,  serait  chose  par  trop 
facile,  si  on  pouvait  la  renfermer  tout  entière  dans  quelques 
pages  de  règles...  Ses  préceptes  ne  sont  pas  des  lois  et  des 
plébiscites  dont  ou  ne-  puisse  s’écarter.  C’est  le  besoin  qui  les 
a faits  ce  qu’ils  sont.  Je  ne  nie  pas  que  le  plus  souvent  ils  ne 
soient  utiles  ; autrement  je  n’écrirais  pas.  Mais  si  cette  même 
utilité  nous  conseille  de  nous  en  écarter,  il  faut  la  préférer  ù 
toutes  les  règles.  « 

Cette  remarque  s'applique  à la  réfutation,  qui  consiste  à com- 
battre les  arguments  de  l’adversaire,  à détruire  ses  objections 
contre  nos  principes,  ses  allégations  contre  notre  personne. 
Que,  selon  les  circonstances,  la  réfutation  suive  ou  précènle 
la  conflrniation,  souvent  même  l’accompagne  et  sc  confonde 
avec  elle.  Ces  deux  parties,  en  eflict,  ont  tant  de  rapports 
ensemble,  que  plusieurs  rhéteurs  ne  les  ont  point  distinguées 
l’une  de  l’autre.  « Comme  vous  ne  pouvez , dit  Cicéron, 
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réfuter  les  objections  de  la  partie  adverse,  sans  con6rmer  vos 
argutncnls,  ni  conûrmer  ceux-ci,  sans  réfuter  celles-là.  ces 
deux  parties  du  discours  s’unissent  par  leur  nature,  leur  but, 
et  la  manière  dont  on  les  traite.  » 

La  réfutation  «st  sérieuse  ou  ironique  ; sérieuse,  elle 
repousse  les  principes  de  l’adversaire  ou  les  conséquences  qu’il 
en  a tirées,  elle  lui  démontre  qu’il  a manqué  de  raison  ou  de 
logique;  ironique,  elle  tourne  en  ridicule  ses  idées  ou  sa 
|)ersonne.  Quelquefois  elle  réunira  les  deux  caractères. 

Nous  venons  d’éutblir  les  régies  de  l'argumentation;  vous 
qui  les  avez  étudiées  et  appliquées,  prouvez  que  votre  adver- 
saire a péché  contre  elles,  soit  par  sa  propre  faiblesse,  soit,  et 
je  le  préfère  ainsi,  par  celle  de  sa  cause  ; il  y a en  effet  adresse 
et  bon  goût  à lui  accorder  assez  de  talent  et  d’esprit  pour  que 
sa  défaite  soit  regardée  comme  une  conséquence  nécessaire  de 
l'opinion  qu’il  défend,  et  non  de  la  manière  dont  il  la  défend. 
Si,  pour  donner  plus  d'énergie  à des  preuves  individuelle- 
ment insuffisantes,  il  les  a réunies  et  accumulées,  isolez  à 
votre  tour  chacune  d’elles  et  brisez-les  l’une  après  l’autre.  Si, 
au  contraire,  vous  avez  contre  l’ensemble  quelque  réponse 
écrasante,  faites  bon  marché  des  détails,  et  ne  frappez  qu’un 
coup,  mais  foudroyant.  Étudiez  à fond  la  couse  adverse  ; c’est 
en  apprenant  à la  défendre  que  vous  saurez  mieux  la  réfuter. 
Mais  une  fois  sur  le  terrain  de  la  discussion,  ne  prévenez 
l’objection  que  quand  vous  serez  sûr  d’en  triompher;  autre- 
ment, vous  courez  risque  d’offrir  à l’ennemi  des  armes  dont 
lui-même  ne  soupçonnait  pas  l’existence.  Démontrez  la  vulgarité 
des  arguments  communs,  l’insignifiance  des  faibles,  l’absurdité 
des  contradictoires,  l’équivoque  des  ambigus  ; tournez  à votre 
avantage  ceux  que  les  deux  parties  peuvent  utiliser  également  ; 
dédaignez  ceux  qui  sont  trop  évidemment  frivoles  ou  étrangers 
à la  question;  méfiez-vous  des  similitudes,  et  appuyez  sur  le 
commun  proverbe  ; Comparaison  n’est  pas  raison;  dévoilez 
enfin  toutes  les  espèces  de  sophismes  et  de  paralogismes. 
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Le  iHiriilogisme,  selon  plusieurs,  diffère  du  sophisme,  en  ce 
<jue,  de  ces  deux  raisonnements  également  faux,  le  second  est 
le  résultat  de  la  mauvaise  foi  et  d’un  parti  pris,  le  premier  celui 
de  l’erreur  et  d’un  défaut  de  science  ou  d’attention.  D’autres 
logiciens  n’admettent  point  cette  distinction.  Peu  importe;  le 
point  essentiel  est  de  bien  saisir  l’équivoque  qui  est  au  fond 
de  tout  mauvais  raisonnement  et  de  la  mettre  dans  tout  son 
jour  (U). 

Dans  la  réfutation  de  certains  sophismes  dont  l’absurdité 
saute  aux  yeux  , et  en  général  toutes  les  fois  que  l'adversaire 
peut  prêter  au  ridicule , la  réfutation  ironique  est  souvent  plus 
puissante  que  tous  les  raisonnements  : 

. . . ridiculum  acri 

Fortius  ac  melius  magnas  pleruroque  secat  res  '. 

('.  est  elle  qu’employait  Aristophane  pour  combattre  les  .sophis- 
mes de  son  siècle,  parfois  si  semblables  à ceux  du  nôtre. 
Socrate  et  Cicéron  la  prirent  sous  leur  patronage  ; mais  ce 
mode  de  réfutation  appartient  surtout  aux  Français,  et  ressort, 
dés  l'origine,  du  génie  de  la  nation.  Les  vieux  contes  de  nos 
trouvères,  le  roman  du  Renard,  les  bibles,  les  nefs,  les  blasons 
du  moyen  âge  n’étaient  autre  chose  que  des  allégories  ironi- 
ques ’.  Sans  parler  des  satires  proprement  dites,  depuis  riamhe 
d’Archiloque,  jusqu’à  celui  de  M.  Barbier,  la  meilleure  partie 
de  la  Satire  Ménippée,  qui  donna  plus  d’adhérents  à Henri  l\ 
que  le  gain  d’utie  bataille,  n’est  qu'une  réfutation  pur  le 


' L«  riJieuU  sait  mieux  que  le  a^ricui 

Dr»  graudett  queslions  Buu^ctil  trancher  le»  ntrutU. 

Mua.,  ArtfKtit. 

’ Sur  CCS  divers  genres  de  satire  allégorique  coiisullei  iiiun  llitloire  tir  In 
ItUrratiirc  française  jusqu’au  .wii*  siècle,  t.  I,c.  8,  p.  8U. 
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ridicule  N’est-ce  pas  surtout  à l’emploi  de  l’ironie  que  les 
Provinciales  de  Pascal  doivent  le  privilège  si  rare  pour  un  écrit 
polémique  de  survivre  jusqu ’aujourd  liui  aux  circonstances 
qui  les  inspirèrent’  ? Pascal  est  suivi  au  dix-huitième  siècle  de 
Montesquieu  , de  Beaumarchais,  de  Voltaire  surtout,  le  sou- 
verain modèle  en  ce  genre;  au  dix-neuvième,  de  Paul-Louis 
Courier,  dontla  naïveté  futsi  malicieuse,  l'érudition  si  piquante, 
de  M.  de  Cormenin  et  de  quelques  autres  publicistes  dignes 
de  marcher  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs , je  ne  parle 
pas  des  poètes.  Voilà  les  maîtres  à suivre  dans  la  rcl'ulalion  par 
le  ridicule, 

La  liberté  de  la  tribune  et  de  la  presse,  consacrée  par  nos 
lois  et  nos  mœurs,  semble  donner  toute  licence  à cet  égard , 
et  certains  journaux  de  petit  format,  enfants  perdus  de  la  po- 
litique , ont  amplement  profité  de  la  permission.  Mais  c’est  par 
cela  même  que  l’orateur  et  l’écrivain  doivent  se  mettre  en  garde 
contre  l’abus,  et  ne  jamais  perdre  de  vue  ces  excellents  pré- 
ceptes de  Cicéron , auxquels  il  est  difficile  de  rien  ajouter  : 


‘ Les  ligueurs  des  Etats  généraux,  au  lieu  de  présenter  les  moyens  de  la 
cause  cl  Jes  ai^umcnts  qui  militcml  en  leur  faveur,  sont  forcés  par  une 
maligne  et  invincible  puissance  à exposer  leur  caractère  et  leurs  desseins 
dans  toute  leur  franchise.  Les  voilà  qui  avouent  naïvement  leurs  folles 
ambitions  et  leur  honteuse  vénalité,  qui  donnent  les  coudées  franches  à leur 
avidité,  à leur  pédantisme,  à leur  vanité  fanfaronne;  et  réloquciicc  sérieuse 
de  d'Auhray,  qui  succède  , gagne  inniiimcot  à riroiiic  qui  Ta  précédée. 

* • Si  let  provinciales,  dit  M.  de  la  Harpe,  n’eussent  été  qu’un  livre  de 
controverse,  il  aurait  eu  le  sort  de  tout  d’autres,  il  aurait  passé  comme  eux. 
S’il  n’avait  eu  que  le  mérite  d’élre  écrit  avec  une  pureté  unique  à celle 
époque,  on  ne  s’en  souviendrait  que  comme  d’un  service. rendu  à notre 
la  ligue.  Mais  le  talent  de  la  plaisanterie  réuni  à celui  de  l’éloquence,  et  le 
choix  ingénieux  d’un  cadre  dramatique  où  il  fait  jouer  a des  personnages 
sérieux  un  rôle  si  comique  et  si  plaisant,  et  naître  le  rire  de  la  gaieté  au 
milieu  des  matières  les  plus  sèches  et  les  plus  graves,  n’ont  pas  }>crmis  que 
cet  excellent  écrit  polémique  passât  avec  les  intérêts  |>arliculicrs  qui  lui 
assurèrent  dès  le  principe  une  si  grande  fortune,  et  le  fimU  (rü(4iire  en  laut 
de  langues.  • 
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Nous  .ivcrlirons  l’orateur,  dit  Cicéron  de  n’employer  la. 
raillerie  ni  trop  souvent,  car  il  deviendrait  un  bouffon  ; ni  au 
préjudice  des  mœurs,  il  dégénérerait  en  acteur  de  mimes  ; ni 
sans  mesure,  il  paraîtrait  méchant;  ni  contre  le  malheur,  il 
serait  eniel  ; ni  contre  le  crime,  il  s’exposerait  à exciter  le  rire 
nu  lieu  de  la  haine  ; ni  enOn  sans  consulter  ce  qu'il  se  doit  à 
hii-méme , ce  qu’il  doit  aux  juges,  ou  ce  que  les  circonstances 
demandent , il  manquerait  aux  convenances.  Il  évitera  aussi 
ces  bons  mots  préparés,  médites  longtemps,  et  qu’on  apporte, 
tout  faits;  la  plupart  sont  froids  et  insipides.  Qu’il  respecte 
surtout  l’amitié , la  dignité;  qu'il  craigne  de  faire  des  blessures 
mortelles;  que  tous  ses  traits  soient  tournés  contre  l’ennemi  ; 
et  encore  ne  doit-il  pas  attaquer  toutes  sortes  d’adversaires,  ni 
toujours,  ni  par  tous  les  moyens.  Qu’enfin  il  ne  manque  jamais 
d'assaisonner  ses  railleries  de  ce  sel  fin  cl  délicat,  qui  est  une 
des  propriétés  de  l’atticisme.  >> 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que  la  confirmation  et  la 
réfutation  forment  le  corps  réel  du  discours  dans  pre.sque  tous 
les  genres  d’éloquence.  Aussi  me  parait-il  que  c’est  ici  le  lieu 
de  mentionner  du  moins  la  classification  de  ce  genre  adoptée  par 
les  rhéteurs,  bien  que  j’y  attache  réellement  peu  d’importance, 
et  sois  porté  il  la  ranger  parmi  ces  préceptes  Insloriques,  dont 
j’ai  parlé  au  commencement  de  ce  livre,  et  qui , à défaut  d’une 
raison  bien  rigoureuse,  ont  pour  eux  l’autorité. 

Quelques-uns  divisent  l’éloquence  en  divers  genres  d’après 
les  lieux  où  elle  s’exerce,  la  tribune,  le  barreau,  la  chaire, 
l’académie.  On  leur  objecte  que  cette  division  est  toute  maté- 
rielle ; qu’elle  se  rattache  à des  signes  extérieurs,  et  non  au 
sens  intime  du  discours;  on  leur  demande  d’où  ils  font  ressortir 
l’éloquence  des  livres  qui  présente  souvent  les  différents 


* Au  26*  cliap.  de  VOratcur.  Je  me  sers  de  la  traduction  de  SJ.  Li^lerc. 
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genres.  Ils  pourraient  répondre  que.  p.ar  là  luèinc,  1 éloquence 
«les  livres  rentre  naturellement  dans  l’un  ou  l’autre  des  genres 
indiqués;  et  qu'en  prenant  le  signe  pour  la  chose  signifiée, 
par  une  métonymie  qu’assurémenl  la  rhétorique  ne  condam- 
nera pas,  leur  division  est  aussi  rationnelle  que  toute  autre. 
Et  en  effet , si  nous  ne  l’admettons  pas,  c’est  par  d’autres  motifs 
qui  nous  font  rejeter  également  une  classification  beaucoup 
plus  répandue. 

Aristote,  et  après  lui  la  plupart  des  traités  de  rhétorique, 
divisent  l'éloquence  en  trois  genres,  le  délibératif,  le  démons- 
tratif et  le  judiciaire.  Les  défenseurs  de  cette  division  appuient 
principalement  sur  les  considérations  suivantes.  Elle  se  fonde, 
disent-ils:  1“  sur  les  objets  de  la  pensée  : l’honnète,  l'utile  et 
leurs  contraires  sont  la  matière  du  genre  délibératif  ; le  vrai , 
le  juste  et  leurs  contraires  celle  du  genre  judiciaire  ; le  beau 
et  le  laid  celle  du  genre  démonstratif  ; 2“  sur  la  situation  de 
celui  qui  écoute  : dans  le  délibératif,  il  écoute  pour  approuver 
ou  rejeter  l'avis  proposé  ou  combattu  ; dans  le  judiciaire,  pour 
absoudre  ou  condamner  l'individu  accusé  ou  défendu  ; dans  le 
démonstratif,  pour  imiter  ou  fuir  les  exemples  loués  ou  blâmés; 
5“  sur  les  différents  points  de  la  durée  : la  délibération  porte 
toujours  sur  l'avenir,  le  jugement  sur  le  passé,  l’éloge  ou  le 
blâme  ordinairement  sur  le  présent  '. 

Je  réponds  qu’il  n'est  pas  rare  qu’on  délibère  sur  des  inté- 
rêts actuels,  et  que,  si  le  jugement  porte  toujours  sur  le  passé, 
il  en  est  fort  souvent  de  même  de  l’éloge  ou  du  blâme  , qui  ne 
sont  en  définitive  qu’une  espèce  de  jugement,  sauf  la  sanction 
pénale;  d’où  il  suit  aussi  qu’il  y a presque  toujours  du  démons- 
tratif, c'est-à-dire  de  l'éloge  ou  du  blâme  dans  le  judiciaire  et 


> Voyez  Aristote,  au  livre  de  ia  Rhétorique  et  les  commentateur?. 
Ajoutez  Patin,  Diicour»  xur  renseiqnemenf  historique  de  la  littérature; 
Géruzez.  Cours  de  littérature^  elr. 
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même  dons  lodélibératif;  que  le  délibératif,  en  traitantdc  l'hon- 
nèle.  peut  par  là  même  aborder  le  vrai  et  le  juste  aussi  bien 
que  le  judiciaire  ; que  si  le  beau  du  démonstratif  est  purement 
artistique,  c’est  resserrer  le  ptenre  dans  des  bornes  trop  étroites, 
s’il  est  moral , il  rentre  dans  le  vrai , le  juste  et  l’honnête  des 
deux  autres  genres;  que,  tandis  que  les  deux  premiers  ont  un 
double  élément,  d’une  part,  la  destination  des  œuvres  oratoires 
à telle  ou  telle  tribune . de  l’autre  la  nature  des  idées,  le  dé- 
monstratif n’a  que  ce  dernier,  ce  qui  jette  une  sorte  de  confu- 
sion dans  la  division;  que  d’ailleurs  si  cette  division  pouvait 
paraître  complète  dans  l’antiquité,  elle  ne  l’est  pas  pour  nous, 
car  à quel  genre  attacher  l'éloquence  de  la  chaire , qui  n’a 
assurément  rien  de  judiciaire,  qui  peut  passer  pour  un  mélange 
du  délibératif  et  du  démonstratif,  sans  être  absolument  ni  l’un 
ni  l'autre,  et  dont  il  serait  peut-être  mieux  de  faire  un  quatrième 
genre  que  l’on  pourrait  nommer  pvotreptique  ou  hortatif? 
qu’enfin,  et  c'est  là  l’objection  principale  à mon  gré,  bien  que 
le  caractère  de  chacun  de  ces  genres  diffère  de  celui  des  autres 
sous  certains  rapports,  cette  différence  n’est  pas  assez  marquée 
pour  que  les  mêmes  préceptes  ne  s’appliquent  également  à tous 
les  trois.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  lois  de  la  narration  ou 
de  la  description  ne  sont  pas  celles  de  l'argumentation  , que 
les  règles  qui  gouvernent  le  commencement  ne  gouvernent  pas 
la  tin  ; mais  qu’on  loue , qu’on  défende,  qu’on  propose,  qu’on 
exhorte,  ou  que,  dans  un  sens  opposé,  on  blâme,  on  accuse, 
on  réfute,  on  détourne,  les  préceptes  d’invention,  de  disposi- 
tion, d’élocution  même,  seront  à peu  près  semblables. 

Si  j’ai  donc, pensé  ne  pouvoir  passer  sous  silence  une  divi- 
sion qu’Aristotc  établit  dès  le  principe , et  que  tant  de  rhéteurs 
ont  regardée  comme  capitale,  d’un  autre  côté,  je  n’ai  point 
cru  devoir , dans  un  livre  did.actiqiie , admettre  comme  fonda- 
mentale une  division  dont  l’inlluencc  sur  la  partie  didactique 
me  parait  si  faible. 

oso 
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DE  LA  FIN. 

De  la  fin  tic  l*ouvrage«  Qu'elle  C9t  ta  conscquoncc  naturelle  de  Tensemblc. 
— Du  dénoùment  dans  le  dromc  et  le  roman.  De  Pachèvement,  ou  suites 
de  Péveuement  qui  dcnoqe  Tiiitrigue.  Que  le  dénoùment  doit  être  amené, 
imprévu  autant  que  possible,  résultant  de  Paction  et  non  d'une  circon- 
stance extérieure  et  fortuite. — De  la  péroraison  au  barreau  et  à la  tribune. 
Des  sources  du  pathétique  dans  la  péroraison.  De  la  péroraison  dans 
Péloquence  de  la  chaire.  ~ Épilogue,  conclusion,  sommaire  dans  Phistoire 
et  les  écrits  didactiques. 


En  lisant  certains  pro.sateurs  et  surtout  ccrlain.s  poètes 
contemporains,  on  remarque  quelques  pièces  terminées  brus- 
quement, sans  que  le  sujet  soit  achevé,  ni  l’idée  principale 
complètement  développée,  sans  qu’on  puisse  imaginer  même 
quel  motif  les  détermine  à s’arrêter.  On  dirait 'des  murailles 
de  Carthage  dans  Virgile  : 

. . . pendent  opéra  interrupta... 

Pourquoi  le  morceau  (init-il  précisément  là  plutôt  qu’avant  ou 
après?  Je  ne  sais;  peut-être  l’ignorenl-ils  eux-mêmes.  IV’y 
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avnit-il  plus  rien  ù dire?  IVon  ; c’c.st  iinif|ucmont  qu’il  leur  a plu 
dëerire  le  mol  Fin.  Anacréon  et  Horace  offrent,  il  csl  vrai, 
quelques  exemples  de  ce  procédé,  cl  je  le  crois  fort  admissible 
dans  les  œuvres  de  peu  d’importance,  dans  les  badinages,  dans 
les  caprices  de  la  fantaisie,  dans  ces  poésies  que  j’appellerais, 
par  un  emprunt  au  langage  ascétique,  foé^ies  jaculatoires 
Mais  nos  auteurs  l'ont  porté  jusqu’à  l'abus,  ils  l’ont  étendu  à 
des  morceaux  de  plus  longue  haleine;  de  l’exception  ils  ont 
fait  la  règle.  A leur  dernière  ligne,  vous  êtes  tenté  de  tourner 
la  page  pour  chercher  la  suite;  l’esprit  est  déroulé,  désappointé, 
comme  léserait  l’oreille,  si  un  compositeur  s’avisait  de  s’arrêter 
sur  un  accord  dissonant  dont  il  n’aurait  pas  fait  entendre  la 
résolution.  En  vérité,  il  est  des  préceptes  si  simples  qu’il 
semble  qu’en  les  formulant  on  passe  les  bornes  de  la  naïveté, 
et  pourtant  faut-il  bien  les  énoncer;  celui-ci  est  du  nombre, 
qui  résume  toutes  les  règles  sur  la  manière  de  terminer  un 
écrit  : parlez  tant  qu’il  y a quelque  chose  d'utile  à dire;  dés 
qu’il  n’y  a plus  rien  à dire,  ne  parlez  plus. 

Vou.s  voyez  par  là  que  je  ne  demande  pas  non  plus,  comme 
en  musique,  des  finale,  des  coda,  pour  toutes  sortes  d'ouvrage; 
j’exige  seulement  qu’on  ne  s’arrête  que  lorsqu’on  a touché  le 
but.  a flaliam!  Italiam!...  je  finis  le  traité  des  fiefs  où  la 
plupart  des  auteurs  l’ont  commencé  : » voilà  la  seule  conclu- 
sion de  Montesquieu  pour  les  trente  et  un  livres  de  l'Esprit 
des  lois.  Et  il  a raison,  en  effet,  de  briser  là,  sans  plus  de 
façon  ; cette  brusquerie  originale  n’est  nullement  déplacée, 
pounu  que  l’esprit  du  lecteur  soit  réellement  satisfait,  qu’il 
comprenne  que  la  matière  est  épuisée  et  que  toute  addition 
serait  superflue. 

Sans  doute  la  fin  d’un  ouvrage,  quelque  nom  qu’on  lui 


• Oraison  facuiatoirff  prière  courte  cl  ferveiilc.  Dit  lioiin.  (ic 
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donne,  Épilogue,  Conclusion,  Catastrophe,  Déioûment,  Péro- 
raison, esl  une  des  parties  les  plus  imporlantes,  qui  préoccupe 
et  doit  préoccuper  dés  l’abord  et  l’auteur  et  le  lecteur  ; elle  est 
le  but,  et  les  autres  ne  sont  que  les  moyens.  Mais  c’est  par  là 
meme  que  plusieurs  l’ont  regardée  comme  une  des  plus 
faciles  et  qui  exige  le  moins  de  régies. 

Dans  le  poème  épique,  dans  lu  tragédie,  dans  le  roman, 
« le  dènoùment,  dit  M.  M cy,  étant  préparé  de  longue  main 
et  tout  tracé  par  les  situations  dont  il  ressort,  comme  l’effet 
ressort  de  la  cause,  l'auteur,  s’il  a disposé  avec  art  les  (Ils  de 
son  drame,  n’a  rien  à chercher  quand  il  en  arrive  là.  L’hési- 
tation ne  saurait  l'atteindre,  le  choix  des  procédés  ne  l'embar- 
rasse plus,  il  n’a  qu’à  obéir  nu  sujet,  et  à tirer  des  événements 
antérieurs  une  conséquence  prévue.  11  a pris  de  haut  son 
élan,  il  ne  lui  reste  qu’à  se  laisser  descendre,  sans  dévier. 
Ainsi  le  dènoùment  des  ouvrages  bien  conduits  est  toujours 
convenable  et  facile  : s’il  se  présente  mal,  c’est  t|ue  la  char- 
pente est  mal  montée.  Il  est  aisé  de  prévoir,  dés  le  moment 
où  l’action  s’engage,  comment  elle  se  déliera  : si  les  fils  sont 
embrouillés,  si  l'intrigue  est  chargée  de  complications,  le 
dènoùment  sera  forcé,  ou,  comme  l’on  dit  vulgairement,  tiré 
par  les  cheveux  : cette  conséquence  est  obligée.  » 

Je  ne  conteste  rien  de  tout  cela,  et  pourtant  il  suffit  d’avoir 
un  peu  lu  pour  savoir  combien  il  est  malaisé  souvent  de 
terminer  convenablement  un  ouvrage.  « C’est  chose  difficile, 
dit  Montaigne,  de  fermer  un  propos  ; et  n’est  rien  où  la  force 
d’un  cheval  se  connoisse  plus  qu’à  faire  un  arrêt  rond  et  net. 
Entre  les  pertinents  meme,  j’en  vois  qui  veulent  et  ne  peuvent 
défaire  de  leur  course.  Cependant  qu’ils  cherchent  le  point 
de  clorre  le  pas,  ils  s’en  vont  baiivernaiit  et  traînant,  comme 
des  hommes  qui  défaillent  de  foiblcsse.  » 

Quelques  remarques  donc  sur  le  dènoùment.  Il  arrive 
parfois  que  le  dènoùment  coneiut  parfaitement  l'action  princi- 
pale , mais  ne  donne  pas  également  le  dernier  mot  des  faits 
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accessoires.  Britannicus  est  mort,  mais  que  deviciulra  Junie? 
Iloraee  a prouvé,  par  le  meurtre  de  sa  sœur,  (|ue  l’amour  de  la 
patrie  triomplie  des  sentiments  de  la  nature,  mais  pcrira-t-il 
lui-même?  Rome  entière  le  désavoucra-t-ellc  en  le  eondamnanl? 
Dans  les  dénoûmonts  semblables,  le  lecteur  demande  ce  que 
les  rhéteurs  appellent  Yactièvcment , c’est-à-dire  les  suites  de 
l’événement  qui  dénoue  l'intrigue.  Le  sujet  de  l’Odyssée  est 
le  récit  des  erreurs  et  des  soulTrances  d’Ulysse  sur  terre  et  sur 
mer,  jusqu'à  son  retour  dans  sa  patrie.  Au  treiziéme  chant  il 
revoit  Ithaque,  mais  on  conçoit  que  le  poème  n’est  pas  fini, 
tant  que  tous  les  prétendants  n'ont  point  payé  de  leur  tète  leur 
insolente  usurpation,  tant  qu’Eumée  n’a  pas  reconnu  son 
maître,  Télémaque  son  père,  Pénélope  son  époux,  Lacrtc 
son  fils , le  peuple  entier  son  roi.  Le  dénoùmenl  et  l’achéve- 
ment  de  l’Odyssée  occupent  donc,  en  réalité,  la  moitié  du 
poème,  et  pourtant  il  n’y  a rien  de  trop  ; le  récit  n’est  et  ne 
peut  être  complètement  terminé  qu'à  la  fin  du  vingt-quatrième 
chant  '.  11  n’en  est  pas  de  même  de  l'Iliade.  La  fatale  colère 
d’Achille,  qui  causa  tant  de  maux  aux  Grecs,  s’apaise  au 
dix-neuvième  chant,  que  les  vieux  textes  ont  intitulé  en  con- 
séquence ; je  conçois  cependant  que  rachève- 

ment  puisse  nous  conduire  à la  fin  du  vingt-deuxième; 
mais  quant  aux  deux  derniers,  il  est  évident  qu’on  peut  les 
regarder  comme  superflus.  Non  pas  que  je  veuille  mutiler  de 
pareilles  conclusions,  celle  de  l’Iliade  moins  que  toute  autre, 
le  vingt-quatrième  chant  est  peut-être  ec  qu'IIomèrc  a fait  de 
plus  beau  ; mais  je  préfère  le  dénoi’iment  qui  d'un  seul  et 
même  coup  tranche  toutes  les  branches  de  l’action.  Ainsi  celui 
de  Rodogunc,  celui  d’Andromaque,  un  chef-d’œuvre!  Ainsi 
celui  de  l'Énéide.  On  a reproché  à ce  dernier  d’étre  troj) 


' .'Vristotc  1 traite  cette  question  dans  la  Poétiqve. 
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brusque;  on  a eu  ton.  La  mort  de  Turnus  fixe définili\t:ment 
la  situation  de  tous  les  personnages,  et  remplit  toutes  les  pro- 
messes de  l’exposition.  L’auteur  n’avait  rien  à ajouter.  Virgile, 
avee  le  taet  parfait  qui  le  caractérise,  l’a  fort  bien  compris,  et 
l'idée  d'un  treizième  livre  est  une  bouffonnerie  digne  du 
chanoine  Mafeo-Vegio  ou  du  maitre  d’bétel  Villanova  qui  l’ont 
réalisée. 

J'excuse  pourtant  dans  les  narrations  infinies  du  dix-septième 
et  du  dix-neuvième  siècles,  quand  de  nouveaux  personnages  ont 
surgi  à cliaquc  chapitre,  quand  mille  intrigues  se  sont  croisées  et 
compliquées,  quand  la  moralité  à recueillir  de  l’ouvragedemande 
un  résumé  final  pour  être  mise  dans  tout  son  jour,  j’excuse,  il  le 
faut  bien,  X'ipilogve,  ou  ce  que  nos  écrivains  burlesques  nom- 
ment la  postface.  Mais  ce  que  je  ne  pardonne  pas,  ce  sont  les 
superfétations  qui,  dans  certains  romans,  viennent  s’ajouter  au 
.sujet  pour  en  altérer  l'esprit  et  en  détruire  l’unité;  ce  sont  les 
queues,  comme  on  les  a appelées,  soudées  plus  ou  moins  mal 
adroitement  au  corps  de  l’ouvrage.  Tout  le  monde  connaît  le 
roman  de  Daniel  de  Foe,  l’immortel  Robinson  Crusoe.  Il  est 
bien  évident  que  tout  ce  qu’il  y a de  haute  et  d’ingénieuse 
moralité  dans  cette  fiction  ce.sseau  premier  retour  de  Robinson 
en  Europe.  Tout  le  reste,  la  visite  à l'ile,  la  colonisation  de 
l’ile,  les  combats  contre  les  sauvages,  les  voyages  en  Chine  et 
en  Tartarie,  c’cst-h  dircau  moins  la  moitié  du  livre,  ne  présente 
plus  ni  intérêt,  ni  originalité,  ni  rapport  avec  l’idée  fondamen- 
tale; et  quand  enfin  l'auteur  s’arrête,  on  ne  sait  pas  pourquoi 
il  le  fait;  il  n’a  aucun  motif  pour  ne  pas  continuer,  pour  ne 
pas  ajouter  autant  de  volumes  (|u’cn  peut  admettre  un  voyage 
autour  du  monde. 

On  a beaucoup  discuté  sur  le  dénoùmenl  de  la  tragédie. 
Doit-il  être  affligeant,  peut-il  être  consolant?  Aristote  se  déclare 
|K>ur  la  première  opinion.  Selon  lui,  point  de  dénoiiment  sans 
catastrophe,  soit  dans  les  fables  qu’il  appelle  siwip/es,  où  le  héros 
est  continuellement  malheureux,  jusqu’à  ce  qu’un  dernier  coup 
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mette  le  comble  à son  infortune,  soit  dans  celles  qu’il  nomme 
htiplexet,  où  le  sort  des  personnages  change  à la  fin  |)or  une 
péripétie.  Socrate,  nu  contraire,  cl  Platon,  philosoplics  plutôt 
qu'artistes  en  cet  endroit,  proclament  la  loi  que  plus  tard  nos 
mélodrames  du  boulevard  ont  religieusement  suivie  : récom- 
pense pour  la  vertu,  châtiment  pour  le  crime,  tilboiio  bene,  nialo 
tiiale  ait.  Question  oiseuse,  ce  me  semble.  Que  le  dcnoùmcnl  soit 
heureux  ou  malheureux,  n’importe,  fiourvu  qu’il  attendrisse, 
épouvante  ou  moralise  le  spectateur.  Le  Cid  et  Cinm  n’en  sont 
pxs  moins  pathétiques,  quoiqu’ils  se  terminent  à la  satisfaction 
générale  et  sans  effusion  de  sang. 

Ce  qu’on  a droit  d’exiger  dans  toute  fiction,  drame  ou 
roman,  c’est  d'abord  que  le  dénoûment  soit  amené,  c’est-à-dire, 
comme  le  veut  Aristote,  que  les  événements  ne  viennent  pas 
simplement  les  uns  après  les  autres,  mais  qu’ils  naissent  les 
uns  des  autres;  c’est  ensuite  qu’autanl  que  ]iussible  il  soit 
im/)réru;  le  premier  élément  de  rintérct,  c’est  pour  ainsi  dire 
ce  balancement  de  l’ame  suspendue  entre  lu  crainte  cl  l'espoir 
jusqu'à  ce  que 

D’un  secret  tout  à eoup  la  vérité  connue 

Change  tout,  donne  à tout  une  face  imprévue. 

^lais  l’imprévu  lui-même  a ses  règles.  Le  chancelier  d’Agues- 
seau les  a parraitcincnl  établies  ■.  « Le  poète,  dit-il , doit  faire 
en  sorte  que  le  commencement  et  le  nœud  de  la  tragédie  ser- 
vent comme  d’ombre  et  de  contraste  à l’événement  inijirévu 
par  lequel  il  doit  achever  de  nous  ebarmer;  mais  il  n’oublie 
pas  que  si  nous  aimons  la  surprise,  nous  méprisons  celle  dont 


> Htmartjuet  sur  U discours  qui  a /mur  titre  i De  riniilation  par  rtippnrt 
à la  Iragctlic,  I.  .Wl,  p.  de  rédiliuii  iii-ti<’.  Ce  <pic  lu  pur  cl  judicieux 
ccrivaiii  dit  ici  de  la  Irugcdic  s'applii|uc  parraitcmeiit  au  lomuii,  au  |Hiciiicet 
à toute  espèce  d’ouvrago. 
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on  veut  nous  fra|ipcr  en  violant  toutes  les  règles  de  la  vrai- 
semblance ; il  évite  donc  de  mettre  le  spectateur  en  droit  du 
lui  dire  : 

Quodcuniquc  ostendis  mihi  sic,  incredulus  odi  ; 

il  ne  clninge  point  Proené  en  hirondelle,  ni  Cadmus  en  ser- 
pent, c’est- ù-dire  qu’il  n’invente  point  un  dénoûmcnt  fabu- 
leux, et  qui,  suivant  l’expression  de  Plutarque,  francliisse  trop 
audacieusement  les  bornes  du  vraisemblable.  Il  sait  concilier 
le  goût  que  les  hommes  ont  pour  l’apparence  même  de  la  vérité 
avec  le  plaisir  que  la  surprise  leur  cause,  et  il  tempère  avec 
tant  d’art  le  mélange  de  ces  deux  sortes  de  satisfaction,  qu’en 
trompant  leur  attente  il  ne  révolte  point  leur  raison;  la  révo- 
lution de  la  fortune  de  ses  héros  n’est  ni  lente  ni  précipitée,  et 
le  passage  de  l'une  à l’autre  situation  étant  surprenant  sans  être 
incroyable,  il  fait  sur  nous  une  impression  si  vive  par  l'opposi- 
tion de  ces  deux  états  , que  nous  croyons  presque  éprouver 
dans  nous-meme  une  révolution  semblable  à celle  que  le  poète 
nous  présente.  « 

Enfin  le  dénoùment  doit  être  rarement  pris  en  dehors  de 
l’action,  et  s’il  en  est  ainsi,  que  l'intervention  de  l’agent  étran- 
ger et  supérieur  soit  toujours  justifiée  |>ar  la  nécessité  : 

Nec  Deus  iutersit,  nisi  dignus  vindice  nodus 

Mobére,  si  admirable  en  toutes  les  parties  de  l’art,  n’excelle 
point  dans  le  dénoùment.  Il  en  a pourtant  d'irréproebables , 
et  Sclilegcl  a eu  tort  de  blâmer  entre  autres  celui  de  Tartufe. 
Le  poète  avait  à peindre  le  monde  tel  <|u’il  est;  or,  dans  le 


' QuViitin  ti  dans  Ion  drantc  intcrvifnnrnt  |iieiiK« 
l.r  nanid  soit  dif>n<;  au  moins  d’étre  tranche  pur  rus. 
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monde,  l'astuce,  l’égoismc,  l’impudence  triomphent  presque 
toujours  de  la  bonne  foi  obstinée  et  maladroite.  Tartufe  devait 
donc  triompher  J mais,  d’autre  part , I hypocrisie  était  alors  si 
puissante,  ce  vice,  dans  tout  le  développement  que  lui  donne 
Tartufe,  est  si  odieux,  que  la  moralité  universelle,  la  conscience 
du  genre  humain  réclamaient  contre  lui  une  peine  exemplaire. 
Placé  entre  ces  deux  nécessités,  la  vérité  du  tableau  et  les 
exigences  de  la  morale,  ne  pouvant  ni  faire  succomber  Tartufe 
sous  Orgon  ou  sous  Cléaiite,  ni  éviter  de  lui  infliger  le  châti- 
ment qu’exigeait  la  vindicte  publique,  Molière  a dû  faire  partir 
de  plus  haut  le  coup  qui  le  frappe;  là  ou  jamais  en  clTet  se 
rencontrait  la  condition  imposée  par  Horace.  Le  nom  de 
Louis  XIV  était  la  seule  arme  à employer  pour  trancher  un 
nœud  contre  lequel  toute  autre  se  serait  émoussée. 

Mais  si  l’on  peut  admettre  le  Deus  ex  machina,  ce  Dieu,  en 
aucun  cas,  ne  doit  être  le  hasard.  Aristote  demande  avec 
raison  que,  dans  les  créations  de  l'art,  le  hasard  lui-méme  ne 
paraisse  que  comme  une  providence,  une  volonté,  un  dessein 
prémédité.  « Lorsque  dans  Argos,  dit-il,  la  statue  de  Mytis 
tomba  fortuitement  sans  doute  sur  celui  qui  avait  tué  ce  même 
Mytis,  et  l'écrasa  au  moment  qu'il  la  considérait,  cela  lit  une 
grande  impression,  parce  que  cela  semblait  renfermer  un 
dessein,  une  volonté.  » Schiller  a mis  sur  la  scène  la  conju- 
ration de  Fiesque.  Considérez  le  dénoùmcnt  que  lui  donnait 
riiisloirc.  Tout  le  jilan  de  l’entreprise  est  définitivement  arrêté, 
tous  les  conjurés  à leur  poste  ; armes,  vaisseaux,  mots  de 
ralliement,  esprits  et  courages,  tout  est  prêt;  on  n’attend  plus 
que  le  signal,  et  le  signal  va  être  donné  au  lever  du  jour.  Il 
est  minuit;  Fiesque,  le  chef  de  la  conjuration,  visite  une  der- 
nière fois  sa  flotte;  en  passant  d’un  navire  à l’autre,  le  pied 
lui  manque,  il  tombe  et  disparait  à jamais  sous  les  flots;  c’est- 
à-dire  que  le  hasard  inintelligent,  brutal,  vient  anéantir  en  un 
instant,  sans  lutte  possible,  toutes  les  combinaisons  des  pas- 
sions et  des  volontés  humaines.  Ce  déuoùmcnl  doitné  par 
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riiisloirc,  l’art  le  proscrivait;  Schiller  sentit  qu’il  n’y  avait  pas 
de  drame  possible,  s’il  ne  substituait  au  hasard  la  volonté  de 
Verrina  ‘ . 

Le  hasard  d’ailleurs  peut  donner  l’imprévu,  mais  il  est  bien 
rare  qu’il  donne  le  pathétique;  celui-ci,  son  nom  le  dit  assez, 
n’accompagne  guère  que  la  passion.  Or  le  mérite  essentiel  du 
dénüùmcnt,  c’est  d'émouvoir  et  d’entraincr.  « Tuncatœm- 
movmdum  thcalrum,  selon  Quintilien,  qmim  vmlum  est  ad 
ipsum  illud  quo  i cteres  tragœdim  clauduntur  ; » et  c’est  pour  cela 
qu’il  compare  au  dénoùincnt  dramatique  la  péroraison  qui 
termine  les  œuvres  oratoires. 

A la  trihunc,  en  elTct,  au  barreau,  à la  chaire,  h péroraison 
est,  comme  le  dénoùment  au  théâtre,  le  véritable  terrain  du 
pathétique.  £n  portant  cette  loi,  les  anciens  n’ont  été  que 
les  interprètes  de  la  nature.  Aussi  est-ce  alors  qu’ils  periiiet- 
tent  d’ouvrir  toutes  les  sources  de  l’éloquence,  et  de  met- 
tre toutes  voiles  au  vent;  hic,  si  usquam,  lotos  eloquentiœ 
aperire  fontes  licet,  tota  possumm  pondéré  vêla.  Comme  il 
s'agit  à ce  moment  décisif  de  frapper  les  derniers  coups, 
comme  l’auditeur  s’est  échauffé  à votre  feu,  identifié  avec  vos 


■ « La  cn(nslio|)lic  véritabte  de  rc  complot,  où  uo  accident  malheureux 
renversa  tout,  lorsque  le  comte  venait  d'atteindre  le  hul  de  ses  projets,  a dû 
cire  changée.  La  nature  du  drame  ne  comporte  point  l'action  du  liasard,  ou, 
pour  parler  autrement,  l'intcrv'cnlion  immédiate  de  la  Providence.  Je  m'éton- 
nerais fort  qiraucun  poete  tringique  n'ait  encore  traité  ce  sujet,  si  je  n'en 
trouvais  un  motif  sudisant  dans  ce  dénoùment  anlidramaliquc.  Les  esprits 
élevés  savent  déméler  les  fils  les  plus  délies  d'un  cvcnemeiit  à travers  la 
trame  de  l'enscmldc  des  choses,  et  les  rattachent  peut-être  aux  limites  les 
plus  reculées  de  l'avenir  et  de  la  destinée,  tendis  que  le  commun  des  hommes 
ne  sait  voir  la  qu'un  fuit  isolé  au  milieu  du  libre  espace  de  l'univers.  Mais 
l'artiste  travaille  pour  la  vue  restreinte  des  hommes  qu’il  veut  instruire,  et 
non  pas  jwur  la  toute-puissance  cl.iirvoyante  qu'il  cherche  5 coiinailrc.  • 
ScuiLLEB,  Die  yenc/ttvoruHff  des  Fiesco  2U  Hcnua;  l'o/redc. 
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sentiments,  tout  alors  vous  est  permis,  tours  tniiinics,  expres- 
sions énergiques,  figures  brillantes  et  hardies,  liypotyposes, 
prosopopées,  invocation  de  la  nature  entière,  animée  ou 
inanimée,  en  un  mot  tout  ce  que  la  passion  brûlante,  impé- 
tueuse, peut  vous  fournir  pour  enfoncer  le  trait  dans  les  âmes, 
pour  faire  jouer  les  deux  grands  ressorts  tragiques,  la  terreur 
et  la  pitié. 

Cicéron,  en  effet,  distingue,  dans  l'éloqucnee  du  barreau, 
deux  espèces  de  péroraisons  pathétiques  : la  péroraison  véhé- 
mente, indigmlio,  et  la  péroraison  suppliante,  conquestio, 
œmmiseralio;  il  développe  les  éléments  de  Tune  et  de  l’autre, 
ne  donnant  pas  moins  de  treize  moyens  pour  soulever  l'indi- 
gnation, et  de  huit  pour  exciter  la  pitié.  Sans  entrer  dans  ces 
détails  pour  lesquels  l'étude  des  modèles  et  six  mois  de  pra- 
tique valent  mieux  que  vingt  pages  de  préceptes,  je  dirai  : 
La  péroraison,  comme  l’exordc,  peut  se  tirer  parfois  des  objets 
inanimés  dont  la  vue  frappera  souvent  l'ànie  du  spectateur 
plus  vivement  que  toutes  les  paroles  : c’est  Manlius  montrant 
le  Capitole  du  haut  duquel  son  bras  précipita  les  Gaulois,  ou 
Mirabeau  la  fenêtre  d’où  l’cxécrablc  Charles  IX  tira  sur  ses 
sujets  ; c'est  l’orateur  grec  découvrant  le  sein  de  Phry  né,  ou 
Marc-Antoine  comptant  les  marques  du  poignard  des  conjurés. 
Mais  la  péroraison,  comme  l’exorde,  se  tire  le  plus  souvent  de 
la  personne  du  client,  ou  de  l'adversaire,  ou  des  juges  et  de 
l’auditeur,  ou  enfin  de  l’orateur  lui-même. 

Sans  quitter  Cicéron,  nous  trouverons  dans  scs  discours  de 
notables  exemples  de  ces  divers  genres  de  péroraisons.  Je  ne 
citerai  que  les  Ferrines  et  la  Milonicnne.  Dans  celle-ci,  c'est  la 
péroraison  suppliante,  connnisci'atio  ; il  termine  par  le  tableau 
le  plus  pathéti(|uc  des  douleurs  de  son  client,  d'autant  plus 
liabile  ici,  que,  connaissant  la  fierté  du  caractère  de  .Milon,  il 
prend  pour  lui-méme  ce  rôle  de  suppliant  que  dédaignait 
l'accusé;  et  après  lui  avoir  ainsi  concilie  l'intérêt  de  ses 
juges,  s’il  le  ait  parler,  les  paroles  ([u'il  lui  prête  ne  sont  plus 


Digiiized  by  Google 


23t 


rit  LA  KIIÉTOBIQl'E. 


empreintes  que  d’une  dignité  affectueuse  et  d’une  toucliante 
fermeté.  Dans  l’autre,  c’est  la  péroraison  véhémente,  indigna- 
lio.  A la  fin  de  l’admirable  harangue  De  svppliciis,  l'orateur 
foudroie  Verrès,  en  invoquant  successivement  contre  lui  tous 
les  Dieux  et  toutes  les  Déesses,  dont  ce  brigand  avait  pillé  les 
temples,  et  en  appelant  le  ciel  meme  à son  aide  contre  sou 
sacrilège  adversaire.  Les  séances  de  la  Convention,  ces  formi- 
dables joutes  de  la  parole,  où,  à chaque  partie,  chacun  mettait 
sa  tête  pour  enjeu,  abondent  en  péroraisons  véhémentes.  C’est 
Vergniaud  contre  Robespierre , c’est  Louvet  contre  l’infâme 
Marat.  Après  avoir  lancé  contre  ce  dernier  la  plus  terrible 
philippique,  pendant  laquelle  il  avait  toujours  tenu  en  réserve 
le  nom  maudit  de  son  ennemi,  comme  s’il  eût  craint  de  souiller 
ses  lèvres  en  le  prononçant,  Louvet  termine  ainsi  : « J'insiste 
surtout  pour  qu’à  l’instant  vous  prononciez  sur  un  bomme  de 
sang , dont  les  crimes  sont  prouvés.  Que  si  quelqu’un  a le 
courage  de  le  défendre,  qu’il  monte  à cette  tribune.  Pour  moi, 
je  demande  sur  l’heure  un  décret  d’accu-sation  contre  Marat... 
Dieu  ! je  l’ai  nommé!  » 

l^n  beau  modèle  de  péroraison  tirée  de  la  personne  du  juge, 
c’est  celle  du  Mémoire  de  Pélisson  en  faveur  de  Fouquel,  le  seul 
morceau  peut-être  réellement  éloquent  qu’ait  produit  le  genre 
judiciaire  en  France  au  dix -septième  siècle.  L’appel  au  souvenir 
du  serment  prononcé  par  le  roi,  le  jour  de  son  sacre,  a quel- 
que cho.se  de  pompeux,  de  grandiose  et  d’émouvant  tout  à la 
fois , que  l’on  ne  rencontre  nulle  part  à celte  époque.  « En  ce 
jour.  Sire,  avant  que  Votre  Majesté  reçût  cette  onction  divine, 
avant  qu’elle  eût  revêtu  ce  manteau  royal  qui  ornait  bien 
moins  Votre  Majesté,  qu’il  n’était  orné  de  Votre  Majesté  même, 
avant  qu’elle  eût  pris  de  l'autel,  c’est-à-dire  de  la  propre  main 
de  Dieu,  cette  couronne,  ce  sceptre,  cette  main  de  Justice,  cet 
anneau  qui  faisait  l’indissoluble  mariage  de  Votre  Majesté  et  de 
son  royaume,  cette  épée  nue  et  flamboyante,  toute  victorieuse 
sur  les  ennemis,  toute-puissante  sur  les  sujets , nous  viines. 
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nous  eiilcndinios  Votre  Mnjcsté , environnée  des  pnirs  et  des 
premières  dignités  de  l'I'>tal , au  milieu  des  prières,  entre  les 
bénedietions  et  les  cantiques , à la  face  des  autels , devant  le 
ciel  et  la  terre,  les  hommes  et  les  anges,  proférer  de  sa  bouche 
sacrée  ces  belles  et  magnifiques  paroles,  dignes  d'étre  gravées 
sur  le  bronze , mais  plus  encore  dans  le  cœur  d'un  si  grand 
roi  : Je  jure  et  promets  de  garder  et  faire  garder  Véquité  et 
miséricorde  en  tous  jugements , afin  que  Dieu , clément  et  misé- 
ricordieux, répande  sur  moi  et  sur  vous  sa  miséricorde.  « 

Mais  où  l’orateur  rencontre  souvent  les  accents  les  plus 
pathétiqfTes,  c’est  lorsqu'il  se  met  lui-méme  en  scène,  et  qu’il 
communique  à l’auditoire  celte  énergie  de  la  personnalité  qui 
met,  non  plus  les  opinions  et  les  sentiments , mais  l’homme 
lui-mème  en  contact  avec  l’homme.  Voyez  lord  Chatham , à 
cette  mémorable  séance  qui  fut  son  dernier  pas  tout  à la  fois 
dans  la  carrière  parlementaire  et  dans  la  vie.  u Voyez,  dit 
M.  Villemain,  ce  vénérable  vieillard  qui  arrive  pâle  comme  la 
mort,  mais  richement  vêtu,  comme  s’il  eût  affecté  quelque 
chose  de  solennel  et  de  pompeux  dans  le  dernier  jour.  Il  est 
appuyé  sur  son  fils , W illiam  Pitt,  qui  devait  être  un  si  grand 
homme.  Aussitôt  qu’il  parait,  la  chambre  entierç  se  lève  et 
le  laisse  respectueusement  passer.  » H était  impossible  qu’une 
grande  partie  de  cette  suprême  allocution  de  lord  Chatham,  et 
la  péroraison  surtout  ne  fussent  pas  tirées  de  la  personne  de 
l’orateur.  Car  dans  celte  grande  circonstance,  riiomme  exci- 
tait aussi  puissamment  que  la  question  même  l'attention  et  les 
sympathies  de  l’assemblée.  Aussi  après  quelques  mots  sur  sa 
longue  absence  et  ses  infirmités  : « Milords,  dit-il.  je  me  réjouis 
de  ce  que  la  tombe  n’est  pas  encore  fermée  sur  moi,  de  ce 
que  je  suis  encore  vivant  pour  élever  ma  voix  contre  le  démem- 
brement de  cette  ancienne  et  très-noble  monarchie.  Courbé, 
comme  je  le  suis,  par  la  main  de  la  douleur,  je  suis  peu  capable 
d'assister  mon  pays  dans  eetle  périlleuse  conjoneturc;  mais, 
milords,  tant  (jue  je  garde  le  scntiinenl  cl  la  mémoire,  je  ne 


236 


i)K  i.A  nni^ToniQüE. 


fonsenlirai  jamais  à priver  la  royale  postérité  de  la  maison  de 
Brunswick  et  les  descendants  de  la  princesse  Sophie  de  leur 
plus  bel  héritage.  » 

N’est-cc  pas  dans  l’inlcrvention  personnelle  de  l’orateur  que 
consiste  en  grande  partie  le  triomphe  de  Bossuet,  dans  la 
péroraison  de  l’élraison  funèbre  de  Condé,  « lorsqu’après  avoir 
mis  Condé  au  cercueil,  comme  parle  Chateaubriand,  il  appelle 
les  peuples,  les  princes,  les  prélats,  les  guerriers  au  catafalque 
du  héros  ; lorsqu’enfin  s’avançant  lui-mëmc  avec  ses  cheveux 
blancs  il  fait  entendre  les  accents  du  cygne,  montre  Bossuet 
un  pied  dans  la  tombe,  et  le  siècle  de  Louis,  dont  iLa  l'air  de 
faire  les  funérailles,  prêt  à s’abîmer  dans  l’éternité?  » 

L’éloquence  de  la  chaire,  dans  les  Pères  de  l'Église  grecque 
et  dans  les  prédicateurs  français,  abonde  en  péroraisons 
comme  en  exordes  remarquables.  On  cite  celles  du  discours 
d’j^drien  au  peuple  de  Constantinople  ex  de  \’ éloge  de  saint  Bazile, 
par  Grégoire  de  Nazianze,  celles  de  la  plupart  des  oraisons 
funèbres  de  Bossuet  et  des  sermons  de  Massillon,  celle  du 
discours  du  père  de  Neuville  sur  le  péché  mortel,  la  péroraison 
si  touchante  de  Vincent  de  Paul,  tirée  de  la  personne  du 
client,  lorsque,  montrant  aux  dames  pieuses  qui  composaient 
son  auditoire  les  pauvres  petits  orphelins  dont  il  s’était  fait 
le  père,  près  d’expirer  devant  elles,  si  elles  ne  leur  venaient 
en  aide,  il  s'écriait  : <■  Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la 
charité  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
enfants.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que 
leurs  mères  .selon  la  nature  les  ont  abandonnés.  Voyez  main- 
tenant si  vous  voulez  aussi  les  abandonner  pour  toujours. 
Cessez  à présent  d’être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges  j 
leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m’en  vais  pren- 
dre les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps  de  prononcer  leur 
arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde 
pour  eux.  Les  voilà  devant  vous  ! Ils  vivront  si  vous  conti- 
nuez d’en  avoir  un  soin  charitable  ; mais  je  vous  le  déclare 
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devant  Dieu , ils  seront  tous  morts  demain , si  vous  les 
délaissez.  » 

« Cette  eonclusion,  dit  M.  Leclerc,  le  modèle  des  péro- 
raisons pathétiques, eut  le  succès  quelle  méritait  : le  même 
jour,  dans  la  même  église,  au  même  instant  1 hôpital  des 
enfants  trouvés,  qui  jusque-là  périssaient  dans  les  rues,  fut 
fondé  à Paris  et  doté  de  quarante  mille  livres  de  rente.  » Il 
est  rare,  sans  doute,  que  l éloquence  évangélique,  si  sublime 
qu'elle  soit,  obtienne  des  résultats  aussi  positifs.  On  ne  peut 
guère  rapprocher  sous  ce  rapport  de  la  péroraison  de  saint^■in- 
cent  de  Paul,  que  la  seconde  partie  du  beau  sermon  en  faveur 
de  la  fondation  d’wt  Iwspice  pour  les  militaires  et  les  préires 
infirmes,  prononcé  au  dix-huitième  siècle  par  l'abbé  de  Bois- 
mont  dans  une  assemblée  des  dames  de  la  charité.  Telle  fut 
la  puissance  de  parole  du  prédicateur,  que  la  quête  qui  suivit 
son  sermon  rapporta  cent  cinquante  mille  livres  en  sous- 
criptions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  nul  genre  d'éloquence 
ne  prête,  plus  que  celle  de  la  chaire  au  pathétique  de  la  péro- 
raison. Cette  profonde  sympathie  pour-les  misères  physiques  et 
morales  de  l'humanité,  ce  salutaire  effroi  des  impénétrables  juge- 
ments de  Dieu , cette  invincible  fermeté  contre  les  méchants  , 
cette  inépuisable  charité  qui  doivent  animer  le  prédicateur, 
lui  permettent  de  multiplier  les  tableaux  terribles  ou  tou- 
cliants,  énergiques  ou  tendres,  de  répandre  Ponction  la  plus 
pénétrante,  de  faire  un  appel  aux  sentiments  les  plus  affec- 
tueux. Tantôt  il  adresse  à Dieu  ses  ferventes  prières  en  faveur 
du  pécheur  repentant  ou  obstiné;  ainsi  Massillon  dans  la 
magnifique  péroraison  du  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus  ; 
tantôt  il  développe  quelqu'un  de  ces  psaumes,  si  féconds  en 
images  gracieuses  ou  brillantes;  ainsi  la  paraphrase  du  De 
jnofundis  par  le  même  orateur  à la  lin  de  sa  belle  homélie  sur 
le  Lazare. 

C’est  sans  doute  d'après  ces  motifs  (|uc  l'abbé  Maury  ne 
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permet  point  de  terminer  les  discours  prononcés  du  liaul  de 
la  chaire  par  ces  résumés,  ces  récapitulations  plus  convenables 
en  effet  aux  œuvres  qui  s’adressent  à l’esprit  et  à la  raison 
qu’à  celles  qui  en  même  temps  parlent  au  cœur  (V). 

J’admets  dans  I hisloirc  un  épilogue  qui  dégage  des  événe- 
ments passés  les  leçons  qu’ils  donnent  ou  les  résultats  qu’ils 
promettent  à l’avenir;  dans  les  œuvres  philosophiques  ou 
didactiques , dans  certains  discours  prononcés  au  barreau  ou 
à la  tri  hune,  un  sommaire,  une  récapitulation,  ce  que  les 
Grecs  nommaient  inmcufMxJarif , qui  rappelle  avec  énergie  et 
variété  de  forme  tout  ce  qui  a été  dit,  pour  le  graver  plus 
avant  dans  la  mémoire  et  en  faire  mieux  saisir  l’cnsemhle  par 
la  suppression  des  dévelofipcmcnts.  C’est  ainsi , si  cette  règle 
était  indispensable  et  universelle,  que  nous  pourrions  conclure 
le  présent  chapitre,  le  dernier  de  ceux  qui  traitent  de  la  dispo- 
sition, par  le  résumé  suivant  : 

La  disposition  consiste  à coordonner  et  à lier  entre  elles  les 
idées  que  l’invention  a fournies.  Pour  y parvenir,  il  faut 
d’abord  se  tracer  par  la  méditation  un  plan  qui  embrasse  l'en- 
semble et  les  détails  de  l’œuvre , et  le  suivre  fîdèlcmcnt.  De 
l’ordre  naissent  la  lumière  et  la  chaleur;  la  lumière,  par  l’unité 
du  dessein,  qui,  bien  comprise,  répand  sur  toutes  les  idées  le 
même  jour  avec  des  teintes  variées,  et  donne  à chacune  sa 
valeur;  la  chaleur,  par  l’étroit  enchaînement  de  toutes  les 
idées,  qui,  en  les  rapprochant,  les  fortiûe  et  les  échauffe  l’une 
par  l’autre.  La  disposition  enseigne  les  justes  proportions  à 
observer  entre  toutes  les  parties  d’un  ouvrage,  l’artifice  de  la 
gradation,  des  transitions,  des  préparations  oratoires.  Passant 
ensuite  aux  diverses  parties,  elle  trace  les  règles  du  début, 
montre  comment  il  dépend  de  l’ensemble,  quelles  dispositions 
il  doit  faire  naitre  dans  l’esprit  du  lecteur  ou  de  l’auditeur;  elle 
en  indique  les  différentes  cs[)éces,  les  sources,  les  mérites  et 
les  défauts.  Elle  procède  de  même  pour  les  autres  membres 
dont  se  compose  le  corps  de  l’écrit  ou  du  discours  : narration 
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OU  thèse , description  des  choses , description  des  hommes , 
présentée  sous  la  forme  du  portrait,  du  parallèle  ou  du  dia- 
logue, amplification,  quand  elle  est  demandée  par  la  grandeur 
des  tableaux  ou  lentrainement  des  passions,  argumentation 
qui  eontient  la  confirmation  et  la  réfutation,  et  qui  fuit  passer 
dans  la  rhétorique  toute  la  rigueur  delà  méthode  syllogistique. 
Elle  donne  enfin  les  lois  qui  règlent  toute  conclusion  et  en 
déterminent  la  nature  d’après  celle  de  l'ouvrage  entier.  Le 
développement  de  ces  préeeptes  démontre  que  la  disposition 
ou  l'art  d’ordonner  les  idées  n’est  pas  moins  essentielle  à 
l’écrivain  que  l’invention  et  l’élocution,  qui  l’aident  l’une  à les 
'découvrir,  l’autre  à les  formuler. 

Habituez  réléve  à résumer  ainsi  les  ouvrages  didactiques 
qu’il  aura  lus,  il  lui  sera  plus  facile  de  suivre  ensuite  pour  ses 
propres  écrits,  si  lui-méme  s’attache  au  genre  sérieux , les 
régies  de  récapitulation , de  conclusion , tracées  par  la  raison 
et  les  rhéteurs. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  LtLOCUTION. 

De  IVIoculion.  Comment  elle  se  ratlocbc  à Tinvention  et  à la  disposition.  — 
DilTérencc  entre  les  mots  expression,  élocution,  diction,  style.  Que  faut*il 
entendre  par  style  et  ton.  — Quel  but  doit-on  se  proposer  dans  IVltide  de 
rexpression  : de  l'accord  entre  l'expression  et  la  pensée;  de  rimitalion  da 
style  des  grands  écrivains  ; remarques  à cet  egard.  — Principes  généraux 
sur  le  ton  des  divers  genres  d'ouvrage. 


Voici  une  nouvelle  preuve  de  rinfirmilé  de  la  parole  hu- 
maine , un  nouvel  exemple  de  la  nécessité  de  diviser  dans  le 
langage  des  choses  indivisibles  de  leur  nature.  Je  sépare  ici , 
avec  tous  les  rhéteurs , VélociUion  de  l’inrcnt/on  et  de  la  dispo- 
sition, comme  j'ai  séparé  celles-ci  l’une  de  l’autre.  Et  cependant 
ces  trois  parties  sont  si  étroitement  unies  en  réalité,  qu’elles 
.sembleraient  ne  devoir  jamais  être  distinctes,  même  dans  leurs 
applications  les  plus  variées.  Si  l’on  admet  entre  elles  une  . 
division  fictive,  ce  n’est  que  pour  venir  en  aide  à notre  fai- 
blesse, et  nous  faire  mieux  saisir  les  qualités  et  les  défauts  qui 
affectent  plus  spécialement  chacune  d'elles,  quand  l’une  ou 
l'autre  n'atteint  pas  le  but  commun.  L’unité  est  d’ailleurs 
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riiidispensable  condition  d'existence  de  eette  trinité  oratoire. 

« En  cfTct,  dit  Cicéron,  le  discours  se  composant  de  la  pensée 
et  de  l’expression , l'expression  n’existe  pas , si  vous  retranchez 
la  pensée;  la  pensée  ne  se  manifeste  pas,  si  vous  supprimez 
l’expression.  » Ce  qui  revient  à l’idée  de  BulTon  : « Bien  écrire 
est  tout  à la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre;  c’est 
avoir  à la  fois  de  l’esprit,  de  l'àme  et  du  goût  '.  » 

niais  par  là  même  qu’on  met  à part  le  bien  rendre,  on  con- 
çoit qu'on  puisse,  en  rhétorique,  abstraire  l’expression  d’un 
écrit,  pour  la  considérer  indépendamment  de  toute  autre  pro- 
priété, comme,  en  géométrie,  on  abstrait  l’étendue  de  la 
matière,  en  peinture,  le  coloris*du  tableau.  On  conçoit  qu’il 
arrive  parfois  qu’une  idée  vraie  et  digne  soit  mal  rendue,  et 
qu'une  idée  fausse  et  inconvenante  plaise,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  sa  forme;  qu'un  même  sens,  comme  l’a  remarqué 
Pascal , change  selon  les  paroles  qui  rexpriment , et  que  les 
sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au  lieu  de  la  leur 
donner  ’. 


i Un  des  génies  les  plus  sagaces  deriUlie  contemporaine,  le  comte  Gtacoroo 
Leopardi,  dans  son  dialogue  intitulé  : //  Parini  ou  De  ta  Gloire,  a dit,  dans 
le  même  sens  : « Ora  la  lingna  è tanta  parte  dello  etile,  anzi  ha  tat  congiun- 
zione eeco,  ehedifficilmente  et  puô  coneiderare  Puna  di queetedue  coee  disgiunta 
dalPallra  ; a ogni  poco  «i  ctmfondono  ineieme  ambedue,  non  êolamente  nelle 
parole  degli  uomini,  ma  eziandio  nelP  inteltetto;  e mille  toro  qualilà  e mille 
pregt  o mancameniif  appena,  e forse  in  niun  modo,  colla  pià  aoitile  e accurata 
epeculasione,  si  puô  dislinguere  e assegnare  a quale  delle  due  cose  apjtarten- 
guno^  per  essere  quasi  communi  e indivise  Ira  Vuna  e Paîtra»  » 

^ U Presque  toujours,  dit  Voltaire,  les  choses  qu'on  dit  frappent  moins  que 
la  manière  dont  on  tes  dit  ; car  les  hommes  ont  tous  a peu  près  les  mêmes 
, idées  de  ce  qui  est  à la  portée  de  tout  le  monde.  L'expression,  le  style  fait 
toute  la  ditTérence...  Le  style  rend  singulières  les  choses  les  plus  communes, 
fortifie  les  plus  faibles,  donne  de  la  grandeur  aux  plus  simples.  Sans  le  style, 
il  est  im|K)$siblc  qu'il  y ait  un  seul  bon  ouvrage  en  aucun  genre  d'éloquence 
ou  de  poésie.  • Aussi  Quinlillen  comparait-il  l'invention  et  la  disposition 
séparées  de  l'élocution  ù une  épée  qui  ne  sortirait  jamais  du  foui  rcau. 

i6 


Digilized  by  Google 


5>42 


UE  LA  RUÉTOniQDE. 


H La  seule  diiïérence  entre  Pradon  et  moi , disait  Racine , 
e'csl  que  j'écris  mieux  que  lui.  » Le  mol,  vrai  ou  faux,  prouve 
la  haute  importance  que  Racine  attachait  ou  était  supposé 
attacher  à l'expression.  Bufîon  était  du  même  avis  : 

U Les  ouvrages  bien  écrits,  dit-il,  seront  les  seuls  qui 
passeront  à la  postérité.  La  quantité  des  connaissances,  la 
singularité  des  faits,  la  nouveauté  même  des  découvertes , ne 
sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'immortalité  *.  Si  les  ouvrages 
qui  les  contiennent  sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse  et  sans 
•génie,  ils  {>ériront,  parce  que  les  connaissances,  les  faits  et  les 
découvertes  s’enlèvent  aisément,  se  transportent,  et  gagnent 
même  à être  mis  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles  ; ces 
choses  sont  hors  de  l’homme , le  style  est  l'homme  même.  » 

Cette  dernière  idée  mérite  explication. 

Expression,  élocution,  diction,  style  : voilà  les  termes  ordi- 
nairement employés  pour  dire  la  manifestation  de  la  pensée 
par  des  signes.  Mais  il  faut  distinguer  entre  ces  termes. 

Expression  est  le  mot  générique  ; le  cri , les  pleurs,  le  geste 
sont,  aussi  bien  que  l’écriture  et  la  parole , l’expression  d’un 
sentiment  ou  d’une  idée. 

Élocution  s’applique  plus  spécialement  au  discours  écrit  ou 
parlé.  Ce  mot  représente,  comme  en  latin,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  ffim. 

Diction  s’emploie  quand  il  s’agit  des  qualités  générales  du 
discours,  clarté,  pureté,  harmonie,  ou  de  celles  du  débit 
oratoire  ou  théâtral. 

Quant  au  mot  style,  sans  m’arrêter  à son  étymologie,  il  me 
semble  présenter  un  caractère  en  quelque  sorte  individuel. 
J’entends  par  style  le  procédé  propre  à chaque  écrivain  pour 


> Léopard  i,  au  m^mc  endroit  : « Datif  virti  e dalla  ptrfeziotu  délia  tlile 
dipende  la  perpetuità  dette  opéré  che  eadono  in  qualunijue  modo  net  genert 
dette  lettere  amené.  » 
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exprimer  ses  idées.  Le  style  dépend  donc  non  pns  de  la  nature 
du  sujet,  mais  encore  et  surtout  du  tempérament,  du  cœur,  de 
l’esprit,  du  goût  de  l’écrivain,  le  tout  forcément  modifié  par  l'in- 
fluence du  siècle  et  du  pays.  Voilà  le  sens  du  mot  de  BulTon  : 
Le  style  est  l'homme.  Le  style  est  ce  que  l’on  nomme,  dans  les 
arts,  la  manière,  le  faire,  ce  qui  donne  au  peintre  et  au  sculpteur 
son  cachet,  ce  qui  le  distingue  des  autres  et  constitue  son 
originalité.  Celui  qui  ne  sait  pas  écrire  n’a  pas  de  style;  celui 
qui  sait  écrire  en  a un  qui  lui  est  propre,  et  n’en  a qu’un,  que 
l’on  reconnaît  partout.  La  première  ambition  de  l’écrivain 
doit  être  d’avoir  ainsi  un  style  à soi  '. 

Il  suit  de  là  qu’on  ne  peut  diviser  le  style  en  catégories, 
d’après  la  nature  des  divers  sujets,  mais  seulement  d’après  les 
divers  écrivains,  et  par  là  môme  qu’il  est  inutile  de  chercher  à 
établir  des  classifications  de  style.  Chaque  espèce  en  effet  ne 
contiendrait  guère  qu’un  individu,  elles  sc  multiplieraient  donc 


' M.  Francis  Wey  a énonce  et  développé  la  mémo  opinion  que  j’avais 
écrite  et  professée  longtemps  avant  la  publication  de  sou  ouvrage.  Je  dis 
ceci  tout  simplement  parce  que  c'est  un  fait,  et  non  pour  repousser  d’avance 
l'accusation  de  plagiat.  Peu  importe  que  les  idées  émises  dans  ce  livre  soient 
de  moi  ou  d'un  autre,  pourvu  qu'elles  soient  vraies,  utiles  et  opportunes. 
Seulement  comme,  lorsque  j’emprunte,  je  cite  scrupuleusement  le  prêteur, 
lorsque  je  dis  ; Cela  est  de  moi,  c'est  que  cria  est  de  moi.  En  partageant 
d’ailleors  les  opinions  de  M.  Wey,  je  pense  qu'il  se  trompe  en  se  croyant  ici 
en  apposition  avec  les  doctrines  universitaires  de  la  France  et  de  notre  pays. 
On  peut  trouver  au  moins  le  germe  de  ses  idées  et  des  miennes  dans  les 
rhétoriques  de  MM.  Amar  et  Leclerc,  professeurs  à l’université,  je  dis  pro- 
fesseurs dans  toute  la  force  du  mot.  H.  Geruzez,  également  professeur  ii  l'uni- 
versité, n'a  pas  moins  bien  compris  le  mot  de  Buflbn.  « Le  tlyle  eti  l’homme 
mfme  signifie,  dit-il,  que  le  style  manifeste  la  nature  propre  de  l'intelligence 
qui  le  produit.  La  pensée  est,  pour  ainsi  dire,  générale  et  impersonnelle, 
elle  relève  de  l'humanité;  le  style  relève  de  l'homme  seul  et  l'exprime. 

« La  physionomie  de  la  pensée  est  le  signe  et  la  mesure  de  l'intelligenee  : 
la  même  idée  est  ou  vulgaire  ou  noble,  selon  la  vulgarité  ou  b noblesse  de 
l’esprit  qui  b met  en  œuvre.  L’intelligence  est  comme  le  moule  de  la  pensée. 
Elle  est  l’ouvrière  qui  rehausse  ou  qui  déprécie  la  matière  qu’elle  a reçue.  » 
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à l'infîni , et  l'avenir  en  couverait  autant  que  le  passé  en  aurait 
fait  éclore.  Il  suit  encore  que  l’on  a mal  compris  Denys  (Hlali- 
carnasse,  (accron  et  Quintilicn  quand  on  a voulu  établir  d’après 
eux  les  distinctions  de  style  sublime,  simple  et  tempéré 
D’abord,  pourquoi  ces  catégories  en  rhétorique?  Les  recon- 
nait-on  dans  la  critique  des  arts  ? S’il  en  était  ainsi , les 
kermesses  de  Teniers  appartiendraient  sans  doute  au  stÿle 
simple,  et  les  grandes  pages  de  Rubens  au  sublime.  Or  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  ces  dernières  pour  voir  qu’elles  se  rappro- 
chent plus  de  Teniers  lui-mème  que  de  Raphaël,  par  exemple. 
Ainsi  encore  le  Chapeau  de  paille,  la  Descetite  de  croix,  le 
Martyre  de  saint  Liévin  du  roi  des  peintres  flamands,  offrent  plus 
d’analogie  avec  sa  Chasse  qu’avec  la  Transfiguration  ou  la 
Fornarina.  C’est  que  ces  diverses  toiles  ne  sont  ni  du  style 
.sublime,  ni  du  tempéré;  les  unes  sont  du  style  de  Rubens,  les 
autres  du  style  de  Raphaël. 

Il  en  est  de  même  en  littérature.  Le  sublime  de  Pascal  n’est 
point  celui  de  Bossuet,  ni  le  sublime  de  Bossuet  celui  de 
Corneille.  Corneille  le  tragique  est  plus  près , comme  style , 
de  Molière  le  comique  que  de  Racine.  Que  dites-vous  de  l’éner- 
gique entrée  en  scène  d’Attila  : 

11$  ne  sont  pas  venus  nos  deux  rois  ! qu’on  leur  die 
Qu’ils  se  font  trop  attendre,  et  qu’Attila  s’ennuie...  ? 


I Quelques  rliélcurs  ont  été  jusqu'à  ailmeltre,  pour  certains  genres  d’ou- 
vrages, le  style  »ec;  comme  si  l’on  |>ouvait  jamais  supposer  ;>our  qualité 
dislincthe  d'une  Hasse  d’écrits  un  caractère  qui  toujours  et  partout  est  un 
defaut.  On  a mieux  fait,  une  fois  le  style  sec  inventé,  il  a fallu  trouver  un 
modèle,  un  type  pour  celui-là  comme  pour  les  outres.  On  a nommé  Aristote  ! 
Aristote,  nerveux  et  concis,  mais  non  pas  sec,  que  je  sache,  et  qui,  si  parfois 
on  peut  lui  reprocher  la  sécheresse,  n’est  pas  plus  à imiter  alors  que  le  plus 
méchant  ccrivam.  Le  style  sec  n’est  admissible  nulle  part.  L’abbé  de  Cour- 
nand,  qui  publia  en  1781  un  poème  des  Slÿlfs,  poétique  assez  superficielle 
de  certains  genres,  distingue  quatre  styles,  le  timple,  le  jrnesetur,  le  $ublimr, 
le  sombre.  Vous  voyez  l’inccrlitudc  de  toutes  ces  doctrines. 
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La  rangerez-vous  sous  le  lilrc  style  sublime  à côlé  des  premiers 
vers  d’Ipliigcnic  : 

Oui,  c’esl  Agamemnuii,  c’est  tou  roi  qui  t’éveille, 

Viens,  reconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille...? 

Il  est  eepeudant  maiiifeste  que  ces  deux  styles,  également 
sublimes,  si  vous  voulez,  ne  se  ressemblent  d'ailleurs  en 
aucune  façon. 

Dans  le  Temple  de  Guide  de  Montesquieu , que  vous  devriez 
pouvoir  rapprocher,  comme  style  fleuri , des  Lettres  A Émilie 
sur  la  mythologie,  vous  reconnaîtrez  le  faire  de  XEsjtrit  des 
lois;  et  la  Pluralité  des  mondes  de  Fontenelle  ressemble  plus 
à Demoustiers  qu’à  Laplace.  Encore  une  fois  le  style  est 
l’homme , et  non  pas  la  matière. 

Tout  ceci  ne  signifie  pas  que  les  anciens  aient  eu  tort  d’éta- 
blir ces  distinctions;  mais  je  crois  que  ceux  qui  les  ont  inter- 
prétés les  ont  parfois  mal  compris. 

On  affirme,  dans  quelques  rhétoriques,  que  Denys  d'ilult- 
carnasse  divise  le  style  en  trois  classes  : ['austère,  le  fleuri  et 
le  mitoyen.  Il  n’y  a rien  de  tout  cela  dans  Denys.  Le  seul 
passage  où  il  semble  établir  des  distinctions  de  ce  genre  se 
trouve  au  commencement  de  son  traité  sur  l’éloquence  de 
Démosthène,  traité  qui  nous  est  d’ailleurs  parvenu  acéphale, 
comme  on  sait.  Et  là , que  dit-il?  Non  pas  qu’il  y ait  un  style 
austère,  un  fleuri  et  un  mitoyen;  mais  bien  i|ue  la  diction  , 
de  Thucydide,  s'éloigne  du  langage  ordinaire  et  est  semée 
d’ornements,  tandis  que  celle  de  Lysias  est  simple , et  celle 
d’Isocrate  moyenne,  pour  ainsi  dire,  et  composée  des  deux 
autres.  'V  ous  voyez  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  critique  d’in- 
dividus et  non  des  généralités  de  la  rhétorique.  Denys  est  si 
loin  de  prétendre  donner  par  lù  des  préceptes  à suivre  aux 
écrivains,  que , tout  en  proclamant  Thucydide  la  limite  et  la 
règle  , *pci  /ai  XKvwv,  de  cette  diction  eiv  dehors  du  vulgaire, 
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X»;  r.-^Tr;,  il  ajoutc  qu’il  est  le  seul  de  son  espèce , et 
que  personne  ne  l'a  jamais  non-seulement  surpassé,  mais 
même  imité. 

Cicéron  et  Quintilien  sont,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  expli- 
cites. Cicéron  surtout,  dans  l’Orateur,  développe  amplement 
et  toutes  voiles  dehors,  comme  il  dit  lui-méme,  ce  qu’il  entend 
par  le  sublime,  le  simple  et  le  tempéré.  Mais  les  périphrases 
qu’il  emploie,  fortrui  dkendi,  genus  oratUmis,  nota,  formula 
generis  ',  ne  comportent  pas  en  français,  ce  me  semble,  l'idée 
qu'on  doit  attacher  au  mot  style,  et  devraient  plutôt  se  traduire 
par  ton.  A chaque  ligne,  en  effet,  perce  l'intention  de  traiter 
réellement  du  ton  plutôt  que  du  style,  et  même  du  ton  propre- 
ment dit , c’est-à-dire  du  débit  et  de  l’accent.  A tout  moment, 
il  fait  allusion  aux  exigences  de  la  voix  et  du  geste,  préoccupa- 
tion bien  naturelle  d’ailleurs  à un  rhéteur  qui  avait  pour  but 
l'art  de  dire  plus  encore  que  l’art  d’écrire. 

Comment  parle-t-il  du  style  simple  ? Après  l’avoir  comparé 
à une  beauté  négligée  qui  a des  grâces  d’autant  plus  tou- 
chantes qu’elle  n’y  songe  pas  ; à un  repas  sans  magnificence, 
mais  où  règne  le  bon  goût  avec  l’économie;  ><  on  n’y  trouve, 
dit-il  *,  aucune  de  ces  figures  de  rhéteur  qui  semblent  des 
pièges  tendus  pour  séduire.  » Les  figures  de  répétition,  qui 
veulent  une  p'ononciation  forte  et  animée,  ne  s’accorderaient 
pas  non  plus  avec  ce  ton  modeste  et  simple;  mais  il  n’exclut 
pas  les  autres  figures  de  mots,  pourvu  que  les  phrases  soient 


* Quand  Cicéron  et  Quintilien  emploient  le  mol  tlylut,  ils  entendent  par 
lù  l’exercice  de  la  composition,  le  travail  préparatoire  qui  forme  ce  que  nous 
nommons  en  français  le  style.  C'est  en  ce  sens  que  Cicéron  appelle  le  style 
le  meilleur  artisan,  le  meilleur  maître  d’éloquence,  stylum,  optimum  effedo- 
rem  ac  magistrum  dicendi.  Vous  voyez  que  c'est  une  tout  autre  signifiration 
qu’en  français. 

’ Je  donne  la  traduction  de  M.  Leclerc,  beaucoup  plus  élégante  que  celle 
de  Itollin. 
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coupées  et  toujours  faciles,  et  les  expressions  conformes  à 
l'usage  ; que  les  métaphores  ne  soient  pas  trop  hardies,  ni  les 
figures  de  pensée  trop  ambitieuses.  L’orateur  ne  fera  point 
parler  la  république , n’évoquera  point  les  morts , n’affectera 
point  ces  riches  énumérations  qui  se  lient  dans  une  seule 
période...  Et  pourquoi  tout  cela?  pour  le  même  motif  qui 
lui  a fait  proscrire  tout  à l’heure  les  figures  de  répétition. 
« Ces  ornements  supposent  dans  la  voix  une  véhémence  qu’on 
ne  doit  attendre  ni  exiger  de  lui  ; il  sera  simple  dam  son  débit 
comme  dans  son  style...  .(on  action  ne  sera  ni  tragique  ni 
théâtrale;  avec  des  gestes  modérés  et  l’air  du  visage  il  produira 
une  vive  impression  ; et  sam  grimace  il  fera  voir  naturellement 
dans  quel  sens  il  faut  l’entendre. . . , etc.  » 

Et  il  en  est  de  même  à propos  des  autres  genres  de  style. 
Je  me  crois  donc  autorisé  à appliquer  ces  différents  préceptes 
au  ton.  Mais  je  vais  plus  loin,  et  Cicéron  n’ayant  pas  défini  le 
ton,  j'adopte  pour  ce  mot  la  définition  de  Duffon  : « Le  ton 
n’est  que  la  convenance  du  style  à la  nature  du  sujet.  Il  naitra 
naturellement  du  fond  même  de  la  chose,  et  dépendra  beau- 
coup du  point  de  généralité  auquel  on  aura  porté  ses  pensées. 
Si  l’on  s’est  élevé  aux  idées  les  plus  générales , et  si  l'objet  en 
lui-méme  est  grand  , le  ton  pourra  s’élever  à la  meme  hau- 
teur. » 

Ceci  me  semble  aussi  juste  qu’intelligible.  La  généralisation 
des  idées  dépend  de  la  grandeur  du  sujet , et  le  ton , à son 
tour,  est  déterminé  par  elle,  comme,  lorsqu’on  parle.  Indis- 
position plus  ou  moins  passionnée  de  l’esprit  dépend  de  lu 
grandeur  des  intérêts  mis  en  jeu , et  détermine  à son  tour  le 
ton  de  la  voix.  On  comprend  aisément  que  l’on  ne  peut  s’élever 
à des  vues  très-générales  dans  un  sujet  commun  et  léger,  et 
en  même  temps  que  là  où  l’on  s’élève  aux  vues  générales , on 
ne  peut  garder  un  ton  simple  et  vulgaire. 

Que  Voltaire  traite  un  sujet  sérieux  sur  le  ton  de  la  plai- 
santerie, ceci  appartient  à sa  manière  d'envisager  les  choses; 
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tnuis  il  est  bien  év  ident  que  s’il  a pris  le  ton  simple  ou  tempéré, 
qui  est  celui  de  la  plaisanterie,  c'est  qu’il  n’aura  pas  eu  l'inten- 
tion de  s’élever  aux  idées  générales , et  s’il  lui  arrive , chemin 
faisant,  d’agrandir  sa  pensée,  son  ton  s’élèvera  forcément  dans 
la  même  proportion.  Remarquez  d’ailleurs  que,  dans  tous  ces 
degrés  divers,  le  style  restera  toujours  le  style  de  Voltaire. 

Mais  peu  importe,  dira-t-on,  que  vous  appeliez  ton  ce  que 
d’autres  appellent  style;  les  résultats,  les  préceptes  seront 
toujours  les  mêmes.  — Il  importe  beaucoup  au  contraire. 

D’abord , si  la  plus  rigoureuse  propriété  d’expression  est 
nécessaire  quelque  part , c’est  assurément  lorsque  l’on  traite 
de  l’art  d’écrire. 

Ensuite,  la  distinction  que  je  propose  une  fois  admise,  le 
jeune  homme,  à qui  l’on  recommande  de  se  faire  un  style , ne 
demandera  plus  lequel  il  doit  prendre,  du  simple,  du  sublime 
ou  du  tempéré  ; lequel  des  trois  constitue  ce  que  l’on  peut 
appeler  un  bon  ou  un  mauvais  style.  Car  remarquez  que,  tout 
en  s’individualisant,  pour  ainsi  dire,  le  style  ne  perd  pas  ses 
caractères  généraux.  On  peut  fort  bien  dire  que  celui  de 
MM.  d’Arlincourt  ou  de  Balzac,  par  exemple,  dans  quelques- 
uns  de  leurs  écrits,  est  du  mauvais  style,  et  celui  de  .M.M.  Vil- 
lemain  ou  Guizot  du  bon  style,  et  expliquer  le  pourquoi.  Le 
jeune  homme  ne  demandera  plus  pourquoi  l’on  cite  comme 
sublimes  tout  à la  fois  et  le  style  de  Pascal  avec  ses  mots  vul- 
gaires et  sa  période  négligée,  et  le  style  de  Thomas  avec  ses 
phrases  et  ses  expressions  ambitieuses.  Sachant  que  le  ton 
n’est  que  la  convenance  du  style  au  sujet,  et  qu’il  dépend  non- 
seulement  de  la  nature  de  celui-ci , mais  aussi  du  point  de 
généralité  auquel  on  aura  porté  ses  pensées,  il  ne  s’effrayera 
plus  des  objections  fuites  aux  développements  des  anciens 
rhéteurs  sur  cette  matière,  ni  du  vague  qu'entraînent  ces 
développements  mal  compris.  S’il  a pu  confondre  le  sublime 
avec  le  style  sublime,  il  le  distinguera  sans  peine  du  Um  sublime. 
Il  dira  que  le  qii’il  mourût  est  sublime,  mais  n’appartient  pas 
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plus  au  Ion  sublime  qu’au  ton  simple,  car  cet  admirable  cri 
de  dévouement  à l’iionneur  et  à la  patrie  n’a  rien  de  commun 
avec  la  généralisation  des  idées  ; qu’au  contraire,  il  y a à la  fois 
sublime  et  ton  sublime  dans  les  vers  de  Joad  ; 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots...  etc. 

Enfin,  le  jeune  écrivain , bien  pénétre  de  tout  ce  qui  vient 
d’éirc  dit,  aura  trois  objets  en  vue  dans  l’étude  de  l’expres- 
sion : se  former  un  style;  saisir  le  ton  convenable  au  sujet;  et 
enfin , quels  que  soient  le  style  et  le  ton,  acquérir  préalable- 
ment les  qualités  essentielles  et  accidentelles  de  l'élocution,  et 
apprendre  à y distribuer  avec  habileté  les  ornements  dont  elle 
est  susceptible. 

Pour  le  premier  point,  il  semblerait,  d’après  ma  définition, 
que  toute  théorie  soit  superflue,  mais,  qu’on  ne  l’oublie  pas, 
ici,  comme  ailleurs,  il  y a toujours  deux  éléments  en  présence, 
la  nature  et  l’art,  ne  pouvant  se  suppléer  l'un  lautre  que 
jusqu’à  un  certain  point,  et  n’arrivant  réellement  au  but  que 
par  leur  collaboration.  Sur  la  part  de  la  nature  dans  la  forma- 
tion du  style,  le  rhéteur  n’a  rien  à dire  ; quant  à celle  de  l’art, 
il  appuiera  principalement  sur  deux  préceptes. 

Premièrement  : Me  perdez  jamais  de  vue  la  relation  intime 
et  essentielle  de  l’expression  avec  l’invention.  Ici,  tous  les  rhé- 
teurs n’ont  qu’une  voix.  Denys  d’iialicarnasse,  dans  son  Juge- 
ment sur  Jsocrate  ; « La  parole  doit  obéir  à la  pensée,  et  non 
la  pensée  à la  parole,  c’est  une  loi  de  la  nature.  » Ipsœ  res  verba 
rapiuiU,  dit  Cicéron  ; et  Horace  ; 

Verbaque  provisuni  rem  non  invita  scquculur  '. 


» Ayn  d'aburtl  le  smiSa  Ici  mots  >icntlronl  dVu»*niémcs. 

lIoR.,  De  art.  poti- 
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Chez  les  modernes,  Montaigne  : « Je  veux  que  les  choses 
.surmontent , c’est  aux  paroles  it  servir  et  à suivre  » ; Fénelon, 
s’appuyant  de  saint  Augustin  : « Le  véritable  orateur  pense,  sent, 
et  la  parole  suit.  Il  ne  dépend  point  des  mots,  mais  les  mots 
dépendent  de  lui.  » D'où  je  conclus  qu’il  ne  faut  rien  faire 
pour  l’amour  des  mots,  puisque  les  mots  ne  sont  faits  que  pour 
les  choses;  que  la  meilleure  méthode  pour  avoir  un  style, 
c’est  de  songer  beaucoup  plus  à ce  qu’on  dira  qu’à  la  façon 
dont  on  le  dira  ; la  pensée,  comme  parlait  Zénon  , teindra 
l’expression,  verba  sensu  tincta  esse  oportet  ‘ . 

Mais  comprenez  bien  mes  paroles,  et  quand  je  recommande 
de  songer  surtout  au  fond,  parce  que  le  plus  souvent  il  entraîne 
la  forme,  n’allez  point  pour  cela  mépriser  la  forme;  n’imitez 
pas  le  superbe  dédain  qu’aiïectent  pour  le  style  certains  écri- 
vains qui  n’en  ont  pas,  et  qui  nous  répètent  qu’il  ne  faut  jamais 
s’occuper  que  de  l’idée , que  la  recherche  de  l’expression  est 
vaine,  oiseuse,  indigne  d’un  esprit  sérieux  et  inutile  aux 
autres.  « Un  beau  style,  répond  admirablement  Bulfon,  n’est 
tel  en  ciïet  que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu’il  présente; 
toutes  les  beautés  intellectuelles  qui  s’y  trouvent,  tous  les  rap- 
ports dont  il  est  composé  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles  et 
peut-être  plus  précieuses  pour  l’esprit  humain  que  celles  qui 
peuvent  faire  le  fonds  du  sujet.  >• 

Secondement.  Proposez-vous  certains  modèles  à imiter.  Je 
sais  que  le  modèle  ne  donne  point  ces  vertus  premières  que 
l’on  ne  doit  qu’à  la  nature  et  au  travail  personnel , l’esprit , 
l’invention,  la  force,  la  facilité;  mais,  en  fait  de  style,  l'imita- 
tion est  d’une  grande  utilité;  elle  est  le  premier  pas  dans  la 
carrière;  seulement  il  y faut  de  la  circonspection  et  du  discer- 
nement. Quintilicn  est  ici  un  excellent  guide  D’abord  il 


' Cite  par  Quinlilien,  Inttil.  oral.,  IV,  2. 
* De  inttit.  orat.,  X,  2. 
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csl  nianircste  que  l’imitation  toute  seule  ne  suffît  pas  ; s’attacher 
aux  traces  d’un  maitre,  si  I on  n’a  pas  l’ambition  de  marclier 
bientôt  de  pair  avec  lui,  de  le  devancer  même,  s’il  est  possible, 
c’est  se  condamner  à une  éternelle  infériorité,  necesse  est  sem- 
per  sit  poslerior  qui  sfrfuilur.  L’imitation  ne  doit  donc  pas  être 
absolue;  sans  cela,  ce  n’est  plus  rivalité,  mais  servilité, 
à imitalores,  servum  pecm! 

Vous  comprendrez  ce  qu’est  l imitation , en  comprenant 
bien  ce  qu’elle  n’est  pas.  Imiter  n’est  point  copier  les  vices  du 
modèle  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 

C’est  par  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  ressembler. 

Malheureusement , il  est  infîniment  plus  aisé  d’imiter  le  mal 
que  le  bien.  Imiter  n’est  pas  se  laisser  aller  par  une  pente 
insensible  de  la  qualité  qu’on  veut  atteindre  dans  le  vice  voisin, 
de  l’abondance  dans  la  diffusion,  de  la  concision  dans  la  séche- 
resse, de  l’audace  dans  la  témérité,  de  la  simplicité  dans  la 
négligence.  Imiter  n'est  pas  s’arrêter  à une  vaine  ressemblance 
de  mots  et  de  formes,  prendre  l’apparence  pour  la  réalité, 
l’ombre  pour  le  corps.  L’antiquité  se  raille  avec  raison  de  ceux 
qui  se  croyaient  des  Salluste,  quand  ils  avaient  saupoudré  un 
chapitre  d’une  pincée  d’archaïsmes,  ou  des  Cicéron,  quand  ils 
avaient  clos  une  période  par  un  ronflant  esse  videatur.  L'imi- 
tation n’est  ni  un  calque,  ni  un  pastiche.  L’imitation  est  une 
^mnastique,  une  lutte  avec  un  modèle,  dans  laquelle  on 
cherche  à faire  comme  lui,  pour  arriver,  quand  on  est  sûr  de 
soi,  à faire  mieux,  s’il  se  peut,  en  faisant  autrement. 

Enfîn,  le  point  capital,  c’est  le  choix  du  modèle.  Étudiez 
les  prosateurs  français  qui  ont  le  mieux  connu  le  génie  de  la 
langue  : au  seizième  siècle,  Amyot,  Montaigne,  du  Bellay  ; au 
dix-septième , Pascal , Bossuet , Fléchier,  la  Bruyère,  M'"'  de 
Sévigné;  malgré  les  reproches  que  la  critique  a pu  adres.ser 
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aux  trois  derniers,  je  les  recommande  pour  rcxcellenee  de  leur 
forme;  au  dix-liuitiéme,  les  (|uatre  maîtres.  Voltaire,  Rous- 
seau, Buffoii  et  Montesquieu,  j’ajouterais  volontiers  le  duc  de 
Saint-Simon  lu  avec  prudence. 

Vous  voyez  que  je  ne  parle  ni  des  prêtes,  ni  des  anciens, 
ni  des  contemporains.  Je  ne  dis  rien  des  poètes;  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  poésie,  et  je  n'admets  pas  le  style  poétique  en 
prose  ; la  lecture  des  poètes  est  excellente  pour  préparer  à 
écrire,  pour  mettre  en  train,  en  quelque  sorte.  J’ai  toujours 
remarqué  qu’un  beau  morceau  de  poésie,  lu  avant  de  com- 
poser, et  tout  haut,  s’il  est  possible,  éveille  l'imagination, 
échauffe  le  cœur,  transporte  dans  les  régions  de  l’idéal.  C’est 
ainsi  que  le  sculpteur  Bouebardon  s’inspirait  à la  lecture 
d’Homére.  Prosateurs,  usez  des  poètes  comme  Bouebardon; 
le  même  sentiment  sous  une  expression  toute  différente.  Je  ne 
recommande  point  les  anciens  pour  le  même  motif.  Étudiez 
.sans  doute  nuit  et  jour  les  exemplaires  grecs  et  latins  pour 
l’invention  et  la  disposition , mais  n’allez  point  former  votre 
style  sur  la  période  livienne  ou  cicéronienne , ou  sur  la  con- 
cision de  Tacite,  notre  langue  y répugne;  autant  vaudrait 
prendre  pour  modèles  de  diction  française  Gœthe  ou  Walter 
Scott.  Enfin  je  passe  sous  silence  les  contemporains,  et  voici 
pourquoi.  Je  ne  prétends  pas  établir  un  parallèle  entre  les 
anciens  et  les  modernes,  et  ne  veux  point  dire  que  le  français 
de  Cbütcaiibriand,  de  Villemain,  de  George  Sand,  de  Lamen- 
nais, de  Lacordaire,  soit  inférieur,  comme  français,  ù celui 
des  âges  précédents;  ce  n’est  pas  là  la  question.  Mais  songez 
que  par  la  pensée  cl  jusqu’à  un  certain  point  par  lu  forme 
tout  écrivain  appartient  toujours  à son  siècle,  et  ne  peut  se 
dérober  à rinflucnce  du  milieu  dans  lequel  il  vit.  Or,  si  vous 
joignez  à cette  inévitable  homogénéité  avec  ce  qui  vous  entoure 
l’étude  à peu  près  exclusive  des  contemporains,  il  ne  vous 
restera  plus  rien  d'original;  car  quel  élément  en  vous  ou  hors 
de  vous  s'o])posera  alors  à la  conqiléle  reproduction  de  vos 
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modèles?  Les  idées  de  Lamartine,  par  exemple,  ou  de  Victor 
Hugo,  sont  celles  de  plusieurs  esprits  distingues  de  notre 
siècle  ; en  les  vulgarisant,  ils  les  ont  fait  partager  par  un  plus 
grand  nombre  encore;  elles  sont,  en  quelque  sorte,  dans  l’air 
que  nous  respirons.  Maintenant,  lisez  assidûment  Victor  Hugo 
ou  Lamartine  ; vous  aviez  déjà  leurs  idées,  vous  aurez  encore 
leurs  formes,  vous  serez  imitateur  en  dépit  de  vous.  .Au  con- 
traire, étudiez  obstinément  les  formes  d'un  autre  siècle,  et 
vous  ne  serez  jamais  amené  à une  reproduction  complète, 
d'abord  par  cela  même  qu’elles  sont  d’un  autre  siècle,  et  puis, 
parce  que  vous  les  appliquerez  aux  idées  du  vôtre,  et  les  fon- 
drez dans  la  teinte  générale  de  votre  âge  dont  vous  êtes 
forcément  imbu.  Enfin  vous  donnerez  ainsi  plus  de  souplesse 
et  de  solidité  à votre  langue , en  la  retrempant  aux  sources 
antiques  , et  par  cette  alliance  des  idées  d’aujourd’iiui  et  des 
formes  d’autrefois,  l’étude  si  utile  du  modèle  compromettra 
beaucoup  moins  votre  originalité.  Je  répéterai  donc  le  mot 
d’.André  Chenier  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Eiïcorcune  remarque  qui  se  rapporte  5 celle-ci.  Qui  se  ressem- 
ble s’assemble,  dit  un  proverbe.  Vous,  nu  rebours,  attachez- 
vous  aux  écrivains  qui  s’éloignent  le  plus  des  vices  auxquels 
vous  vous  sentez  enclin.  Votre  manière  est-elle  en  général  rude 
et  concise,  apprenez  la  grâce  dans  Fénelon,  la  période  dans 
Massillon.  .Au  contraire,  êtes-vous  porté  au  style  nombreux 
et  traînant , cberchez  le  nerf  et  l’énergie  dans  Pascal  et  dans 
Montesquieu.  Par  là  vous  améliorez  votre  style  sans  le  déna- 
turer. En  effet,  cette  lutte  de  l’imitation  contre  l’individualité 
est  assez  pénible  en  général  pour  ne  pas  entraîner  au  delà  des 
bornes.  A ceux  qui  la  pousseraient  trop  loin,  il  faudrait  rap- 
peler le  mot  du  fabuliste  : 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 


Digiiized  by  Google 


254 


»Ë  LA  nlll^TOUIQUE. 


Voilà  pour  le  style,  voici  pour  le  Ion.  Pour  saisir  le  ton 
convenable,  considérez  attentiveinent  l’objet  de  votre  ouvrage  ; 
appliquez-vous  à en  apprécier  la  nature , à en  pressentir  les 
développements , à saisir  d'avanee  le  point  de  généralisation 
auquel  vous  pourrez  porter  vos  idées.  « La  poésie,  l’bistoire 
et  la  philosophie,  dit  BulTon,  que  je  ne  puis  rappeler  assez, 
ont  toutes  le  même  objet,  et  un  très-grand  objet,  l’homme  et 
la  nature.  La  poésie  la  peint  et  l’embellit,  elle  peint  aussi  les 
hommes  ; elle  les  agrandit,  elle  les  exagère,  elle  crée  les  héros 
et  les  Dieux.  L’histoire  ne  peint  que  l’homme,  elle  le  peint  tel 
qu’il  est  : ainsi  le  ton  de  l’historien  ne  deviendra  sublime  que 
quand  il  fera  le  portrait  des  plus  grands  hommes  , quand  il 
exposera  les  plus  grandes  actions , les  plus  grands  mouve- 
ments, les  plus  grandes  révolutions,  et  partout  ailleurs  il 
suffira  qu’il  soit  majestueux  et  grave.  Le  ton  du  philosophe 
pourra  devenir  sublime  toutes  les  fois  qu’il  parlera  des  lois 
de  la  nature,  de  l’ètre  en  général , de  l’espace,  de  la  matière, 
du  mouvement  et  du  temps,  de  l'ànie,  de  l’esprit  humain,  des 
sentiments , des  passions  ; dans  le  reste , il  sufGra  qu’il  soit 
noble  et  élevé.  Mais  le  ton  de  l’orateur  et  du  poète,  dès  que  le 
sujet  est  grand,  doit  toujours  être  sublime,  parce  qu’ils  sont 
les  maîtres  de  joindre  à la  grandeur  de  leur  sujet  autant  de 
couleur,  autant  de  mouvement,  autant  d’illusion  qu’il  leur 
plaît,  et  que  devant  toujours  peindre  et  toujours  agrandir  les 
objcLs,  ils  doivent  aussi  partout  employer  toute  la  force  et 
déployer  toute  l’étendue  de  leur  génie.  » 

Maintenant , il  nous  reste  à étudier  les  qualités  essentielles 
de  l’élocution,  c’est-à-dire  celles  qui  conviennent  à tous  les 
tons,  les  qualités  accidentelles,  c’est-à-dire  celles  qui  ne 
conviennent  que  dans  tel  ou  tel  ton , et  enfin  les  ornements 
dont  l’élocution  est  susceptible,  et  que  l’on  comprend  sous  le 
nom  général  de  figures. 


030 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVIII. 


DES  QUALITÉS  ESSENTIELLES  OU  STYLE. 


Des  qualités  esseatielles  du  style.  De  la  clarté  ; qu'elle  est  toujours  et  partout 
indispensable.  Des  défauts  qui  s'opposent  & la  clarté,  et  d'où  proviennent 
CCS  défauts.  — Des  éléments  de  la  clarté  dans  le  style  : pureté,  propriété, 
précision  et  naturel.  Et  d'abord  de  la  pureté  ; en  quoi  elle  consiste.  — De 
certains  vices  qui  nuisent  à la  pureté  : de  l'archaïsme,  du  néologisme,  du 
jargon;  diverses  espèces  de  jargon.  Du  purisme. 


La  qualité  souveraine  du  style , toujours  et  partout  indis- 
pensable, c’est  la  clarté.  « Summa  virlxts  orationis  est  perspi- 
cuitas,  » dit  Quintilien,  dès  le  premier  livre  de  ses  Institutions, 
pour  revenir  sur  cette  vérité  au  huitième  : ■■  nobis  prima  sit 
virtus  perspicuitas.  » Le  discours,  selon  lui,  doit  être  clair 
comme  la  lumière  du  soleil , « occurrat  in  animum  audientis 
oratio,  sicut  sol  in  oculos.  » 

Mais  la  clarté  de  l’expression  suppose  une  conception  nette 
des  idées,  et  une  méthode  habile  dans  leur  disposition.  Il  faut 


UE  LA  nUÉTOÜIQl'E. 


2jÜ 

donc  d'abord  sc  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  à propos  de 
l'invention  et  de  l'ordre  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 

Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément  ; 

ou  du  moins  Cnissent,  avec  la  méditation,  par  arriver  et  se 
ranger  dans  l'ordre  voulu.  Que  les  pensées  soient  vagues  et 
mal  eonçues , que  leur  arrangement  soit  pénible  ou  irrégu- 
lier vous  avez  beau  travailler  l’expression,  elle  reste  obscure 
et  mal  dessinée. 

On  a soutenu  cependant  qu'il  est  des  matières  où  la  clarté 
n'est  pas  indispensable , et  dans  lesquelles  même  une  certaine 
obscurité  ne  messied  pas. 

Sans  doute  quelques  ouvrages  scientifiques  demandent  au 
lecteur,  avec  des  connaissances  préalables,  une  plus  grande 
attention  que  d’autres,  et  je  ne  prétends  pas  que  la  Mécanique 
céleste  de  Laplace  soit  obscure,  parce  que  le  eommun  des 
lecteurs  ne  la  comprend  pas.  Mais  dans  tout  ce  qui  n’est  point 
science  pure  et  spéciale , dans  tout  ce  qui  s’adresse  à l’huma- 
nité en  général , dons  toutes  les  questions  philosophiques, 
politiques,  littéraires,  artistiques,  la  clarté  est  impérieusement 
exigée,  et  j’ajoute  que  l’on  peut  toujours  y parvenir  par  le  tra- 
vail. L’obscurité,  comme  la  diflTusion , nait  le  plus  souvent  de 


> Ne  perdez  pas  de  vue  ce  second  point  dont  Boileau  ne  parle  pas,  mais 
quMl  supposait  sans  doute.  Il  ne  suflU  pas  eu  eflet  de  concevoir  bien  pour 
énoncer  clairement.  • Dans  un  cas,  comme  le  fait  observer  Condiliac,  toutes 
les  idées  sc  présentent  à la  fois  à Tesprit , dans  Tautre , elles  doivent  se 
montrer  successivement.  Pour  bien  écrire  ce  n'est  donc  pias  assex  de  bien 
concevoir  : il  faut  encore  apprendre  l'ordre  dans  lequel  vous  devez  commu- 
niquer l'une  après  l'autre  des  idées  que  vous  apercevez  ensemble,  il  faut 
savoir  analyser  votre  pensée.  Accoutumez-vous  de  bonne  heure  à concevoir 
avec  netteté,  ci  familiarisez-vous  en  même  temps  avec  le  principe  de  In  plus 
grande  liaison  des  idées.  ■ 
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la  précipitation  ou  de  la  paresse.  N’esl-ce  point  Pascal  qui 
écrivait  à un  ami  : « Excusez  la  longueur  de  cette  lettre  ; je  n’ai 
pas  eu  le  temps  de  la  faire  plus  courte?  >•  La  plupart  de  nos 
auteurs  nébuleux  pourraient  dire  également  : Excusez  l’obscu- 
rité de  cet  ouvrage,  je  n’ai  pas  eu  la  patience  d’être  plus  clair. 

Si,  dès  le  principe,  l'auteur  a soin,  quand  scs  conceptions 
sont  absolument  neuves,  de  fixer  et  de  bien  déflnirsa  termino- 
logie -,  quand  clics  ne  le  sont  pas,  de  se  conformer  au  langage 
reçu  , et  d’éviter,  autant  que  possible , le  charlatanisme  des 
termes  techniques  et  l’affectation  des  formes  étranges , il  sera 
compris  de  tous  les  hommes  intelligents,  et  son  ouvrage  gagnera 
en  mérite  et  en  renommée  même  auprès  des  masses.  On  se 
trompe,  en  effet,  si  l’on  croit  que  le  bon  peuple  se  laisse  toujours 
éblouir,  et  applaudit  tout  harangueur  qu'il  n’entend  point.  Aux 
sophismes  de  ceux  qui  lui  crient  ; c’est  le  beau  ! le  bon  sens 
de  la  majorité  répond  avec  Dnndin  : c'est  le  laid;  et  l'écrivain 
obscur  ne  devient  jamais  populaire.  Le  vrai  talent  est  de  con- 
tenter è la  fois  la  foule  et  les  hommes  d’élite,  de  se  faire  entendre 
des  plus  vulgaires,  en  se  faisant  estimer  des  plus  habiles.  On 
se  trompe  encore  si  l’on  croit  que  l’obscurité  ajoute  à l’éhcrgie 
ou  à l'élégance  de  la  pensée;  « la  clarté,  dit  très-bien  Vanve- 
nargucs,  orne  les  pensées  profondes.  » 

Certains  écrivains  allemands  ont  une  prédilection  toute 
particulière  pour  les  ténèbres  du  langage  ; les  intelligences  les 
plus  obstinées  s’usent  à vouloir  les  pénétrer.  Que  la  vanité  de 
leurs  adeptes  fasse  une  vertu  de  ce  vice,  on  le  conçoit;  le 
renom  de  comprendre  seul  ce  qui  est  inintelligible  nu  reste  du 
monde  chatouille  l’amour-propre.  Mais  les  esprits  sains  dédai- 
gneront toujours  ce  goût  de  doctrines  ésotériques,  comme 
parlaient  les  anciens,  qui  fait  des  vérités  les  plus  essentielles  a 
tous  le  privilège  exclusif  de  quelques  initiés , et  une  lettre 
close  pour  la  majorité  de  ceux  même  qui  veulent  les  étudier. 
La  vérité  est  nue , attrayante  de  sa  propre  beauté , tout  à la 
fois  fière  et  pudique;  ce  n’est  que  la  lâcheté,  le  mensonge  ou 
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la  fausse  science  qui  s'enveloppent  de  tant  de  voiles.  Quoi  qu’on 
puisse  dire  en  faveur  des  logogriphes  philosophiques  ou 
sociaux , un  écrivain  obscur  sera  toujours , à mes  yeux , un 
écrivain  incomplet  ■ . Je  laisserais  même  au  delà  du  Rhin,  sans 
m’en  occuper  autrement,  cette  manie  du  mysticisme  et  de 
l’inintelligible,  si  elle  ne  passait  le  fleuve,  accueillie  par  quel- 
ques-uns de  nos  auteurs  qui  oublient  le  mot  si  vrai  de 
Voltaire  : » Ce  (|ui  n’est  pas  clair  n’est  pas  français.  » 

Ce  qui  n'est  pas  clair  n’est  pas  français,  parce  qu'il  semble 
que  chaque  peuple  ayant  reçu  de  la  Providence  sa  mission  sur 


• Voici  lino  (lônintion  de  ramnur  par  un  écrivain  allemand  ( à mères  de 
famillCf  ne  vous  alarmez  pas  ; la  définition  ci-jointe  peut  se  lire  devant  de.s 
religieuses,  sans  violer  le  précepte,  moxima  dtbetur,,,)  : 

« L'amour,  dit  la  doctrine  de  lIcgeL,  c'est  l'idéalité  de  la  réalité  d*une 
partie  de  la  totalité  de  Pétre  infiiit,  réunie  à la  cupidité  et  ù la  carnilé  entre 
le  moi  et  le  loi,  car  le  moi  et  le  toi,  c'est  le  lui.  * 

Et  cependant  Hegel  est  un  grand  philosophe  ] and  yet  Brulus  t<  an  honeM 
man.  Mais  l'usage  de  l'obscur  et  de  rinintelligible  était  pour  lui  le  résultat 
d'une  cpuviction  arrêtée  et  systématique.  Il  rappelle  ce  professeur  dont  parle 
Tite  Live  (vous  voyez  que  la  nébuhmanie  ne  date  pas  d'hier),  qui  recom- 
mandait à ses  élèves  d'étre  aussi  obscurs  que  possible,  et  s'enrouait  à leur 
crier,  vxirtffov,  vxirtvcv,  obscurciSf  o6«curcû  encore;  jusqu'è  ce  qu'ils  arri<- 
vassent  à mériter  cet  éloge  ioout  - a Bravo  ! je  n'y  ai  rien  compris  moi-roéme, 
tanto  melior,  ne  ego  guidetn  in/e//exi.  n En  vérité  de  tels  écrivains  ne  méritent- 
ils  point  qu'on  leur  dise  avec  Cicéron  : Aonne  eatitu  est  mutum  eeee 
guod  nemo  intetligat  dicere?  mot  répété  par  Aulu-Gellc,  et  qu'un  de  nos  vieux 
poctes,  Maynard,  a reproduit' dans  une  jolie  épigramme  qui  pourrait  servir 
d'épigraphe  à cet  article  : 

C«  que  Ift  plume  produit 
Hsl  couvert  de  trop  de  voiles  j 
Tod  discours  est  une  nuit 
Veuve  de  lune  et  d'étoiles. 

Mon  afDi,ebssse  bien  loin 
Cette  noire  rhétorique  ; 

Tes  écrits  anruicni  besoin 
D'un  devin  qui  les  explique. 

Si  toit  esprit  veut  eecher 
Les  belles  choses  qu'il  peoso. 

Dis-moi,  qui  peut  tVmpécher 
De  le  serrir  du  silence  ? 
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la  terre,  celle  de  la  France  soit  de  répandre  toutes  les  grandes 
et  utiles  vérités,  et  que  pour  maintenir  dignement  cette  noble 
propagande,  il  faut  savoir  rendre  la  vérité  manifeste  et  acces- 
sible à tous.  Or,  c'est  là  un  des  caractères  du  génie  français. 
Ailleurs,  comme  en  France,  on  fait  des  découvertes,  on  a des 
idées,  on  crée  des  systèmes,  on  établit  des  théories  ; en  France 
seulement  on  vulgarise  tout  cela.  Ailleurs  on  écrit  des  volumes; 
ce  n’est  qu’en  France,  de  l’aveu  de  tous,  que  l’on  sait  faire  un 
livre. 

Dans  un  ordre  d’idées  moins  élevé,  cc  qui  n’est  pas  clair 
n’est  pas  français , non  parce  que  la  langue  française  est  en 
elle-même  plus  claire  qu’une  autre,  mais,  au  contraire,  parce 
qu’elle  prête  davantage  à l’obscurité;  parce  que  la  rigueur  de 
ses  constructions  et  le  peu  d’élasticité  de  sa  phraséologie  exigent 
de  l'écrivain  les  plus  minutieuses  précautions  pour  être  toujours 
entendu,  et  qu’il  doit  veiller  sur  la  clarté  avec  une  attention 
d’autant  plus  inquiète  qu’elle  est  toujours  prête  à lui  échapper. 

Au  reste,  il  est  rare  que  l’obscurité  soit  en  France,  comme 
en  Allemagne,  le  résultat  d’un  parti  pris  de  la  part  de  l’écrivain. 
Le  plus  souvent  elle  n’alTecte  que  les  détails,  et  nait  de  diverses 
causes. 

Tantôt , c’est  l’ignorance  ou  l’oubli  des  règles  de  la  gram- 
maire, les  phrases  équivoques  ou  mal  construites,  l’emploi  de 
mots  obsolètes  ou  inconnus,  l’impropriété  absolue  ou  relative 
des  termes. 

Tantôt,  c’est  l'aiTcctation  de  la  brièveté  ; 

. . . brevis  esse  laboro, 

Obscurus  fio . . . 

J'évite  d’être  long  et  je  deviens  obscur  ; 

ou  bien,  tout  au  contraire,  la  diffusion,  les  périodes  intermi- 
nables, l’accumulation  des  parenthèses,  des  épisodes,  des  idées 
accessoires  qui  embarrassent  le  lecteur  et  lui  font  perdre  de 
vue  l’idée  principale. 
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Enfin , c’est  le  désir  excessif  de  montrer  de  l'esprit  à tout 
propos  et  hors  de  propos.  « Quand  on  court  après  l’esprit,  dit 
Montesquieu , on  attrape  la  sottise.  » J’ajoute  qu’on  attrape 
aussi  l’obscur  et  le  galimatias.  Que  d’écrivains  auxquels  s'ap- 
plique le  paragraphe  de  la  Bruyère  sur  Acis,  le  beau  parleur! 

« Que  dites-vous?  comment?  je  n’y  suis  pas  : vous  plairait-il 
de  refomniencor?  J’y  suis  encore  moins  : je  devine  enfin. 
Vous  voulez.  Acis.  me  dire  qu’il  fait  froid  ; que  ne  disiez-vous  : 
il  fait  froid?  Vous  voulez  m’apprendre  qu’il  pleut  ou  qu’il 
neige;  dites  : il  pleut,  il  neige...  Mais,  répondez-vous,  cela 
est  bien  uni  et  bien  clair,  et  d’ailleurs  qui  ne  pourrait  pas  en 
dire  autant?  Qu’importe , Aeis?  est-ee  un  si  grand  mal  d’étre 
entendu  quand  on  parle,  et  de  parler  comme  tout  le  monde?» 

Les  qualités  opposées  à ees  diverses  causes  d’obscurité , et 
par  conséquent  les  éléments  de  la  clarté  du  style  sont  la  pureté, 
la  propriété,  la  précision,  le  naturel.  Examinons  successive- 
ment chacun  de  ces  litres  ; et  d'abord  la  pureté. 

La  pureté  consiste  à n'employer  que  les  termes  cl  les  con- 
structions conformes  aux  lois  de  la  raison  et  à celles  de  la 
langue.  Le  bon  sens  universel  .sanctionne  les  premières , la 
science  de  la  grammaire  générale  les  formule.  La  sanction  des 
autres  est  l’usage  et  l'assentiment  des  écrivains  éminents;  leur 
code , les  grammaires  et  lexiques  spéciaux  approuvés  par  les 
autorités  compétentes,  c’est-à-dire  par  les  corps  savants  et  la 
partie  éclairée  du  public. 

II  est  naturel  de  croire  que  les  langues  ont  d'abord  été 
fondées  sur  des  analogies  avouées  par  la  raison  humaine,  mais 
une  foule  de  circonstances,  l’origine  d’un  peuple,  son  mélange 
plus  ou  moins  durable,  plus  ou  moins  complet  avec  d’autres, 
l’infinie  variété  de  relations  des  hommes  entre  eux  ou  avec  les 
choses,  les  rapides  et  continuelles  vicissitudes  des  idées  et  des 
intérêts,  que  sais- je?  beaucoup  d’autres  causes  inconnues  ou 
inappréciables  ont  modifié  et  altéré  les  règles  primitives.  La 
mobilité  d’imagination  et  la  paresse  de  jugement,  également 
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naturelles  à l'Iioniine , ont  fait  passer,  souvent  à l'insu  de  sa 
volonté,  les  modifications  spontanées  ou  les  altérations  succès  - 
sives  du  langage  à l'étal  d’habitude,  et  celle  habitude,  une  fois 
enracinée  dans  les  esprits,  est  devenue  ce  qu'on  appelle  le 
génie  de  la  langue , c'est-à-dire  celle  collection  d'idiotismes, 
ecs  procédés  de  lexilégie  et  de  construction  qui  distinguent 
une  langue  des  autres  cl  lui  impriment  un  cachet  particulier. 

Plus  souvent  qu’on  ne  pense,  les  phénomènes  du  génie  de 
la  langue  sont  d'accord  avec  la  raison  universelle  ; mais  qu’ils 
se  plient  ou  résistent  à l'analyse,  ne  les  admettez  que  quand 
l’usage  ou  l’autorité  les  justifient.  Sont-ils  consacrés  par  des 
écrivains  éminents , ou  légitimés  par  les  corps  littéraires'/ 
Voilà  Vautorüé.  Sont-ils,  en  subissant  même  des  alterations  et 
des  corru|>tions  nouvelles,  adoptés  par  la  majorité  inlclligeiilc 
de  la  nation?  Voilà  ïusage,  l’usage,  le  souverain  dominateur 
des  langues,  despote  d'autant  plus  tyrannique  qu'il  est  parfois 
aveugle  '. 

Écrire  purement,  c’est  donc  observer  les  règles  de  la  gram- 
maire générale,  c’est-à-dire  de  la  raison  universelle,  et  surtout 
celles  de  la  grammaire  spéciale,  c'est-à-dire  du  génie  de  la 
langue  fixé  par  l’usage  ou  par  l'autoriul  ; je  dis  surtout,  car, 
quand  il  y a lutte  entre  les  deux  gramtnaires,  c’est  toujours  la 
seconde  qui  doit  triompher. 

Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Boileau  : 

Surtout  qu’en  vos  écrits  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée... 

Mon  esprit  n’admet  point  un  pompeux  barbarisme. 

Ni  d'un  vers  ampoulé  l’orgueilleux  solécisme  ; 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'aiileur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  niécbant  érrivain. 


1 Voyez  le  Précii  de  rhétorique  de  Chopnn  u'At.^oiriLLS. 
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Dans  ces  vers  où  Boileau  distingue,  comme  on  le  voit,  celui 
qui  invente  et  dispose,  l’auteur,  de  celui  qui  exprime  et 
formule,  l’écrioam,  il  distingue  aussi,  d’après  Cicéron,  entre 
les  diverses  fautes  de  langue.  Au  chapitre  de  l’étude  de  la  langue 
maternelle,  nous  avons  traité  du  solécisme  et  du  barbarisme. 
A ces  vices  se  rattachent  l’arcAaüme,  le  néologisme et\e jargon, 
dont  il  est  temps  de  parler. 

Le  néologisme  est  l’emploi  d’un  mol  nouveau  ; Yarchaîsme 
l’emploi  d’un  mot  vieilli.  Commençons  par  celui-ci  qui  doit 
avoir  le  pas , ne  fût-ce  que  par  droit  de  naissance. 

J’ai  recommandé  l'étude  de  nos  anciens  auteurs,  sous  le 
rapport  du  style,  plus  encore  que  de  l'idée.  Je  prise  fort,  je 
l'avoue,  ces  vieilles  formes,  à l’aide  desquelles  la  langue 
remonte  à ses  origines,  et  j'estime  qu’il  est  d’une  saine  littéra- 
ture de  ramener  à leur  sens  natif  les  vocables  que  le  temps 
en  a détournés.  Mais  lù,  comme  ailleurs,  je  demande  le  goût 
et  la  circonspection.  S'il  est  des  pertes  à regretter,  à réparer 
même,  autant  que  possible , il  me  semble  ridicule  de  galva- 
niser, en  quelque  sorte,  des  mots  que  la  raison,  le  goût  ou  le 
sentiment  de  l'harmonie  ont  tués  depuis  longtemps.  Je  prends 
un  seul  exemple.  Pourquoi  employer,  fis-je,  fit-il,  au  lieu  de 
dis-je,  dit-il  ? L’usage  a défendu  avec  raison  de  confondre  dans 
une  seule  et  même  signification  deux  mots  dont  le  sens  réel 
est  tout  à fait  distinct. 

Il  en  est  qui  ne  se  contentent  pas,  comme  Salluste  et  Tacite 
chez  les  anciens,  de  ressusciter  quelques  mots  surannés,  et  de 
chercher  des  perles  dans  le  fumier  d’Ennius  ; ils  vont  plus  loin, 
ils  écrivent  des  volumes  tout  entiers  en  vieux  langage  ; ainsi 
Voiture,  Naudé,  Pelisson,  au  dix-septième  sièclcj  J.-B.  Rous- 
seau, au  dix-huitiéme;  M.  de  Balzac,  de  nos  jours  ; je  ne  cite 
que  les  meilleurs.  A mon  sens,  ils  ont  tort.  D’abord,  pourquoi 
quitter  un  idiome  adulte  pour  revenir  aux  vagissements  de  l’en- 
fance? Qu’on  se  permette,  comme  la  Bruyère,  une  demi-page 
de  ce  jeu  d’esprit,  je  le  veux  bien  ; mais  un  livre  entier  ! Et  puis. 
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quelles  que  soient  l'érudition  et  l’habitude  de  l'ccrivain,  est-il 
possible  de  connaître  assez  à fond  les  phases  de  la  langue,  pdur 
ne  pas  prêter  au  quinzième  siècle  , par  exemple , les  locutions 
du  quatorzième,  et  réciproquement;  ce  qui  est  une  grande 
faute  dans  l'espèce?  Enfin,  ne  eourt-on  point  risque  de  paraître 
gauche  et  empesé  sous  cet  habit  d'emprunt,  qu'on  ne  cevèt 
cependant  que  pour  se  donner  un  air  naïf  et  dégagé? 

Jacob  le  bibliophile  avait  inventé  quelque  chose  de  plus 
précieux.  Il  employait  dans  son  récit  les  formes  contempo- 
raines, même  les  plus  avancées,  et  dans  son  dialogue  le  style 
qu’on  nomme  moyen  âge.  .Auéant  vaudrait,  quand  la  scène  est 
en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  faire  parler  les  personnages  eu 
anglais  ou  en  allemand. 

Je  ne  connais  guère  qu’une  circonstance  où  ces  pastiches 
puissent  s’excuser.  C’est  celle  où  se  trouvait  Paul-Louis  (Courier 
quand  il  se  servait  de  la  langue  d’Amyot  pour  corr^cr  les 
contre-sens  d’Amyot,  ou  pour  ajouter  à la  traduction  de  Daphois 
et  Chloé  celle  de  quelques  pages  récemment  découvertes.  Mais 
oserai-je  le  dire?  Courier  lui-mème  s'est  laissé  égarer  par  uu 
premier  succès  en  appliquant  son  systènte  d’archaïsme  à lu 
trad  uctioii  d’Hérodote.  La  langue  d’Hérodote  n'est  point,  je  le 
sais^  celle  de  Théopompe  ou  de  Démosthène,  mab,  telle  qu’elle 
est,  elle  appartient  à une  civilisation  trop  avancée,  quoi  qu’il 
en  (lise,  pour  être  représentée  par  le  gazouillis  du  seizième 
siècle,  comme  l’appelle  Pasquier.  Si  l’on  a pu  comparer 
Hérodote  à Froissard,  ce  n’est  point  pour  le  style,  c’est  pour 
l’esprit  et  la  marche  de  l’œuvre.  Songez  qu’on  avait  donné  ù 
scs  livres  le  nom  des  Muses.  Or  les  Muscs  françaises  parlent 
la  langue  de  Fénelon,  et  non  celle  de  Froissard. 

Quoi  qu  il  en  soit,  et  pour  les  raisons  énoncées  plus  haut, 
s’il  fallait  opter  entre  le  néologisme  et  l’arcliaïsmc,  je  penche- 
rais encore  pour  ce  dernier.  On  doit  être  d’autant  plus  sévère 
|iour  le  néo/o>/û»je  qu’il  est  une  des  plaies  de  notre  époque, 
comme  de  toutes  celles  qu’ont  agitées  de  violentes  commotions 
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religieuses,  politiques  ou  littéraires.  Chaque  révolution,  en  effet, 
charrie  eu  quelque  sorte  avec  soi  un  limon  de  mots  nou- 
veaux quelle  dépose  dans  la  langue  en  s’écoulant.  C’est  ainsi 
qu'au  seizième  siècle,  la  Réforme,  la  Renaissance  et  les  guerres 
d’Italie  faillirent  engloutir  le  français  sous  un  déluge  de  locu- 
tions bibliques,  grecques,  latines,  italiennes.  Or  le  dix-huitième 
siècle  a plus  d’un  point  de  contact  avec  le  seizième.  « Comme 
jamais  société,  dit  M.  V’ilicmain,  n’avait  été  plus  violemment 
dissotite  et  mêlée  que  la  nôtre,  comme  il  y eut  à la  fois  des 
passions  terribles  et  des  changements  profonds,  l'empreinte  a 
dû  rester  dans  les  expressions  «ainsi  que  dans  les  mœurs.  » 
Joignez  à cette  cause  si  puissante  tant  d’autres  qui  depuis  sont 
venues  ajouter  à son  action  : l’Empire,  les  mœurs  anglo-con- 
stiluiionncllcs  qui  lui  ont  succède,  les  rapports  beaucoup  plus 
fréquents  avec  les  nations  étrangères,  auxquelles  on  n’a  pu 
emprunter  les  choses  sans  emprunter  les  mots,  l’étude  plus 
approfondie  de  leur  littérature,  les  progrès  des  technologies 
diverses,  qui,  après  avoir  envahi  le  langage  commun,  s’inGl- 
trent  dans  la  langue  littéraire,  les  doctrines  des  saint-simo- 
niens,  des  fouriérisles,  des  utilitaires,  des  égalitaires,  de  tous 
ceux  enfin  ô qui  il  a fallu  des  expressions  toutes  neuves  pour 
des  conceptions  inouïes,  tout  cela  a dû  nécessairement  désor- 
ganiser la  langue,  et  y introduire  une  foule  de  locutions  que 
ne  pouvaient  même  prévoir  les  siècles  passés. 

Mais,  nous  dit-on,  que  faire  ù cela?  Les  révolutions  du 
langage  ne  sont-elles  pas  une  fatalité  qu’il  faut  subir,  comme 
les  révolutions  politiques?  Et  la  roideur  conservatrice  qui 
s’obstine  à lutter  ne  se  brisc-t-elle  pas  avec  aussi  peu  de  succès 
contre  les  unes  que  contre  les  autres? 

Assurément.  Aussi  ne  croyez  pas  que  je  proscrive  aveuglé- 
ment tous  les  néologismes , et  veuille  être  plus  classique 
qu’IIoracc  lui-même.  Tout  le  monde  se  rappelle  les  vers  de 
l’Jrt  poétique  : 

In  verbis  etiam  tennis  cautusque  screndis...  (W). 
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Celte  image  des  mots  qui , comme  les  feuilles  de  l’arbre, 
jaunissent  et  se  fanent , pour  que  d’autres  reverdissent  à leur 
place,  est  aussi  juste  que  poétique.  J’accepte  donc  certaines 
innovations,  et  pense  qu’un  écrivain  est  excusable,  quand  pour 
rendre  une  idée  réellement  neuve,  et  à laquelle  les  mots  font 
réellement  défaut,  retenez  ces  deux  conditions,  il  a recours  au 
néologisme.  Mais  si  Horace  met  Virgile  sur  la  meme  ligne 
que  Plaute,  dans  la  concession  de  son  privilège,  y aurait-il 
mis  plus  tard  Stace  ou  Juvénal?  Il  arrive  un  moment  où  une 
langue  semble  avoir  atteint  son  apogée  sous  le  rapport  du 
style,  et  où  l’on  court  grand  risque  d’innover  sans  améliorer. 
Telle  est  précisément  la  situation  du  français.  En  définitive , 
il  n’est  pas  né  d’hier.  Il  est  adulte,  me  semble-t-il,  voire  un 
peu  grisonnant  ; un  assez  grand  nombre  d'esprits  ingénieux  et 
profonds  l’ont  travaillé  et  remué  en  tout  sens  pour  qu'il  puisse 
fournir,  et  même  abondamment,  à toutes  les  idées  de  celui  qui 
l’a  sérieusement  étudié,  et  qui  le  connaît  bien.  Le  terrain,  jadis 
ingrat  pour  tous,  ne  l’est  plus  aujourd’hui  que  pour  les  indo- 
lents et  les  inhabiles,  et  néologisme  devient  synonyme  de 
paresse  ou  d’ignorance.  La  preuve  en  est  que  les  plus  grands 
écrivains , ceux  qui  ont  en  effet  le  plus  d’idées  neuves,  usent 
rarement  de  la  faveur  accordée  par  Horace,  et  peut-être  csl-ce 
pour  cela  même  que  les  mots  qu’ils  créent  sont  presque  les 
seuls  qui  s’imposent  ù l’usage,  et  se  donnent  eux-mèmes  le 
droit  de  eilé.  Ceux-là  enrichissent  véritablement  la  langue. 
Dix  pièces  d’or  sont  un  trésor  plus  grand  que  cent  pièces  de 
plomb. 

En  admettant  donc  la  justification  accidentelle  du  néolo- 
gisme , je  voudrais  que  l’on  apportât  dans  son  emploi  la  plus 
scrupuleuse  circonspection  ; si  les  transformations  successives 
du  langage  sont  une  nécessité  de  sa  nature,  que  les  bons  esprits 
littéraires  se  fassent  un  devoir,  comme  les  bons  esprits  politi- 
ques dans  les  révolutions  des  Etats,  de  cliercher  à régulariser 
le  mouvement,  et,  tout  en  laissant  au  progrès  la  part  qui  lui  est 
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due,  ù ramener  la  langue  à son  caractère  primitif;  que,  selon 
le  mot  ingénieux  deQuintilien,  ils  préfèrent  dans  les  mots  nou- 
veaux les  plus  anciens,  et  dans  les  aneiens  les  plus  nouveaux. 
Le  novateur  utile  n'est  pas  celui  qui  crée  le  plus  de  mots, 
mais  celui  qui,  par  d'heureuses  alliances,  combine  le  mieux 
les  mots  usuels  : 

Dixeris  egregie,  notum  si  callida  verbum 
Reddidcrit  junctura  novum... 

Je  vais  plus  loin , et  j’ajoute  avec  M.  Nodier,  si  bon  juge  eu 
matière  de  langue  ; « Il  ne  suffit  pas  de  s’abstenir  d'inventer 
des  mots,  il  faut  se  garder  encore  de  les  détourner  de  leur 
sens,  car  un  terme  déplacé  devient  souvent  un  barbarisme 
dans  la  phrase  où  il  se  glisse.  Il  faut  éviter  à la  fois  et  les 
néologismes  et  la  néologie.  i> 

La  néologie  nous  mène  nu  jargron.  J’ouvre  rEncyclopédic 
du  dix-huitième  siècle  au  mot  Jargon,  et  je  lis  : 

« Jargon  se  dit  : 1“  d'un  langage  corrompu,  tel  qu'il  se 
parle  dans  nos  provinces;  3"  d’une  langue  factice  dont  quel- 
ques personnes  conviennent  pour  se  parler  en  compagnie, 
sans  être  entendues  des  autres  ; 3"  d’un  certain  ramage  de 
société  qui  a quelquefois  son  agrément  et  sa  finesse,  et  qui 
supplée  à l’esprit  véritable,  au  bon  sens  et  aux  connaissances, 
dans  les  personnes  qui  ont  un  grand  usage  du  monde.  Celui-ci 
consiste  dans  des  tours  de  phrases  particuliers,  dans  un  usage 
singulier  des  mots,  dans  l’art  de  relever  les  petites  idées 
froides,  puériles,  communes  par  une  expression  recherchée.» 

Et  le  dix-huitième  siècle,  toujours  un  peu  moralisant, 
ajoute  : >i  On  peut  le  pardonner  aux  femmes,  il  est  indigne 
d'un  homme.  Plus  un  peuple  est  futile  et  corrompu,  plus  il  a 
de  jargons.  » 

A ce  compte,  notre  siwlc  dix-neuvième  est  assurément  un 
des  plus  corrompus  et  des  plus  futiles  qui  ait  jamais  pris  rang 
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dans  les  annales  de  riiumanilé.  Je  ne  parle  pas  du  jai^on  pro- 
vincial, du  patois.  De  tout  temps,  il  fut  permis  à la  comédie,  au 
roman  même,  de  reproduire  ce  langage  corrompu,  sans  doute, 
mais  du  moins  généralement  intelligible.  Encore  les  âges  vrai- 
ment littéraires  n’accordent  point  cette  faveur  sans  condition. 
Je  ne  sais  si  Horace  pardonnait  à Plaute  les  scènes  en  patois  car- 
thaginois de  son  Pcmulus;  mais  la  Bruyère  disait  de  Molière  ; 
« Il  ne  lui  a manqué  que  d’éviter  le  jargon  et  d écrire  purement;» 
et  Marmontel , en  justifiant  d’ailleurs  sur  ce  point  Molière , 
Dufresny,  Dancourt,  et,  du  même  trait,  nos  vaudevillistes  du 
jour,  ne  permet  pourtant  l’emploi  du  jargon  villageois,  même 
dans  la  comédie , qu’à  deux  conditions  : s'il  contribue  au 
comique  de  situation,  ou  s’il  marque  une  nuance  de  simpli- 
cité dans  les  mœurs , comme  dans  l’École  des  femmes,  par 
exemple,  où  il  sert  à distinguer  la  simplicité  grossière  de 
Georgette  de  la  naïveté  d’Agnès.  Et  il  ajoute  avec  raison  : 
» L'ingénuité,  le  naturel,  la  simplicité  même  n’ont  rien  qui  se 
refuse  à la  correction  du  langage.  » 

Quant  à la  seconde  catégorie  de  jargons,  ceux  dont  on 
convient  pour  se  parler  sans  être  entendus,  on  conçoit  que  la 
rhétorique  ne  les  admette  nulle  part.  Que  certain  système 
humanitaire  renferme  d’excellentes  choses,  cela  est  possible, 
et  je  veux  le  croire  ; mais  pour  Dieu  ! que  ces  messieurs  se 
fassent  traduire  en  français  ! Les  meilleures  idées  du  monde , 
alTublécs  de  sociantisme , de  garantisme , de  simpliste  et  de 
passiunéilé,  rebuteront  les  esprits  délicats.  N’y  a-t-il  donc  pas 
moyen  de  rendre  la  langue  d’une  science  qu’on  nomme  sociale, 
probablement  parce  qu’elle  est  celle  de  toute  la  société,  un 
peu  plus  intelligible  que  celle  de  la  chimie  ou  du  calcul  inté- 
gral? ou  faut-il  croire,  avec  ses  ennemis,  que  la  forme  n'est 
barbare  que  parce  que  le  fond  est  absurde? 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’argot  de  ces  messieurs  n’est  que  ridi- 
cule; celui  du  vol  et  du  meurtre  est  odieux.  Je  ne  vois  dans 
notre  ancienne  littérature  que  Villon  ijui  s'en  soit  rendu 
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coupable;  celui-là  du  moins  avait  scs  raisons.  Condamné  deux 
fois  à la  potence,  il  parlait  à ses  camarades  de  la  pince  et  du 
croc  sa  langue  et  leur  langue.  Aussi,  ses  ballades  en  argot, 
que,  par  parenthèse,  nos  voleurs  n'entendent  plus,  car  il  parait 
que  cct  idiome  s'est  perfectionné  comme  l'autre,  sont-elles 
d'un  naturel  irréprochable.  Je  passerai  aussi  l'argot,  si  vous 
voulez,  à M.  Vidocq.  Mais  que  nos  romanciers  aient  poussé 
le  fétichisme  de  la,couleur  locale  jusqu'à  salir  leurs  récits  de 
ce  hideux  jargon;  qu'à  la  suite  d'un  homme  d'imagination 
féconde  et  brillante,  la  tourbe  servile  des  imitateurs  se  soit 
ruée  dans  cette  voie  ; que  pendant  certain  temps,  nos  jeunes 
filles  n'aient  pu  ouvrir  un  journal,  sans  hasarder  d'apprendre 
à dévider  le  jars  des  giinc/ies  et  des  escarpes,  voilà  ce  qui  était 
indigne  et  abominable,  ce  qu'aucune  théorie  d’art  ne  peut 
justifier , ce  que  la  rhétorique , comme  la  morale , repousse 
avec  dégoût! 

Auprès  de  cet  immonde  argot . les  jargons  de  la  troisième  ‘ 
espèce,  les  ramages  de  société,  sont  un  parler  charmant;  oe 
qui  ne  nous  empêche  pas,  sinon  de  les  anathématiscr , au 
moins  de  les  reconduire  poliment  jusqu’à  la  frontière  de  la 
langue,  sauf  à en  couronner  quelques-uns  de  fleurs,  comme 
faisait  Platon  de  son  poète.  Ainsi  Veuphuisme  du  temps  d’Éli- 
sabeth, dont  plusieurs  scènes  de  Shakespeare  nous  donnent 
l’idée,  ainsi  les  conversations  musquées  du  Pastor  fido,  des 
bergers  du  Lignon,  des  premières  précieuses,  les  précieuses 
véritables,  celles  du  dictionnaire  de  Somaise  et  des  lettres  de 
Voiture,  ainsi  les  nouvelles  sentimentales  de  quelques  roman- 
ciers allemands , ne  sont  que  des  jargons , gracieux  à leur 
origine , mais  dont  la  licence  va  hientùl  si  loin  qu'il  ne  faut 
rien  moins  que  le  holà  d’un  Molière  pour  les  arrêter.  Tout 
cela  s’est  envolé  avec  la  mwle.  Parlerai-je  du  jargon  d’Almack 
que  nous  ont  fait  connaître  Byron  et  les  romans  de  la  haute 
vie  anglaise,  ou  de  celui  des  savants  dont  Sterne  a dit  : « l>e 
tous  les  jargons  jargonnés  dans  ce  monde  jargonnant,  le  plus 
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assommant,  sans  contredit,  est  le  jargon  du  pédantisme?» 

Depuis  que  notre  langue  a été  étudiée,  chaque  demi-siècle, 
en  France,  a eu  son  jargon.  Au  seizième,  les  savants  de  la 
Renaissance,  et  les  raffinés  échappés  aux  guerres  d'Italie;  au 
dix-septième,  les  précieuses  cl  les  marquis  de  Masearille;  au 
dix-huitième , les  roués  et  les  Pompadours  ont  employé  une 
langue  à part  et  en  dehors  du  vulgaire.  Pour  nous,  nous  en 
avons  trois  ou  quatre  à la  fois , et  si  celui  de  cette  jeunesse 
excentrique,  dont  les  paroles  sont  aussi  burlesques  que  le 
costume  et  les  danses,  ne  relève  que  du  feuilleton  et  du  vaude- 
ville, le  rhéteur  ne  doit  point  passer  sous  silence  les  intempé- 
rances de  langage  de  l'aiiglomanic  aristocratique,  et  de  la 
tribune  politique,  car  leurs  aberrations  finiraient  par  être  plus 
fatales  au  français  que  toutes  les  folies  des  précieuses  et  des 
marquis  (X). 

Évitons  toutes  ces  fautes,  de  quelque  nature  quelles  soient. 
En  altérant  la  pureté  du  style,  elles  nuisent  à la  clarté  de  la 
pensée.  Mais  que  notre  respect  pour  la  langue  n’aille  point 
jusqu'au  purisme,  c'est-à-dire  jusqu'à  l’observation  exagérée 
des  plus  minutieuses  prescriptions  de  la  grammaire  et  de 
l’usage.  L’écrivain  pur  obéit  à l'esprit,  le  puriste  est  l’esclave 
de  la  lettre.  Non-seulement  le  purisme  glace  toute  espèce 
d’élan,  et  donne  au  style  une  roideur  pédantesque,  mais 
souvent  il  s’oppose  au  vraie  génie  de  la  langue.  Quintilien 
disait  finement  ; Jliud  lutine , aliud  grammalice  logui  ; parler 
français  et  parler  Vaugclas.ce  sont  deux  choses.  M.  Villemain, 
comparant  les  formes  du  seizième  siècle  à celles  du  dix- 
septième,  conclut  que  de  l'un  à l’autre  notre  langue  est  devenue 
plus  grammaticale  et  moins  française.  Et  avant  eux  tous , la 
bonne  femme  d’Athènes,  qui,  entendant  parler  Théophraste, 
s’écria:  «Voilà  un  étranger!  — Et  d'où  le  voyez-vous? — Il 
parle  trop  bien  le  grec.  » 

Ainsi,  point  de  purisme,  mais  la  pureté;  et  avec  elle,  la 
propriété  des  termos , qui  ne  contribue  pas  moinÉ  à la  clarté. 
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DES  QUALITES  ESSERTIELLES  DU  STYLE. 

De  la  pmprictc;  comment  on  peut  Tacquerir  par  l'ctude  historique  de  la 
langue  et  par  celle  des  synonymes. — De  la  précision  ; en  quoi  clic  consiste  \ 
comment  elle  sc  modifie  scion  les  peuples,  les  temps  et  les  circonstances  ; 
des  defauts  opposes  à la  précision.  — Du  naturel  ou  de  la  vérité  dans  le 
style  ; défîuition  de  cette  qualité  ; d'on  provient  le  vice  contraire;  comment 
it  s'est  rencontré  plus  souvent  à certaines  époques.  Ce  qu'il  faut  penser  de 
ce  qu'on  nomme  style  soutenu. 


« Entre  toutes  les  différentes  expressions  qui  peuvent  rendre 
une  seule  de  nos  pensées,  dit  la  Bruyère,  il  n’y  on  a qu’une 
qui  soit  la  bonne  : on  ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant 
ou  en  écrivant;  il  est  vrai  néanmoins  qu’elle  existe , que  tout 
ce  qui  ne  l’est  point  est  faible , et  ne  satisfait  point  un  homme 
d’esprit  qui  veut  sc  faire  entendre,  » 

La  propriété  consiste  à rencontrer  cette  expression  qui  ett 
la  bonne  ; c’est  dire  que  la  propriété  contribue  singulièrement 
à la  clarté  du  style,  en  même  temps  qu’à  son  énergie,  car 
toute  expression  vague  est  toujours  faible  et  tout  à la  fois 
obscurcit  la’ pensée.  Les  termes,  dit  l'flncyclopédie,  sont 
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le  poi  trail  des  idées  : un  terme  propre  rend  l’idée  loul  entière; 
un  terme  peu  propre  ne  la  rend  (|irà  demi;  un  terme  impropre 
la  rend  moins  qu'il  ne  la  défigure.  Dans  le  premier  cas , on 
saisit  l'idée  ; dans  le  second , on  la  cherche  ; dans  le  troisième, 
on  la  méconnaît.  » 

Or,  pour  acquérir  la  propriété  des  termes,  pour  en  décou- 
vrir la  valeur  précise , il  ne  suffit  pas  d’en  chercher  une  défi- 
nition telle  quelle  dans  le  premier  lexique  venu  ; il  faut  recourir 
à leur  étymologie,  et  les  suivre  d’époque  en  époque  à travers  les 
significations  diverses  qu’ont  pu  leur  donner  les  bons  écrivains. 
Un  des  plus  savants  hommes  de  ce  siècle,  M.  Boissonade, 
avait  conçu  l’idée  d’un  dictionnaire  français,  où  chaque  mot  eût 
été  ainsi  analysé,  saisi  d'abord  à son  origine,  et  décrit  dans 
toutes  scs  variations  matérielles  et  morales,  jusqu’à  sa  mort, 
s’il  disparait,  jusqu’à  nous,  s’il  survit;  le  tout  appuyé  d’exem- 
ples significatifs  tirés  des  meilleurs  auteurs,  en  un  mol  le  tra- 
vail de  Johnson , perfectionné  dans  son  application  au  français. 
11  avait  bien  voulu  me  communiquer  plusieurs  pages  de  ce 
lexique,  et  il  me  semble  que  la  réalisation  complète  d’une  telle 
idée  eût  été  le  plus  éminent  service  rendu  à la  langue.  M.  Gre- 
nier de  Cassagnac  ' demandait  un  dictionnaire  de  cette  espèce 


1 Ilevue  de  Parti,  19  oclolirc  1834)  e(  3 janvier  1830.  « Dans  un  diction- 
naire  de  cette  espèce,  dit  M.  de  Cussagnac,  chaque  mot  serait  ramené  ù son 
étymologie  grecque,  latine  ou  barbare;  le  passage  du  livre  où  le  mot  serait 
employé  pour  la  première  fois  serait  note  avec  soin,  la  date  du  livre  indiquée; 
le  sens  dans  lequel  le  mot  est  employé  serait  bien  expliqué,  son  ortliographc 
rapportée  ; on  dirait  si,  à retle  époque,  le  mot  était  masculin  ou  feminin,  o J 
Pun  et  Paulre  à la  fois,  ou  bien  encore  s*il  n'avait  pas  une  forme  |>uur  le  mas- 
culin et  une  autre  pour  le  féminin  ; enfln  on  n'aurait  garde  d'oublier  si  ce  mol 
avait  une  forme  du  pluriel  différente  de  celle  du  singulier.  On  suivrait  ce 
mot  à travers  l'histoire  de  la  langue,  ayant  soin  de  le  noter,  par  exemple, 
de  dix  en  dix  ans;  s'il  survenait  quelque  changement  ou  à sa  signitlcalion 
ou  à son  ortliographc,  on  le  signalerait  sur-lc-rhamp,  en  citant  le  passage  et 
la  date  du  livre  où  ce  changement  sc  trouve  ; et  s'il  arrivait  que  ce  mot  ne 
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dans  lequel  on  trouvât  réellement  la  langue , toute  la  langue , 
en  douze  ou  quinze  volumes  in-folio;  et  M.  Villemain , dans 
la  préface  de  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l’Àcadèmie, 
l’avait  presque  promis  officiellement  au  nom  de  ce  corps  illus- 
tre. Car  on  conçoit  que  l'existence  de  plusieurs  hommes  suffi- 
rait à peine  à un  travail  aussi  gigantesque,  qui  exigerait  le 
dépouillement  et  la  lecture  de  plusieurs  milliers  de  volumes, 
depuis  la  (in  du  douzième  siècle  jusqu’au  dix-neuvième.  Sans 
demander  assurément  ni  aux  maîtres  ni  aux  jeunes  gens  de 
s'occuper  ainsi  de  chaque  mot,  nous  voudrions  au  moins  que, 
pour  acquérir  la  propriété  de  l'expression,  ils  étudiassent  sérieu- 
sement, à ce  point  de  vue  biographique,  en  quelque  sorte,  tous 
les  mois  dont  le  sens  est  flottant  et  lu  signification  capricieuse , 
les  muUisenseê  et  les  synonymes.  Nous  avons  déjà  parlé  au 
chapitre  II  de  ces  deux  classes  de  vocables.  Un  mot  encore  sur 
les  synonymes. 

D'abord  y a-t-il  des  synonymes  parfaits,  c’est-à-dire  des 
mots  différents  signifiant  exactement  la  même  chose?  Le 
passage  de  la  Bruyère  cité  plus  haut  prouve  que  cet  écrivain, 
si  délicat  en  fait  d’expression , ne  le  croyait  pas.  » S'il  y avait 
des  .synonymes  parfaits,  dit  Dumarsais,  il  y aurait  deux  lan- 
gues dans  une  même  langue.  Quand  on  a trouvé  le  signe  exact 
d’une  idée,  on  n’en  cherche  pas  un  autre.  « 

Mais  ce  n’est  pas  toujours  précisément  par  leur  signification 
que  deux  mots  synonymes  diffèrent  entre  eux,  c’est  souvent 
dans  l’application  seule , quelquefois  même  uniquement  dans 
le  ton  et  la  couleur.  Deux  mots  qui , dans  un  cas  donné,  doi- 
vent être  soigneusement  distingués,  peuvent,  en  d’autres  cas. 


panint  pas  jusqu'à  nous,  on  marquerait  encore  le  passage  et  la  date  du  livre 
où  on  l'aurait  vu  [tour  la  demicrc  fois.  » Il  y a d'excellentes  remarques, 
sous  ce  rapport,  dans  le  livre  intitule  : Ops  variations  du  langage  français 
depuis  le  douzième  siècle,  par  F.  Gixir,  Paris,  Didot,  184!). 
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être  employés  indiflërcmment;  et  ou  contraire  un  mot  qui , à 
un  certain  point  de  vue , est  synonyme  d’un  autre , ne  l’est 
plus  du  tout  à un  autre  point  de  vue  ’.  C’est  au  professeur  à 
faire  observer  ces  nuances,  à multiplier  les  exemples. 

L’étude  des  synonymes  ainsi  conçue  est  du  plus  haut  intérêt , 
non-seulement  eomme  une  des  conditions  du  bon  syle , mais 
dans  un  sens  encore  plus  élevé.  Apprendre  à distinguer  les 
mots,  dit  fort  bien  M.  Vinet  >,  c’est  apprendre  à distinguer  les 
choses  ; c’est  exercer  la  sagacité  de  notre  esprit , et  ajouter  à 
la  netteté  de  toutes  nos  notions;  c'est  tirer  la  philosophie  du 
sein  de  la  philologie.  Toute  langue  est  une  philosophie , et  une 
langue  parfaite  serait  la  vérité  même.  » 

Enfin , pour  parvenir  à la  clarté,  il  faut , avons-nous  dit, 
réunir  ù la  pureté  et  à la  propriété  la  précision,  et  le  naturel  ou 
la  vérité  du  style. 

La  grande  vertu  de  la  précision,  c’est  de  donner  à l'idée 
une  allure  dégagée,  en  coupant  de  droite  et  de  gauche  les 
mots  <jui  embarrassent  sa  marche  et  ne  permettent  pas  à 
l'esprit  de  la  suivre  : 

Est  brevitate  opus,  ut  currat  sententia,  nec  se 
Inipcdiat  verbis  lassas  onerantibiis  aures 

Rien,  en  effet,  d’insupportable  comme  les  superfluités  du 


' Aussi,  je  ne  sais  rien  de  plus  propre  h gâter  le  goût  que  ces  éditions 
d'auteurs  latins  , éomme  les  Ad  u»um  Delpliini  et  le  Juvénut  de  Lemaire, 
où  le  commentateur  traduit  le  texte,  d'un  buutù  l'autre,  en  un  autre  latin, 
aflcctant  toujours  d'éviter  les  termes  dont  l'auteur  s'est  servi,  e'est-â-dire 
habituant  l'élève  à une  impropriété  continue  d'expressions. 

’ Voyez,  pour  ce  paragraphe,  la  Clireslomathie  franeaiw  de  Vinci,  I.  I". 

3 II  faut  élr«  précU;  que  jamiis  !■  pen»^e 
D'un  attirail  de  mota  rie  marche  embarra.4Bée, 

<}ue,  sans  lasser  l'oreille,  elle  vole  à son  but- 
llui.,  Art  fioét. 
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prôsonter.  Tout  le  monde  blâme,  avec  raison,  le  versd’Ovidc 
dans  sa  description  du  déluge  : 

Oinnia  pontiis  eranl,  deerant  quoqne  litlora  ponlo, 

Tout  n’etait  qu’une  mer,  une  mer  xans  rivage. 

Il  est  bien  clair  que  le  dernier  liémisticbe  n ajoulc  rien  au 
premier. 

L'idée  qu’on  allacbe  au  mol  précision  varie  donc  selon  le 
génie  de  l'auditeur  et  du  lecteur;  elle  varie  aussi  selon  les 
circonstances. 

On  a fort  bien  remarqué  que  Sévère,  dans  Corneille,  et 
Eslher,  dans  Racine,  sont  d'une  précision  égale,  en  rendant 
la  même  idée,  l'un  par  un  vers,  l'autre  par  six  : 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons, 

dit  Sévère  en  parlant  des  chrétiens.  L’homme  d’Elat  exprime 
énergiquement  une  réflexion  qu’Esther  suppliante  développera 
pour  attendrir  Assuérus  : 

Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie, 

Tandis  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours. 

Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 

De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles, 

De  mettre  votre  trône  à l’abri  de  scs  ailes. 

Alarinontel  établit  que  prolixe  est  le  contraire  de  pressé, 
lâche  de  ferme,  périodique  de  concis,  diffus  de  précis;  peut- 
être  ces  divers  termes  comportent-ils  un  peu  plus  d’élasticité. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  contraire  de  la  précision  est  bien  certai- 
nement la  diffusion  et  la  prolixité,  celle-ci  plutôt  dans  la  pensée, 
et  ecllc-là  dans  les  mots.  On  a pu  dire  de  Sénèque,  qu’il  était 
a lu  fois  prolixe  cl  concis,  c'est-à-dire  prodigue  d'idées  jusqu’à 
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la  ppofiisioH,  économe  de  mois  jusqu'à  l’avarice.  La  concision 
dans  le  style  laisse  quelque  diose  à deviner  au  lecteur,  la 
précision  le  satisfait  si  pleinement  qu'il  n’imagine  rien  au 
delà.  Elle  est  le  rapport  exact  de  la  pensée  et  des  mots,  le  Juste 
milieu  entre  la  brièveté  affectée  qui  touclie  à l’obseurité,  et  la 
diffusion  qui  y mène  egalement,  en  jetant,  selon  l’expression 
de  >'ollaire. 

Un  déluge  de  mots  sur  un  désert  d’idées. 

On  conçoit  que  si  la  précision  n’est  qu’un  parfait  lcin|)é- 
rament  entre  le  défaut  et  l’excès , elle  est  par  là  mènK* 

inséparable  du  naturel,  de  la  virilé,  de  la  justesse  de  style, 
trois  qualités  qu’on  a distinguées  et  qui  réellement  ne  sont 
qu’une. 

M.  de  la  Rocliefoueault  crut  faire  le  plus  grand  éloge  de 
M*”*  de  la  Fayette  en  créant  pour  elle  cette  expression  : c’est 
une  femme  iraie.  C’est  aussi  mctli  c un  écrivain  bien  hautipie 
de  dire  de  son  style,  c'est  un  style  vrai. 

Le  style  vrai  est  cette  façon  de  dire  tellement  d'accord  avec 
lu  nature  de  la  personne  qui  parle,  la  position  où  elle  se  trouve, 
le  milieu  ou  elle  agit,  les  circonstances  qui  l’affectent,  que  le 
lecteur  ne  se  ligure  pas  la  possibilité  de  penser  ou  de  s’expri- 
mer autrement,  que  rien  n’indique  la  reclicrcbe,  l’embarras, 
le  parti  pris  d’adopter  telle  forme , de  produire  tel  effet , de 
faire  un  sort,  selon  l’expression  de  Rivarol,  à chaque  mol  et 
à chaque  phrase.  L’écrivain  naturel  et  vrai  ne  plait  pas  seule- 
ment au  lecteur,  il  s’en  faitaimerj  et  Pascal  a linement  expliqué 
cette  sympathie  qui  nous  cntrainc  vers  lui.  « Quand  un  dis- 
cours naturel,  dit-il , peint  une  passion  ou  uti  effet,  on  trouve 
dans  soi-mème  la  vérité  de  ce  qu’on  entend , qui  y était  sans 
qu'on  le  sût,  et  on  se  sent  porté  à aimer  celui  qui  nous  le  fuit 
sentir,  car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de  son  bien,  mais  du 
nôtre;  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend  aimable  : outre  que 
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celte  eoninuinauté  d’intelligence  que  nous  avons  avec  lui  incline 
niecssaireincnt  le  cœur  à l’aimer.  Aussi  quand  on  voit  le  style 
naturel , on  est  tout  étonne  et  ravi,  car  on  s’attendait  de  voir 
un  auteur,  et  on  trouve  un  homme.  » El  Fénelon  disait  dans 
le  même  sens  : •>  Je  veux  un  homme  qui  me  fasse  oublier 
qu’il  est  auteur,  et  qui  se  mette  comme  de  plaiii  pied  en  con- 
versation avec  moi.  Un  auteur  qui  a trop  d’esprit,  et  qui  en 
veut  toujours  avoir,  lasse  et  épuise  le  mien  ; je  n’en  veux  point 
avoir  tant.  S’il  en  montrait  moins , il  me  laisserait  respirer  et 
me  ferait  plus  de  plaisir;  il  me  tient  trop  tendu,  cl  sa  lecture 
me  devient  une  étude.  Tant  d’éclairs  m’éblouissent;  je  cherche 
une  lumière  douce  qui  soulage  mes  faibles  yeux.  « 

11  me  semble  que  le  défaut  de  naturel  part  de  deux  sources, 
la  faiblesse,  ou  la  vanité  qui  n’est  elle-même  qu’une  faiblesse*. 
L’excès,  en  quoi  que  ce  soit,  est  un  signe  d’impuissance  ou 
d’ignorance  du  bon  emploi  de  la  force,  ce  qui  revient  à peu 
, près  au  même.  Croyez-vous  que  l'emphase,  le  faux  brillant, 
la  délicatesse  outrée,  la  prétention,  ce  que  les  Grecs  nommaient 
caeozelia,  accusent  une  force  réelle?  Pas  plus  que  la  bouflis- 
sure  n’annonce  la  santé.  Le  naturel  qu’on  dirait  venir  de  prime 
abord  et  sans  élude  demande  au  contraire  un  jugement  fortiflé 
cl  un  goût  mûri  parle  temps  et  rcxpériencc.  Remarquez  avec 
M.  Andrieux  qu’il  en  est  de  rcxcrcicc  delà  pensée  comme  des 
exercices  du  corps.  Quand  on  commence  à apprendre  l’escrime, 
la  danse,  l’équilalion,  on  emploie  presque  toujours  trop  de 
force,  on  fait  de  trop  grands  mouvements,  et  l’on  réussit  moins 
en  se  donnant  plus  de  peine. 


‘ « On  veut  trop  élilouir  et  surprendre,  dit  encore  Fénelon;  on  veut  avoir 
plus  d'esprit  que  son  lecteur  et  le  lui  faire  sentir,  pour  enlever  son  admira- 
tion; au  lieu  qu’il  faudr.nit  n'en  avoir  jamais  plus  que  lui,  et  lui  en  donner 
même  sans  paraitre  en  avoir.  On  ne  se  contente  pas  de  la  simple  raison,  des 
grâces  naïves,  du  sentiment  le  plus  vif,  qui  font  la  persuasion  réelle  : on  va 
au  delà  du  but  par  ainour-itroprc.  » tetire  à MM.  de  l’Acndémic  fr-an^ùe. 
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J'ai  observé  que  sous  ce  rapport  les  nations  ressemblent  aux 
imlividus.  On  nous  a donné  la  traduction  üdèle,  dit-on,  de 
certaines  poésies  indiennes,  Scandinaves,  américaines,  de  cer- 
tains livres  sacrés  cl  profanes  de  l'Orient  et  du  i\ord,  œuvres  de 
peuples  jeunes  et  qui  s’essayent.  Plusieurs  passages  portent  sans 
doute  l’empreinte  d'une  parfaite  naïveté,  maison  est  étonné  d’y 
rencontrer  en  même  temps  non-seulement,  eomme  Je  le  dirai 
plus  lard,  une  profusion  inouïe  d’hyperboles  et  de  mélaphorcs, 
mais  un  caractère  généralement  emphatique  et  maniéré  qui  ne 
semblerait  devoir  appartenir  qu’aux  époques  les  plus  corrom- 
pues de  la  décadence  littéraire.  L’afTectalion  est  aux  deux 
extrêmes  de  la  vie  des  sociétés,  comme  la  faiblesse  aux  deux 
extrêmes  de  celle  des  individus.  La  lilléralure  grecque  est 
peut-être  la  seule  qui  fasse  exception,  pourvu  qu’on  l’ouvre  par 
Homère  et  qu'on  la  ferme  sur  Théocrite,  les  éternels  modèles 
du  naturel  et  de  la  vérité. 

En  France,  à la  Hn  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième , la  litlérature  fut  en  proie  à une  déplorable 
manie  d'emphase  et  d’afléterie.  C'était  une  imitation  de  l'ilalien 
et  surtout  de  l’espagnol,  qui  touche  par  tant  de  points  à 
l'Orient.  En  vain  Montaigne  disait  de  ses  contemporains  : <i  Si 
j’étois  du  métier,  je  naturaliserois  l'art,  autant  comme  ils 
artialisent  la  nature,  « on  continua  d'arlialiser;  le  mauvais 
goût  lit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ; riiùtcl  de  Ram- 
bouillet, dont  les  opinions  étaient  des  lois,  y applaudit 
et  y contribua.  Balzac  et  V'^oiturc,  les  écrivains  les  moins 
naturels  que  je  connaisse,  sont,  chacun  dans  leur  genre, 
les  types  de  cette  manière  fausse  et  chargée  qui  devait  pro- 
duire, dans  le  sérieux  , le  fatras  de  Brébeuf,  dans  le  plaisant, 
le  burlesque  de  Scarron.  Boileau  et  les  hommes  de  mérite  qui 
se  rangèrent  sous  la  bannière  de  Malherbe  réformèrent  sans 
doute  ces  abus,  mais  leur  réforme  ne  fut  ni  complète,  ni 
irréprochable.  En  rcnversaiil  Brébeuf  et  Scarron,  ils  exhaus- 
sèrent encore  le  piédestal  de  >’oiture  et  de  Balzac.  Leur 
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manière cliiiiice,  travaillée,  leur  respect  superstitieux  pour  la 
noblesse  et  le  ilécorum  du  langage,  leur  reeoinmandation  de 
polir  et  de  repolir  sans  cesse,  de  lire  et  de  relire  Cieéron  pour 
y prendre  l'ampleur  et  le  redondant  de  la  phrase,  tout  ecla  ne 
rapprochait  pas  non  plus  de  la  vérité  et  du  naturel.  Le  bour- 
souflé et  le  burlesque  disparurent,  mais  il  resta,  sous  le  nom 
de  style  soutenu,  je  ne  sais  quelle  forme  guindée,  ofGcielle, 
académique.  On  caressa  la  période,  on  professa  l'amour  des 
circonlocutions,  le  dédain  du  mot  propre,  la  personniCcation 
continuelle  des  substantifs  abstraits,  l'emploi  de  certaines 
formes  convcniionnelles  qui  revinrent  sans  cesse  et  ajoutèrent 
la  monotonie  à l'affectation.  La  poésie  surtout  Ht  abus  de  cette 
manière  à en  dégoûter  tous  les  hommes  de  sens,  depuis  Pascal 
jusqu'à  Montesquieu  >. 

Cette  contagion  a été  si  universelle  que  Racine  lui-méme, 
en  dépit  de  son  exquise  raison,  n’a  pu  s’y  dérober  complète-  • 
ment.  Au  dix-huitième  siècle  non-seulement  elle  infecta  la 
tragédie  classique  et  le  poëmc  descriptif,  elle  envahit  encore 
toute  la  prose.  \'oltairc  et  Montesquieu  sont  peut-être  les 
seuls  où  l'on  n’en  trouve  aucune  trace,  mais  elle  fait  taclic 
parfois  dans  Massiilon,  dans  BufTon,  dans  Rousseau  même, 
et  gâte  souvent  les  meilleures  pages  de  Thomas , de  la  Harpe, 
de  Florian,  de  Barthélémy,  de  tous  les  autres. 

Bientôt  l’exagération  du  style  soutenu , et  d’autre  part 
l’cxtrèmc  difficulté  de  la  rime  et  le  peu  de  ressources  que 


' On  m»  dit  plus  ^tevau-x,  voHurCf  «niour,  benulèj  pays;  mais  coursier», 
charf  feux,  délire,  appas,  bords,  etc.  • On  ne  suit,  dit  Pascal,  ce  que  cVsl 
que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter  ; et,  faute  de  cette  connaissance,  on  a 
invente  de  certains  termes  bizarres,  siècle  d*or,  merveiUo  de  nos  jours,  fatal 
laurier,  bel  nslre,  etc.,  et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poéti/jue.  » Montesquieu 
dit  à son  tour  : « Je  méprise  les  lyriques  qui  font  de  leur  art  une  harmonieuse 
extravagance,  e Si  ces  deux  sérieux  génies  ont  si  mal  compris  la  poésie,  cst'cc 
leur  faute,  ou  celle  des  poètes  de  leur  temps? 
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présonle  la  prose  aux  partisans  fanatiques  de  riiarmonie,  firent 
imaginer  la  prose  métrique  ou  scandée,  mélange  prétentieux 
de  vers  blancs  d'inégale  mesure  et  d’inversions  poétiques,  genre 
amphibie  et  bâtard,  qui  n’a  ni  les  qualités  de  lu  prose,  ni  celles 
delà  poésie.  Marmontel  et  Bitaubé  donnèrent  l’exemple,  et 
ce  style,  à son  tour,  amena  la  prose  lyrique,  dithyrambique, 
ossianique,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  opposé  à la  solidité  naturelle, 
à la  justesse,  à la  clarté,  à la  précision  de  l’esprit  français.  Les 
poèmes  d'Ossian  jetés  en  France  à la  fin  du  dix  huitième 
siècle,  et  qui  plaisaient  tant  à Napoléon,  exercèrent  une 
fâcheuse  influence  sur  la  littérature.  .M.  de  Chateaubriand  se 
laissa  parfois  entraîner  â cette  barbarie  qui  devait,  à scs  der- 
nières limites,  rencontrer  M.  il'Arlincourt. 

Assurément  l’introduction  du  style  soutenu  au  dix-septième 
siècle  avait  sa  nécessité  et  ses  avantages.  Les  clTorts  tentés  au 
seizième  pour  rapprocher  le  français  de  la  majesté  des  langues 
anciennes  avaient  été  infructueux.  On  ne  sortait  de  la  trivia- 
lité que  pour  tomber  dans  l’emphase  ; la  noblesse  et  la  dignité 
réelle  manquaient  encore.  Mais,  pour  y atteindre,  il  ne  fallait 
pas  exiger  une  pompe  toujours  solennelle,  une  réserve  tou- 
jours dédaigneuse.  Quels  devaient  être,  en  elTet,  les  résultats 
de  cette  doctrine?  La  glorification  du  vague  et  de  la  périphrase, 
la  froideur,  la  pesanteur,  la  monotonie,  la  nécessité  de  sc 
renfermer  presque  toujours  dans  des  généralités  communes, 
d’éviter  le  détail  et  le  spontané,  c’est-à-dire  les  éléments  les 
plus  actifs  de  l'originalité  et  de  la  vérité.  On  est  étonné  de  . 
voir  BulTon  lui-meme  soutenir  que  le  style  n’aura  ni  nohicssc, 
ni  télicé,  ce  qui  est  plus  étrange,  si  l’on  n'a  soin  de  nommer 
les  choses  que  par  les  termes  les  plus  généraux , si  l’on  ne  sc 
délie  de  son  premier  mouvement,  si  l’on  se  laisse  emporter 
à son  enthousiasme,  si  l’on  n'a  partout  plus  de  candeur  que 
de  confiance,  plus  de  raison  que  de  chaleur.  Sans  doute 
l'école  qui  s’est  nommée  romantique,  avec  son  ridicide  ahus 
du  détail,  de  l’entrain  et  de  la  personnalité,  a donné  dans  un 
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autre  extrême,  et  sa  rudesse  inconvenante  nous  a souvent 
fait  regretter  le  vague  et  le  guindé  du  dix-huitième  siècle. 
Mais  entre  ces  deux  excès,  n’y  a-t-il  pas  ce  bon  style  des  con- 
temporains de  la  Fronde,  -à  la  fois  large  et  précis,  libre  et 
correct,  priinc-sautier  et  pourtant  réflécbi,  qui  réunit  les  bons 
côtés  des  deux  siècles,  du  seizième  et  du  diX-septième,  le  style 
de  Molière  et  de  la  FonUiincdans  les  vers,  de  Pascal,  de  Bos- 
suet, de  Fénelon,  de  M'"'  de  Sévigtié  dans  la  prose  '?  Étudiez 
ce  langage  si  éminemment  français,  sachez  vous  l’approprier, 
et  quand  vous  en  serez  bien  pénétré,  laissez  vous  aller  à votre 
spontanéité,  et,  quoi  qu'en  dise  BulTon,  ne  craignez  pas  le 
premier  mouvement  : vous  serez  alors  original,  sans  y tâcher, 
et  précisément  parce  que  vous  serez  naturel  et  vrai. 


‘ Voir  rai  ticlü  de  5Î.  SaiiUc-neuvc  sur  M“»e  de  Sé\  igné  dans  la  llcvHe  Je 
Parisj  Corne  2 de  IS2U. 


CHAPITRE  XX. 


DES  QUALITÉS  ESSENTIELLES  DU  STYLE. 

De  rbarmonie.  Quelle  est  sa  valeur  réelle.  Division  de  Pharmonjeen  harmonie 
generale  et  en  harmonie  spéciale.  — De  Pharmonie  générale  : euphonie  j 
observations  sur  Pcuphonic  des  voyelles,  des  consonnes,  sur  Phiatus, 
sur  le  bâillement,  sur  la  cacophonie  ou  les  mauvais  sons^  — rhythme; 
des  divers  degrés  d'importance  de  l'harmonie  chez  les  Grecs,  les  Latins, 
les  Français  et  les  autres  peuples; — de  la  période;  qualités  et  défauts 
de  la  période;  quand  il  faut  l'employer.  — De  l'harmonie  spéciale  ou 
imitative:  onomatoptTS,  ce  qu'il  faut  en  penser;  du  véritable  caractère 
de  rharmonic  imitative;  analyse  d'un  passage  de  Bossuet. 


Une  des  quidilés  sur  laquelle  oui  le  plus  vivetnent  insislé 
quelques  rhéleurs,  c'esl  Yltnrmonie.  Je  suis  loin  d’en  nier  l iin- 
porlaiice,  niais  je  ne  veux  pas  qu’on  l’exagère.  Sans  en  faire , 
avec  un  contemporain  ' , la  dernière  des  (|ualilès  ava'dcntcUes 
du  discours,  je  me  garderai  de  la  placer,  comme  Crevier  (Z), 
au  premier  rang  des  qualités  essentielles. 


• La  nhéforiqur  de  l'ft'uryefopédfe  P.iris,  lK2ÿ. 
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« 

Je  lit  compte  seulcnu’iit  pnrmi  celles-ci , parce  qu’il  n'est 
iuicun  genre  d'écrits  auquel  ne  s’applique  le  précepte  de 
Boileau  : 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux, 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  ; 

précepte  fondé  en  raison , car  il  rentre  parfaitement  dans  le 
principe  formulé  plus  haut  : Toute  règle  est  l’expression  d’un 
besoin  de  notre  nature. 

L’oreille  a scs  besoins  comme  l'esprit.  Personne  ne  conteste 
que  les  sons  l’attirent  ou  la  repoussent  par  leur  vertu  propre, 
et  indépendamment  de  toute  idée  accessoire;  qu’une  gamme, 
un  prélude,  un  accord  , une  vocalise  peuvent  lui  plaire,  sans 
offrir  à l’esprit  aucun  caractère  positif,  aucune  image  déter- 
minée. Mais  dés  que  les  sons  prétendent  représenter  une  pen- 
sée, une  image  ,un  sentiment,  soit  sous  les  formes  vagues  et 
souples  de  In  musique,  soit  dans  le  langage  plus  strict  et  mieux 
défini  de  la  littérature , l'oreille  ne  se  contente  plus  de  sa  pre- 
Jiiiére  jouissance , elle  n’est  pleinement  satisfaite  que  par 
l’accord  entre  les  sons  et  l’idée  ou  l'émotion  à la(|ucllc  ils 
s’ap|)liquent. 

Il  y a donc  deux  sortes  d'harmonie  ; celle  que  j'appellerai 
générale,  qui  ne  considère  les  sons  qu’en  eux-mémes  et  abstrac- 
tion faite  de  l’idée  qu’ils  représentent , et  l'harmonie  spéciale 
ou  imitative  qui  les  considère  dans  leurs  rapports  avec  les 
pensées  et  les  sentiments  qu’ils  expriment. 

L'harmonie  générale  dépend  soit  de  la  nature  individuelle 
des  sons,  c’est  ce  qu’on  nomme  euphonie,  soit  de  leur  alliance 
et  de  leur  succession  , d’où  nait  le  rhylhme.  L’harmonie  imi- 
tative dépend  de  la  représentation  de  la  pensée  ou  par  le  son 
même  des  mots,  ce  qui  constitue  Xonomatopée , ou  par  le  mou- 
vement de  la  phrase. 

On  s’est  récrié  de  tout  temps  contre  les  caprices  et  la  dédai- 
gneuse délicatesse  de  l’oreille,  superbissimum  awiitm  judkium; 
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et  pourtant  ses  sympathies  et  scs  antipathies  sont  plus  logiques 
qu’on  ne  le  suppose  d’ordinaire.  Analyscz-les , et  vous  verrez 
qu’elles  dépendent  presque  toujours  du  plus  ou  moins  d’efforts 
des  organes  vocaux  dans  l’émission  des  sons.  « La  dureté,  dit 
Marmontel*,  consiste  dans  la  difficulté  qu’oppose  l’articulation 
à l'organe  <|ui  l’exécute.  Le  sentiment  réfléchi  de  la  peine  que 
doit  avoir  celui  qui  parle  nous  fatigue  nous-mêmes.  » Tout  est 
là.  Boileau  vous  dit  : Fuyez  les  mauvais  sons  ; mais  il  ne  vous  dit 
pas  ce  que  c’est  qu’un  mauvais  son.  Le  rhéteur  vous  répond  pour 
lui  : L'n  mauvais  son  est  celui  qui  blesse  l’oreille,  et  tout  son 
blesse  l’oreille,  dès  qu'il  fatigue  en  quoi  que  ce  soit  l’organe 
appelé  à l’émettre.  V'oilà  le  principe  de  toutes  les  lois  de  l’har- 
monie générale  en  littérature.  Et  bien  entendu  que  je  parle  ici 
de  la  littérature  écrite  comme  de  la  littérature  parlée.  Car 
puisque  l’écriture  peut  et  doit  toujours  en  dernier  résultat  sc 
ramener  à la  parole,  dont  elle  n’est  que  l’image  visible,  le 
monument,  comme  l’appelle  Quintilien , il  est  évident  que  les 
règles  d’harmonie  du  discours  écrit  ne  seront  autres  que  celles 
du  discours  parlé. 

Depuis  la  fameuse  scène  du  Bourgeois  gentilhomme  sur  la 
prononciation  des  lettres , il  semble  qu’aussitôt  qu’on  parle 
voyelles  ou  consonnes,  on  sc  trouve  dans  la  position  des  augu- 
res de  Cicéron  qui  ne  pouvaient  sc  regarder  sans  rire.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  pourtant  que  si  le  maître  de  philosophie  est 
un  personnage  burlesque,  ce  qu’il  dit  n’a  rien  de  ridicule 


■ Voyez  les  articles  articulation,  harmonie,  proeodie,  nombre,  dans  les 
Élément»  de  Littérature.  La  matière  y est  traitée  à fond  et  ingénieusement. 

’ Tout  ce  que  dit  le  maître  de  philosophie  est  textuellement  extrait  d'un 
ouvrage  de  Galeoti,  mort  en  li78,  et  surtout  du  livre  de  Cordemoy,  de 
l'Acadcmio  française,  intitulé  üücour»  physique  de  la  parole.  Ce  discours, 
dédié  au  roi,  fut  publié  en  1(368,  et  la  première  représentation  du  Bourgeois 
genlilhomtne  date  de  1670.  Ce  n’est  donc  pas  la  leçon  en  clle-mémc  qui  est 
ridicule,  c'est  l'âge  et  la  jiositiou  de  celui  qui  la  reçoit.  i>  Ah  ! la  belle  chose 
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D’où  vient  que  le  retour  fréquent  de  \'i  et  de  l u est  plus 
disgracieux  à l'oreille  que  celui  des  autres  voyelles?  C'est  que 
les  lèvres  se  resserrent  de  l’a  à l’i,  et  s’allongent  de  l’a  ù l’u 
d’après  l’ échelle  suivante  : 

i,  e,  a,o,  u; 

qu’il  y a,  par  conséquent,  un  peu  plus  d’effort  dans  l’émission 
des  deux  voyelles  extrêmes  que  dans  celle  des  médiales  ‘.Si  ce 
principe  est  vrai , l’o  serait  la  plus  euphonique,  eomnie  elle  est 
la  plus  sonore  des  voyelles  ; et,  dans  le  fait , n’en  est-il  pas 
ainsi? 

Cette  même  observation  ne  sert-elle  pas  à expliquer  les 
règles  en  apparence  si  capricieuses  de  Y hiatus?  Toute  ren- 
contre de  voyelles  n’est  pas  essentiellement  dissonante;  celle 
des  diverses  médiales  a même  une  certaine  grâce  : Danaé, 
Phaon,  Méléagre.  On  peut  en  dire  autant  du  rapprochement 
des  extrêmes  et  des  médiales  dans  l’ordre  indiqué  plus  haut , il 
y est,  il  y a,  Léon,  etc.,  tandis  que,  au  contraire,  leur  rappro- 
chement en  ordre  inverse  nous  est  antipathique,  et  ne  s’admet 
guère  que  dans  les  onomatopées,  huons,  hua,  haïr,  etc. 
Pourquoi?  C’est  que  celui-ci  exige  un  mouvement  de  lèvres 
un  peu  plus  pénible.  Vous  dites  il  y a,  tandis  que  pour  ne  point 
prononcer  y a il,  vous  jetez  entre  les  deux  derniers  sons  un  t 
insignifiant,  et  que  rcuphonic  seule  explique  et  justifie.  La 


que  de  savoir  quelque  cho.se!  » s'écrie  M.  Jourdain.  Et  il  a raison.  Mais 
Molière  lui  répond  avec  Montaigne  : « La  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécé- 
daire ! on  peut  conlimicr  en  tout  temps  l'cludc,  non  pas  Técolage.  « Voir 
le  Molière  d'Aimé  Martin. 

• Alfieri  trouvait  noire  u fort  peu  harmonieux.  Pourquoi  cette  antipathie? 
O L'u  français,  dil-il  dans  ses  MrmoireSf  m’a  toujouTsS  déplu  pnr  sa  maigre 
articulation,  et  par  la  petite  bouche  que  font  les  lèvres  de  relui  qui  le  prononce.» 
Id,,  ibid. 
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présence  de  l’e  muet  devanl  une  autre  voyelle,  la  répétition  de 
la  même  voyelle , a-a,  e-a , e-é,  nous  choquent  tellement  que 
nous  préférons  ou  anéantir  la  première  voyelle  par  l’apo- 
strophe, l’âwie,  Vange,  l’e.'ipnf,  ou  même  faire  un  solécisme,  et 
mettre  au  masculin  ce  qui  est  au  féminin  mon  âme,  mon  épée'. 
Il  suit  de  là  que  si  le  rhéteur  vous  dit  ; la  phrase , il  alla  à 
Athènes,  pèche  contre  l’harmonie  ; c’est  comme  s’il  disait  : la 
répétition  de  la  même  émission  de  voix  fatigue  l’oreille  qui 
écoute,  parce  qu’elle  fatigue  l'organe  qui  prononce.  Les  régies 
de  la  versification  permettaient  à Racine  le  vers  suivant  : 

Allez  donc,  et  portez  cette  joie  à mon  frère... 

11  a eu  tort  de  profiter  de  la  permission,  l etiphonie  le  lui  défen- 
dait. Au  contraire,  il  a eu  raison  d’obéir  à l’euphonie  en  dépit 
des  lois  de  la  grammaire , quand  il  a fait  dire  à Agamemnon , 

J'écrivis  en  Argos... 

Vous  comprenez  pourquoi  l'hiatus  est  absolument  interdit 
dans  les  vers  ’.  La  prose,  moins  exigeante,  ne  doit  pourtant 
pas  en  abuser.  On  a justement  reproché  à Fléchicr  : « Il  con- 
damna à un  supplice  rigoureux  et  à un  silence  éternel  . . . »; 
et  à Bossuet  : « Il  ne  dédaigna  pas  déjuger  cc(|u’il  a créé,  et 
encore  ...» 


' Le  vice  de  langage,  qu’on  appelle  vulgairement  un  c«ir  ( ne  vous  récriez 
pas  tri>p,  rAcademie  s’est  avisée  de  donner  à ce  mot  le  droit  de  bourgeoisie), 
le  cuir  donc  prouve  en  faveur  de  la  délicatesse  de  Poreille  française.  Si  Poii 
a défini  l’hypocrisie  un  hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu,  on  peut 
définir  le  cuir  un  hommage  que  rend  l’ignorance  au  sentiment  de  l’harmonie. 

’ 11  me  semble  même  que  la  règle  est  trop  rigoureuse.  Pourquoi  n’admet- 
on  pas  en  vers  cette  forme  si  française,  il  y u,  il  y puisqu’on  trouve 

quelque  douceur  dan.s  le  mot  ilion  .* 

liion,  Car  nom  seul  b drs  chnrmrs  pou  r moi  ] 
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Éviicz  aussi  ce  qu’on  noniinc  le  bâillement,  c’est-à-dire  la 
rencontre  d’une  consonne  finale  avec  une  voyelle  initiale  sur 
laquelle  elle  ne  doit  pas  se  faire  sentir  : 

Je  vous  fermais  le  champ  où  vous  voulez  courir... 
Pourquoi  d'un  an  entier  l'avons-nous  différée...? 

y/n  entier  est  insupportable,  et  ne  le  cède  qu’au  vers  de 
Lamotte  : 

Et  le  mien  incertain  encore... 

Tout  en  reconnaissant  quelque  exagération  dans  la  scntcnec  de 
Boileau  : 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à l’esprit,  quand  l’oreille  est  blessée, 

il  faut  avouer  du  moins  que  l’oubli  des  lois  de  l'harmonie  nuit 
aux  meilleures  ehoses  '. 


> Pour  comprendre  toute  la  vertu  de  l'harmonie,  opposez  l'un  à l’autre 
deux  écrivains  qui  aient  traité  la  même  pensée,  l’un  dans  un  langage  har- 
monieux, l’autre  avec  des  formes  rudes  et  silllantcs , je  dis  tout  mérite 
d’expression  à part.  Voici,  par  exemple,  l’Iphigénie  de  Racine  et  celle  de 
Rotrou.  — Si  vous  étiez  & ma  place,  dit  Agamemnon  à Ulysse,  vous  sentiriez 
tout  ce  que  je  sens.  — 

Racine  ; 

Mai»  que  ti  vou»  voyiez,  ceint  du  bandeau  mortel, 

Votre  fil»  Télémaque  approcher  de  Paulel, 

Noua  voQ»  verrîon»,  touché  de  celle  aiïrcuac  image, 

Changer  hienl6t  en  pleur»  ce  auperbe  langage, 
éprouver  la  douleur  que  j'éproave  aujourd'hui, 

Kt  courir  vous  jeter  entre  Calcba»  et  lui- 

Uotrou  : 

d'aral»,  san»  ce  di»cour»,  aa»«z  de  conoais»ance 
De  radre»s«  d'l.'Jv»»e  et  de  son  éloquence; 

Hais  il  éprouverait,  en  un  pareil  ennui. 

Que  te  fODg  est  encor  plu»  éloquent  que  lui. 

S*it  le  faut,  dit  Iphigénie  ù son  père,  je  suis  prête  à mourir  digucinoiil.  — 
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Prenez  donc  garde  égalenieiil  ù la  rcneonlrc  des  consonnes 
rudes  ou  silïlanles,  comme  les  r,  les  dentales,  les  gutturales  : 
Quintilien  proscrivait  avec  raison  exercitus  Xerxis,  arx  studio- 
rum,  etc.  ; à la  répétition  des  mêmes  finales  dans  les  nombres 
voisins  i'un  de  l'autre  : 

Du  destin  des  Latins  expliquant  les  oracles...  ; 

au  retour  trop  multiplié  des  mêmes  articulations  : 

Apprends-lui  qu’il  n’est  roi,  qu’il  n’est  né  que  pour  eux... 

dans /a  //cnnotfe  de  Voltaire,  et  dans  Lcmierrc,  au  commen- 
cement du  second  acte  de  Guillaume  Tell  : 

Oui,  seigneur,  c’est  ici  ; c’est  du  moins  vers  ces  lieux, 

Non  loin  de  ce  château,  sous  ces  rocs  sourcilleux  '...  ; 

fuyez  enfin  tout  concours  de  mauvais  sons , toute  cacophonie. 

Au  reste,  ces  lois  d’harmonie  ne  sont  pas  plus  universelles 
que  les  autres.  Tout  dépend  ici , comme  ailleurs , du  génie  de 
la  langue.  Si  les  mots,  il  alla  à Àthènes,  m’oITensent  l’oreille, 


Racine  ; 

Je  Moralf  a*il  le  feai*  victiae  obéi«MOlc, 

Tendre  en  fer  deCelehaeuoe  ilte  innecenle. 

Et  reepeetant  le  eonp  par  Toas-méme  ordonne, 

Vou»  rendre  lont  le  »ang  que  vous  m'avei  donné- 

Rolrou  : 

Le  sang  qui  sortira  de  ce  sein  innocent 
Prouvera  malgré  vous  sa  source  en  sc  versant. 

I Parmi  les  poêles  français , Chapelain , Lainottc , Créhillon , Lcmierrc, 
paraissent  avoir  été  complètement  etrangers  ü tout  sentiment  cTharmonic. 
Je  ne  parle  pas  de  (|uelqucs-uns  de  nos  contemporains  qui  semlilenl  l’être 
lin  peu  plus  encore. 

'9 
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il  est  probable  quclcs  Lalins  du  siècle  d'Auguste  ne  trouvaient 
rien  de  pénible  dans  eas  vers  de  Virgile  ' ; 

Arma  amens  capio... 

Fliimina  nmrm  sylvasquc  inglorius... 

Une  voyelle  brève  suivie  d'une  longue  et  réeiproquement  ne 
déplaisait  pas  à Quintilicn,  il  trouvait  même  un  certain  air  de 
grandeur  à des  phrases  comme  celles-ci  : pulchra  oratione acla 
omnino  jactare.  Rappelez-vous  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  de  la  pureté  du  langage.  La  nature  des  divers  peuples 
est  modifiée  par  une  foule  de  circonstances.  L’idiome  contracte 
des  habitudes,  résultat  de  ces  circonstances  et  de  la  nature,  et 
rcnscmbic  de  ces  habitudes  forme  ce  qu’on  a|)pellc  le  génie 
de  la  langue.  Les  règles  de  riiarmonie,  comme  celles  de  la 
grammaire  spéciale,  ne  sont  le  plus  souvent  que  les  formules 
du  génie  de  la  langue.  Ce  qui  fatigue  l’organe  et  par  consé- 
quent blesse  l'oreille  au  Midi  ne  produira  pas  au  Nord  le  même 
effet  ’. 

Nous  avons  distingué  l'euphonie  et  le  rbythme , sonus  et 
numems,  comme  dit  Cicéron.  D’après  tout  ce  qui  a été  dit, 
lin  moment  d’attention  suffira  pour  échelonner  en  quelque 
sorte  les  langues  sous  ce  double  rapport. 

Il  est  évident  que  plus  un  idiome  abonde  en  voyelles  et 


' Je  dis  les  Lnlins  du  siècle  d'Auguste,  car  plus  vous  descendez,  plus 
vous  remarquez  d’exagération  dans  les  susceptibilités  de  l'oreille.  On  lira 
tiOO  vers  de  suite  dans  Claiidien,  sans  y rencontrer  une  élision.  Ccci  amène 
le  plus  grand  vice  en  harmonie,  comme  dans  tout  le  reste,  l'uniformité, 
mère  de  l’ennui. 

’ Voyez  sur  ces  dilfércnccs  dans  l’instinct  harmonique  chez  les  divers 
peuples  le  commencement  du  Résumé  philosophique  de  Vhistoire  de  h 
musique,  qui  sert  d'introduction  à la  Biotjrapbie  universelle  desmtuieiens  de 
M.  Fétis,un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  profonds  qui  aient  traité 
ces  matières. 
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siirtoul  on  voyelles  sonores,  c,  o,  a,  plus  il  multiplie  les  Inbiales 
et  les  liquides,  plus  il  évite  la  fréqiienee  et  la  reneontre  des 
dentales,  des  sifflantes  et  des  gutturales , plus  il  rapproche  les 
consonnes  en  raison  de  leur  nature  et  de  leur  degré  de  force, 
plus  cet  idiome  est  euphonique.  Les  langues  du  Midi  le  sont 
beaucoup  plus  que  le  français  et  les  langues  du  Nord.  Fn 
même  temps,  elles  ont  un  rhylhme  et  une  prosodie,  c’est-à- 
dire  des  sons  graves  ou  aigus,  longs  ou  brefs,  déterminés 
par  des  règles  fixes  et  un  usage  constant.  Les  langues  du  Nord, 
semées  de  voyelles  sourdes,  hérissées  de  consonnes  Apres,  ne 
peuvent  guère  mettre  l’harmonie  que  dans  le  rliythme,  et 
c’est  pourquoi  leur  accentuation  bien  marquée  et  leur  con- 
struction généralement  souple  leur  permettent  de  donner  à la 
phra.se  une  symétrie  et  des  développements  rhythmiques.  Le 
français  tient  le  milieu  entre  ces  deux  familles  d'idiomes. 
•Moins  riche  en  voyelles  sonores , il  compense  ce  défaut  par 
l’e  muet,  qui  .soutient  et  prolonge  la  syllabe.  Sa  prosodie, 
plus  flottante,  n’est  pourtant  pas  absolument  nulle,  et  quelque 
fondées  que  soient  les  objections  opposées  à l’abbé  d’OIivel, 
son  Traité  des  longues  et  des  brèves  renferme  bien  des  remar- 
ques d’une  vérité  et  d’une  justesse  incontestables.  Mais,  sous 
le  rapport  de  la  prosodie,  de  l’accent,  de  la  liberté  des  construc- 
tions, du  rhythme  enfin,  comme  de  l’euphonie,  le  latin  et 
surtout  le  grec  l'emportent  manifestement  sur  toutes  les  langues 
modernes. 

Quelle  fut  en  Grèce  la  conséquence  de  cette  heureuse  nature 
de  langage,  à laquelle  contribuaient  d’ailleurs  le  climat,  l’édu- 
cation, le  libre  essor  de  la  vie  extérieure  et  l’instinct  général 
de  l’art?  Par  la  continuelle  habitude  de  l’harmonie,  l’oreille 
acquit  un  goût  difficile , une  extrême  délicatesse,  une  irrita- 
bilité même  au  moindre  froissement  de  syllabes,  semblable  à 
celle  du  Sybarite  au  pli  de  scs  feuilles  de  rose.  Mais,  d’autre 
part,  nous  pouvons  à peine  imaginer  les  exquises  joui.s.sanccs 
que  la  perfection,  sous  ce  rapport,  faisait  éprouver  aux 
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nmlitcurs  et  mix  lecteurs.  Ceux  qui  ont  un  peu  étudié  la  matière 
doivent,  s’ils  sont  de  bonne  foi,  reconnaître  notre  ineompé-, 
lence  absolue  à apprécier  la  vertu  de  l’harmonie  grecque. 
Denys  d’Halicarnasse,  qui  s’en  est  spécialement  occupe  dis- 
tingue dans  l'harmonie  oratoire , comme  dans  la  musique , la 
mélodie,  le  nombre,  la  variété,  la  convenance;  il  calcule  la 
portée  de  la  voix , les  intervalles , les  chutes , la  mesure  com- 
posée d’un  certain  nombre  de  pieds , formés  eux-mémes  d'un 
certain  nombre  de  syllabes  longues  ou  brèves,  et  présentant 
chacun  leur  caractère  spécial , si  bien  que  tout  l’effet  est 
manqué,  même  en  prose,  si  vous  mettez  un  dactyle  au  lieu 
d’un  spondée,  et  un  trochée  au  lieu  d’un  ïambe,  etc.  Enfin, 
songeant  aux  résultats  souvent  prodigieux  de  toutes  ces  combi- 
naisons, il  arrive  à cette  conclusion  incroyable  : la  beauté  du 
style  ne  consiste  ni  dans  l’heureux  choix  des  expressions,  ni 
dans  la  savante  construction  des  phrases,  mais  dans  l’harmonie 
à laquelle  le  poète  et  l’orateur  doivent  tout  sacrifier. 

Voulez-vous  saisir  du  premier  coup  d’œil  la  distance  qui 
sépare  les  Latins  des  Grecs  sous  le  rapport  de  l’harmonie, 
rapprochez  Cicéron  et  Quintilien  de  Denys  d’Ilalicarnasse. 
Assurément  les  deux  rhéteurs  latins  ne  négligent  pas  l’har- 
monie; l'un  dans  le  traité  de  l’Orateur,  l’autre  au  livre  IX  des 
Imlilulions,  dissertent  longuement  aussi  sur  la  valeurdcs  pieds 
dans  la  poésie  comme  dans  la  prose,  sur  l’arrangement  des 
syllabes,  sur  le  pouvoir  d'une  longue  ou  d’une  brève  mise  en 
sa  place,  sur  le  charme  des  ïambes,  des  pœons,  des  crétiques, 
habilement  distribués.  Mais  comparez  leur  conclusion  à celle 
du  rhéteur  grec  : <■  Ne  sacrifions  jamais  un  mot  à l’euphonie, 
dit  Quintilien,  quand  ce  mot  est  juste  et  expressif,  car  il 
n’en  est  pas  de  si  épineux  qui  ne  puisse  se  placer  convenable- 
ment. i>  El  Cicéron  : « La  recherche  continuelle  du  nombre 


* Voyez  surtout  le  traite  De  compositione  veri/orum. 
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Ut  de  l’harmonie  finit  par  nuire  à l’éloquence,  surtout  à celle 
du  barreau,  elle  lui  ôte  tout  earaclèrede  vérité  et  de  bonne 
foi  *.  » 

Nous  voilà,  comme  vous  voyez,  bien  loin  de  Denys  d’Hali- 
carnasse,  mais,  à mon  sens,  bien  plus  près  de  la  raison.  Et 
aujourd’hui  que  dirons-nous  à notre  tour  au  jeune  écrivain 
français  ? 

Votre  langue  est  un  instrument  ingrat,  qui  par  lui-méme  a 
peu  de  sonorité  et  n’en  acquiert  que  sous  la  main  de  l’cxécu- 
tautf  travaillez  donc  à lui  donner  cette  qualité  qui  lui  manque. 
Mais,  en  même  temps,  le  génie  de  votre  langue  est  essentielle- 
ment sérieux  et  positif;  n’attribuez  donc  pas  à l’harmonie  une 
valeur  exagérée,  ne  lui  sacrifiez  jamais  ni  la  justesse,  ni 
l'énergie  de  l’expression.  Évitez  l'hiatus,  le  bâillement,  la 
répétition  des  mêmes  sons,  la  rencontre  des  consonnes  rudes 
et  silfiautes,  en  un  mot  toutes  les  variétés  de  cacophonies 
indu|uées  plus  haut,  mais  évitez-lcs  naturellement,  sans  effort, 
sans  que  le  lecteur  puisse  s’apercevoir  du  travail  de  l’écrivain. 
Aussi  n’est-cc  pas  au  moment  de  la  composition  qu'il  faut 
s’occuper  des  soins  minutieux  de  l'harmonie,  ce  doit  être  là 
une  étude  préliminaire  comme  celle  de  la  langue  ellc-mémc, 
une  habitude  préalablement  contractée  et  devenue  en  quelque 
sorte  instinctive  ’. 


' • Certe  nullum  aptum  atque  idoiicuin  vcrbiira  parmulraïus  gralia  Iciii- 
latis  \ oeque  cnim  ullum  crit  tain  difîicile,  quod  non  coniniode  iuscri  {>ossit.* 
Üe  luftif.  orat.f  IX,  « Si  cnim  $cm|ær  utarc,  quum  5alietatcm  alTcrt, 
tOfD  quale  sit,  etiam  &b  imperitis  a|;no5citiir.  Detruhit  prælerea  actiuiiis 
dolnrem,  aufert  humanum  sensum  actoris,  lollil  fuuditus  vcrilalem  et  Gdcm.  » 
De  Orat. 

* • Les  recherches  sur  cette  partie  méeaniijuc  du  style,  dit  Marmoulel,  et 
les  essais  que  Ton  fora  pour  y exercer  son  oreille  cl  sa  plume  doivent  être, 
comme  des  éludes  de  peintre,  destinées  ù ne  pas  voir  le  jour.  Dès  qu'on 
travaille  sérieusement, c'est  de  In  pensée  qu'on  doit  s'occuper  cl  des  moyens 
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lnciis|ieii:‘ables  au  poète,  ces  exercices  préparatoires  ne  le 
sont  guère  moins  au  prosateur.  « Üaos  toutes  les  langues, 
dit  Turgot  la  prose  est  susceptible  d’une  harinoiiie  qui,' 
sans  être  aussi  marquée,  aussi  mélodieuse  que  celle  des  vers, 
est  eependant  très-sensible  pour  toute  oreille  un  peu  délicate. 
Le  choix  ou  l’arrangement  des  sons  plus  ou  moins  doux,  le 


(le  la  rendre  avec  le  plus  de  force,  de  claric,  de  précision  qu'il  est  |>ossible.  t 
Je  lis  dans  un  journal  une  anecdote  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  cer- 
tains  grands  écrivains  sont  parvenus  u sc  donner  rhabitude  de  rharmonie. 
« Lorsqu'on  1829,  dit  Tauteur  de  cet  article,  le  libraire  Ladvocal  confia  à 
M.  Pinard,  Pun  de  nus  plus  habiles  typographes,  Pimpression  des  OEuvres 
de  M.  de  Chateaubriand,  Parlistc  fit  fondre  un  c.araclèrc  tout  exprès  pour 
vt  vaste  ouvrage.  Il  prit  des  précautions  très>particulièrcs  pour  la  perfection 
de  chaque  lettre,  la  proportion  do  chacune  d'elles,  touchant  le  nombre  où 
elle  est  employée  dans  Pécouomic  alphabétique.  Ou  sait  qu'il  faut  tant  de 
voyelles  pour  telle  consommation  de  consonnes  ; à quel  chiCTre,  par  exemple, 
de  P ou  d'«  porte  ordinairement  la  livraison  de  telle  on  telle  autre  lettre 
dans  un  assortiment  d'imprimeur;  tout  avait  été  dans  la  fonte  pondéré  et 
ordonné  comme  Pindiqucnl  les  règles  infaillibles  de  Pcxpérieiicc. 

U Les  compositeurs  se  mirent  a l'œuvre,  cl  au  bout  de  peu  de  jours  le  plus 
actif  et  le  plus  laborieux  des  ouvriers  quitta  sa  case  pour  venir  déclarer  au 
prote  qu'il  allait  manquer  d'a.  Ceci  ne  parut  explicable  dans  l'atelier  que 
par  une  soustraction  frauduleuse,  un  vol  qui  aurait  été  capricieusement  fait 
dans  le  compartiment  spécial  qui  retient  la  prcmicrc  des  voyelles.  Ou  sc 
promit  d'exercer  une  surveillance.  Le  lendemain  un  autre  compositeur,  tni' 
vaillant  sur  un  volume  différent  du  mémo  ouvrage  et  dans  une  autre  )>artic 
de  la  maison,  vint  demander  des  a,  dont  il  u'avail  plus  un  seul.  Enfin  un 
troisième  éleva  la  même  réclamation,  cl  ajouta  de  plus  qu'il  était  aussi  très* 
voisin  de  la  disette  d*7i.  Il  fallut  réllécliir  sur  celte  singulière  particularité 
qui  mettait  en  defaut  tous  les  calculs  et  tous  les  usages.  On  en  découvrit  le 
secret.  Ce  fut  un  jeune  humaniste,  M.  Raymond,  placé  à la  tête  de  la  maison, 
qui,  en  lisant  curieusement  et  doctement  les  épreuves,  reconnut  que  l'illuslrt 
écrivain,  évitant  dans  sa  phraséologie  le  plus  de  qui  et  de  que  possible,  pro- 
cédait par  le  participe  présent  avec  une  prédilection  fort  barmonieosc.  Il 
faisait  par  conséquent  une  consommation  cxccptioniK'llc  d'a  et  d'n.  Avis  ■ 
qui  voudra  vérifier  un  des  arcanes  particuliers  du  faire  harmonieux  de 
l'auteur  des  Marttjri*.  » 

‘ Tuacor,  sur  la  versification  allemande,  tom.  IX,  p.  227  de  ses  OEuvret 
comptâtes. 
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mélange  des  syllabes  longues  ou  brèves,  la  position  des  acc-cnts, 
celle  des  repos,  la  gradation  ou  une  sorte  de  symétrie  dans  la 
longueur,  soit  des  mots,  soit  des  membres  dont  la  période  est 
composée,  sont  les  moyens  dont  l’orateur  se  sert  pour  flatter 
l'oreille.  » 

Vous  voyez  que,  selon  Turgot,  la  eoinposition  de  la  période 
dans  les  genres  qui  l’admettent  est  un  des  points  auxquels 
l'écrivain  doit  s’attacher  davantage.  Et  en  elTet,  l’Encyclopédie 
du  dix-huitième  siècle  définit  la  période  une  phrase  composée 
de  plusieurs  membres  liés  entre  eux , non-seulement  par  le 
sens,  mais  par  {'harmonie.  C’est  ce  que  n’ont  pas  assez  com- 
pris quelques  rhéleiii's  modernes.  Ils  appellent  période  une 
suite  de  phrases  qui  peuvent  se  détacher,  tout  en  marchant  dans 
un  même  sens  et  vers  un  même  but.  La  déflnition  ne  me 
semble  pas  juste.  Toutes  les  phrases  nu  contraire  doivent  être 
tellement  enebainées  dans  la  période,  qu’on  ne  puisse  en 
détacher  une  seule  sans  détruire  l’ensemble.  La  période  n’est 
donc  ni  une  énumération  par  progression  ascendante  ou 
descendante,  ni  une  analyse  précédée  ou  suivie  de  synthèse  '. 
Elle  est  un  enchainement  de  plusieurs  membres  de  phrase 
symétriquement  combinés  jiour  former  un  tout  qui  satisfasse 
l'oreille  en  même  temps  que  l’i^prit. 

Dans  la  rhétorique  grecque  et  latine,  la  période  ne  pouvait 
avoir  moins  de  deux  membres,  ni  plus  de  quatre.  On  recon- 
naissait pour  légitimes  la  période  quarréc,  quadrala,  de  trois 
ou  (piatre  membres  bien  distincts  l’un  de  l’aulre;  la  période 
ronde,  rolundu,  où  les  membres  étaient  plus  étroitement  liés 


' Geruzez  cite  cumtiiu  inodôlcs  de  périoile.s  truis  phraâcs,  l'uiie  do 
Bo6»ucI,  rttUlrc  de  Uunuii,  la  troisième  de  Al.  Vitloinaiii,  qui)  à iium  avi.f, 
ne  M>iil  poiiil  de  vôi’iUiblcs  (H'i'iodeS)  tiials  des  éiiuméralions,  des  séries  do 
proïKisUiouS)  njarcliaiil  vers  un  même  but,  inuis  dont  on  pourrait  retraiicbor 
plusieurs,  sans  altérer  réellement  ni  lel'onU  ui  la  forme  de  rensemble. 
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Cl  cnc-iiùüscs  ; la  |icriode  croisée,  decussata,  où  les  membres 
se  corrcsponduicnl  par  anlillièses  symétriques  (^AA). 

V.C  fol  au  commencement  du  dix-septième  siéele  que  la 
période  fui  introduilc  dans  le  français  à l'imitation  du  latin. 
Jusqu’à  Balzac,  on  n’en  trouve  guère,  même  dans  les  meil- 
leurs écrivains,  qui  ne  soit  boiteuse  et  délianchée,  en  quelque 
sorte.  Balzac  eu  abusa,  mais  il  faut  avouer  qu'il  en  a d’excel- 
lentes. La  période,  au  reste,  ne  convient  pas  à tous  les  genres. 
D’une  part  le  style  épistolaire , la  narration  historique  ou 
rouiaiiesquc , la  plaisanterie,  la  satire,  de  l'autre  les  livres 
teelmiques  et  didactiques , en  général  tout  ce  qui  est  éminem- 
ment froid  et  positif,  ou  tout  à fait  piquant  et  léger  s’en  accom- 
iiindent  mal.  Son  triomphe  est  dans  l’éloquenee  de  la  chaire, 
delà  tribune,  du  barreau,  de  l’académie,  et  j’ajouterai,  en 
dé|)it  des  diatribes  contre  la  tirade,  dans  réloquence  du  drame 
et  de  la  passion. 

Pour  plaire  aux  habiles , la  période  doit  se  dérouler  avec 
aisance , abondance  et  harmonie  ; qu’elle  ne  se  prolonge  pas 
indéfiniment  comme  ces  phrases  allemandes  dont  on  ne  trouve 
la  lin  qu'en  sautant  au  moins  un  feuillet  ; que  les  suspensions 
et  les  repos  y soient  ménagés  avec  assez  d’art  pour  permettre 
au  lecteur  de  respirer  librement  et  à propos  *;  qu’elle  sc  ter- 
mine, autant  que  possible , par  des  sons  pleins  et  soutenus , 
qui,  tout  en  évitant  le  ridicule  de  l’esse  videatur  ’,  empêchent 


* « Remède  très- simple  pour  yucrir  de  l*asfhmc.  Lisez  lous  les  ouvrages  du 
révérend  père  Blatmbourg,  ci-devant  jésuite,  prenez  garde  de  ne  vous  arrêter 
<|u'ù  ]a  fia  de  ciia<{uc  (KTiodr,  et  vous  sentirez  la  faculté  de  respirer  vous 
revenir  peu  à peu,  sans  qu'il  suit  besoin  de  réitérer  le  remède.  • Moktzsqdieu, 
Lettres  persunesj  1i8. 

* « Otiosi  et  supinif  si  quid  modo  longius  vircuiudHxerttnlf  jurant  iia  Lice- 
ron0n  locuturum  fuisse,  \ovrram  quosdnm  qui  sc  pulcht'e  expressisse  genus 
illud  cœleslis  fntjus  in  dicendo  viri  siOi  vidoentHr,  siin  clausula  posnhscnt 
esse  videatur.  — Oiseux  cl  languissants,  s'ils  ont  embarrasse  une  pensée 
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la  voix  de  tomber  trop  brusquement;  que  pour  flatter  l'oreille 
et  faciliter  la  prononciation,  les  membres  en  soient  savamment 
balances  et  proportionnés.  Cette  disposition  des  membres  de 
la  période,  qui  lui  donne  la  symétrie,  sans  l’uniformité,  est 
un  des  points  les  plus  délicats,  qui  demande  le  plus  de  métier 
et  l'oreille  la  mieux  exercée.  Les  modèles  sont  Flécliier, 
Bossuet , Massillon , BulTon  , Rousseau , et  de  notre  temps 
MM.  V illemain,  dans  ses  Discours  académiques,  et Lacordaire, 
dans  ses  Conférences. 

Qu'enGn  le  jeune  écrivain  soit  surtout  bien  convaincu  que 
dans  la  période,  comme  dans  le  style  coupé,  l'objet  essentiel 
de  l’harmonie  est  de  faire  accorder  le  son  avec  le  sens  des 
paroles  '.  Nous  voici  à l'harmonie  spéciale  ou  imitative. 

L'Iiacmonie  imitative  ne  s’arrête  pas  à ces  onomatopées  de 
mots  ou  de  phrases  dont  toutes  les  langues  offrent  dus 
exemples  : 

L’essieu  crie  et  se  rompt... 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  silflent  sur  ma  tète  ?...  etc. 

Sans  doute  une  heureuse  rencontre  en  ce  genre  n’est  pas  à 
dédaigner,  mais  il  ne  faut  ni  courir  après  elle,  ni  crier  au  pro- 
dige , quand  clic  se  présente  ailleurs.  11  en  est  de  ces  onoma- 
topées en  poésie  et  en  musique,  comme  des  trompe-l’œil  en 
peinture.  Le  vulgaire  s’extasie  quand  il  a essuyé  de  détacher 
l'épingle  ou  d’attraper  la  mouche  qui  n’existe  que  sur  la  toile; 


dans  une  longue  périphrase,  ils  assurent  que  Cicéron  n'aurail  pas  mieux  dit. 
J'en  ai  connu  qui  croyaient  avoir  parfaitement  reproduit  la  manière  de  ce 
divin  orateur,  lorsqu’ils  avaient  pu  clore  une  période  par  un  cmc  vidcaliir  » 
Qcistil.,  X,  2. 

' The  Sound  muai  seeni  an  ectio  to  tlie  »ensc.  .. 

Le  son  doit  noua  sembler  IVcbo  de  la  p«n.M;e. 

Tort,  £itay  on  rrifiVûn  , part.  Il 
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les  habiles  sont  moins  émerveillés,  ils  connaissent  la  reeellc 
qui  produit  les  mêmes  eflcts.  Virgile  lit  dans  Ënniiis  : 

At  tuba  terribili  sonitu  taratantaro  dixit. 

V'irgilc  aime  autant  qu’un  autre  l'harmonie  imitative , mais  il 
la  conçoit  autrement,  et  croit  imiter  mieux  en  imitant  de  plus 
loin  : 


At  tuba  terribilcm  sonitum  prociil  ærc  canoro 
increpuit... 

Condillac  dit  à propos  de  l'harmonie  française  ; « Nous 
imitons  atissi  quelquefois  des  bruits  ; mais  c’est  un  avantage 
que  nous  avons  si  rarement  quïl  ne  parait  être  qu’un 
hasard.  » Condillac  est  dans  l’erreur.  Les  onomatopées  sont 
presque  aussi  fréquentes  et  aussi  faciles  en  français  qu’ailleurs, 
(jiiand  on  s’impose  le  labeur  puéril  de  les  chercher.  Ronsard, 
du  Bartas  et  bien  d’autres  poètes  du  seizième  siècle  en  sont 
pleins;  et  au  dix  huitième,  le  chevalier  de  Piis,  écrivain  assez 
mé<lioere,  a publié  un  poème  sur  la  matière  (BB),  où  elles 
sont  lellcnient  prodiguées  que  dans  le  chant  troisième,  par 
exemple,  il  n'y  a guère  de  vers  qui  n'en  soit  une. 

A cette  imitation  toute  matérielle  préférons  une  harmonie 
plus  intelligente,  en  quelque  sorte,  celle  que  produit  l’emploi 
des  nombres , la  marche  du  rhythme , le  mouvement  de  la 
phrase.  Les  grands  écrivains  rencontrent  parfois  la  première; 
mais  celle-ci,  ils  l’ont  travaillée  longtemps  et  l’étudient  sans 
cesse.  Chose  singulière!  deux  écrivains  qui  assurément  n’ont 
pas  suivi  la  même  route,  la  Fontaine  et  Bossuet,  y cxcellcul  : 

Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à grands  pas, 

,\yanl  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile. 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 
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list-il  rien  qui  fasse  mieux  comprendre  la  coquette  assurance 
de  la  laitière  Perrette  que  l’allure  leste  et  dégagée  de  ces  vers? 
Rapprochez  tout  de  suite  cette  phrase’de  Bossuet  : « Semblable, 
dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche,  à ces  ani- 
maux vigoureux  et  bondissants,  il  ne  s’avance  que  par  vives 
et  impétueuses  saillies,  et  n’est  arrêté  ni  par  montagnes  ni 
par  précipices.  >• 

Observez  au  contraire  dans  le  Coche  et  la  Mouche  le  rbythme 
brisé,  haletant,  laborieux  du  début  : 


Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé. 
Et  de  tous  les  cèles  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  liraient  un  coche. 
Feniraes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu, 
L’attelage  suait,  souillait,  était  rendu... 


Bossuet  va  tout  à l’heure  nous  offrir  le  pendant  : et  il  n'y  a 
guère  de  fable  dans  l'un  ou  de  discours  dans  l’autre  qui  ne 
fournisse  des  exemples  de  cette  barmonie,  la  seule  qui  mérite 
réellement  ce  nom  d’écAo  du  sens,  que  lui  donne  Pope. 
.Marmontel  analyse  plusieurs  périodes  de  Fléebier , qui  l’a 
également  portée  ù un  haut  degré,  entre  autres  le  magnifique 
exorde  de  l’oraison  funèbre  de  Turenne.  Étudiez  ces  modèles, 
cherchez  à substituer  aux  termes  employés  par  l'orateur  des 
synonymes  qui  n’aicnl  pas  la  même  cadence,  à déranger  l’ordre 
des  mots,  à multiplier,  à retrancher  ou  ù déplacer  les  repos, 
et  ce  travail  pour  ainsi  dire  anatomique  vous  fera  pénétrer  le 
secret,  et  vous  donnera  le  moyen  de  produire  à votre  tour  des 
effets  semblables.  Vous  y apprendrez  surtout  l’art  si  néces- 
saire et  si  difficile,  en  fait  d'harmonie,  comme  de  pensée  et 
d’expression,  de  concilier  la  variété  et  l'unité,  l'imité  dans 
l'harmonie  générale , la  variété  dans  riiarmonie  spéciale.  Ici 
un  e.xcmplc  dira  plus  et  mieux  que  tous  les  préceptes.  Je 
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diüisis  encore  dans  Bossuet  l'admirable  récit  de  la  bataille  de 
Hocroi  *. 

Mettons  de  colé  pour  un  moment  la  suite  et  la  convenance 
du  récit,  la  couleur  et  l'énergie  de  l'expression;  n'examinons 
que  le  rliytliine  et  le  mouvement,  et  nous  verrons  quelle  valeur 
riiurinonie  bien  comprise  ajoute  atrtiiscours.  Sûr  de  lui  même 
et  du  lendemain,  Condé  s'est  endormi  à Hocroi  comnte  il  eût 
fait  é Chantilly,  et  Bossuet,  pour  le  peindre,  trouve  des  plirases 
aussi  calmes,  aussi  reposées  que  le  sommeil  du  héros;  la 
première  qui  s'éleint  mollement  avec  l'adverbe  final,  l'aulrc 
qui  se  fond  en  quelque  sorte  dans  les  liquides  dont  elle 
abonde.  Mais  déjà  Alexandre  réveillé  s’est  élancé  dans  les 
plaines  d'Arbcllc,  et  voilà  que,  brusquement,  sans  transition, 
la  forme  interrogative  nous  arrache  aussi  au  lit  du  duc 
«l'Enghien.  et  nous  jette  d'un  seul  bond  à travers  la  mêlée  où 
l'emporte  la  téméraire  intrépidité  de  sa  jeunesse;  et  une  fois 


> • A la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence  dos  ennemis,  comme  un  vigt* 
lant  capitaine,  il  (le  duc  d'Engliicn  ) rc|x>sa  le  dernier,  mais  jamais  il  ne 
reposa  plus  paisiblement.  A la  veille  d'un  si  grand  joui*  cl  dès  la  pi*emière 
bataille,  il  est  (runquillc,  tant  il  se  trouve  dnns  son  naturel  ; et  Ton  sait  que 
le  lendemain,  h rtieiire  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet 
autre  Alexandre.  Le  voycz>vous comino il  vole  ou  à la  victoire  ou  à la  mort? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  raii^  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le 
vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la 
nôtre  ébranlée,  rallier  le  Français  à demi  vaincu,  mettre  en  fuite  l'Espagnol 
victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et  étonner  de  scs  regards  étincelants 
ceux  qui  échappaient  à ses  coups.  Uestait  cette  redoutable  infanterie  de 
l'armée  d'Espagne  dont  les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à autant  de 
tours,  mais  h des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  bièchcs,  demeuraient 
inébranlables  au  nrilicu  de  tout  le  reste  en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'cITurcade  rompre  ces  intrépides 
combattants,  trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de  Foutaines, 
qu'on  voyait  porté  dans  sa  cliuisc,  et  malgré  scs  infinnites,  montrer  qu'une 
âme  guerrière  est  mailrossc  <lu  corps  qu'elle  anime.  .Mais  enfin  il  faut 
céder...  etc.  » 
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là,  voyez  les  phrases  coupées,  le  cliquetis  des  antithèses,  rinli- 
nitif  qui  se  multiplie  et  court  de  tous  eôtés  comme  le  prince. 
Entrez  dans  les  détails,  cherchez,  par  exemple,  à remplacer  le 
mot  étincelant  dans  le  membre  de  phrase  qui  couronne  si  bien 
le  tout!  Et  remarquez  pourtant,  car  c’est  là  la  grande  loi! 
tandis  que  vous  le  diriez  exclusivement  occupé  de  l'image  et 
de  l’harmonie,  Bossuet  ne  leur  sacrifie  rien  du  sens.  L’épithète 
que  nous  venons  de  louer,  nous  la  blâmerions,  si  elle  n’était 
en  effet  historique  autant  que  pittoresque,  si  tous  les  Mémoires 
du  temps  n’attestaient  ce  regard  d’aigle  du  grand  Condé,  et 
l’espèce  d’éblouissement  qu’il  causait  à qui  l’affrontait  pour  la 
prenoière  fois. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  ce  tumulte,  je  vois  surgir  la 
formidable  infanterie  de  l’armée  d’Espagne,  et  la  phrase  va 
changer  d’aspect,  comme  le  fait.  Une  hyperbate  aussi  hardie 
qu’heureuse  présente  d'abord  le  verbe,  à la  suite  duquel, 
d’une  marche  pesante,  inébranlable  et  active  à la  fois,  s’avancent 
le  sujet  et  ses  compléments.  La  plaine  est  balayée  par  cette 
masse  qui  vomit  la  mort  de  toutes  parts;  mais  la  furie  fran- 
çaise est  aussi  infatigable  que  le  sang-froid  espagnol,  et  le 
mouvement  de  la  parole  de  Bossuet  reproduit  également  la 
triple  attaque  et  la  triple  résistance.  Car  observez  la  variété  de 
ces  constructions  toujours  harmonieusement  imitatives.  Les 
premières  phrases  commençaient  par  la  forme  adverbiale, 
l’apostrophe  interrogative  a succédé,  puis  le  verbe,  pour  ainsi 
dire,  en  vedette;  maintenant  vient  la  répétition  du  nom  de 
nombre,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ces  tours  vivantes,  ébranlées  avee 
une  irrésistible  impétuosité,  ne  puissent  plus  réparer  leurs 
brèehes,  et  que  tout  semble  s’écrouler  sous  ces  mots  secs  et 
brefs,  qui  portent  le  coup  décisif  : mais  enfin  il  faut  céder. 

Je  pourrais  poursuivre  cette  analyse.  Que  les  professeurs  et 
les  hommes  de  goût  me  pardonnent  d’avoir  essayé  de  formuler 
ce  qu’ils  sentent  aussi  bien  que  moi.  Que  les  jeunes  gens  surtout 
soient  bien  convaincus  d'une  vérité,  c’est  que  les  génies  les  plus 
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vastes  et  les  plus  élevés,  eomme  les  plus  spontanés  et  les  plus 
naïfs,  n’ont  point  estimé  au-dessous  d’eux  les  plus  minutieuses 
prcseriptions  de  l’art;  c’est  qu'ils  n’ont  pas  eru  que  l’élude  de 
toutes  les  délicatesses  du  nombre  nuisit  aux  sublimes  inspira- 
tions de  la  pensée;  c’est  qu'enfin,  sans  jamais  sacrifier  ni  le 
sens,  ni  l'expression,  ils  ont  su  donner  au  discours  les  charmes 
de  l'cuplionie  et  du  rliytlime,  cl  n’ont  même  négligé,  dans 
l'occasion,  aucun  des  embellissements  variés  de  l'harmonie 
imitative. 
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Des  qualités  occiilcnlclles  du  style;  qu'elles  ne  sont  que  la  convenance  du 
ton  au  sujet,  — De  la  gravité  ; de  la  nolilesse,  qu’elle  n’est  pas  une  qualité 
essentielle,  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce  mot;  — de  la  riclicssc;  de  la  ma- 
gniflcencc  ; de  l’énergie  ; de  la  véhémence  : en  quoi  consistent  ces  diverses 
qualités  ; quels  défauts  dérivent  de  leur  abus.  — Du  sublime;  quelle  idée 
l'on  doit  sc  faire  du  sublime,  et  comment  en  conséquence  il  n'est  point  du 
domaine  de  la  rhétorique. 


Ainsi  clarté,  pureté,  propriété,  précision,  naturel,  harmonie, 
voilù  les  qualités  de  style  nécessaires  partout  et  toujours,  dans 
l’oraison  funèbre  comme  dans  le  roman  bourgeois,  dans  les 
écarts  du  dithyrambe  comme  dans  les  naïvetés  de  l'idylle. 

Mais  vous  n’avez  pus  oublié  ce  qui  a été  dit  au  chap.  XVII 
sur  la  convenance  du  ton.  Cette  convenance,  loi  suprême  de 
toute  composition,  exige  que  chacun  des  genres  extrêmes,  en 
quelque  sorte,  et  des  intermédiaires  qui  les  séparent,  ajoute 
à ces  vertus  nommées  essentielles,  parce  qu’elles  conviennent 
à tous,  un  caractère  propre  et  des  qualités  spéciales.  Tel  sujet 
veut  la  noblesse,  la  magnificence,  l'énergie,  la  véhémence; 
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tel  autre,  l'élégance,  la  finesse,  la  délicatesse  ; l un  rejette  le 
ton  plaisant  admis  sans  dilBcullé  dans  l'autre.  C'est  ici  que  la 
division  des  genres,  en  simple,  sublime  et  tempéré,  justement 
proscrite  plus  haut , pourrait  trouver  sa  place.  On  dira  fort 
bien  en  effet  que,  selon  la  nature  du  sujet,  la  forme  adoptée, 
la  classe  de  lecteurs  ou  d'auditeurs  auxquels  on  s'adresse,  les 
mœurs,  les  circonstances,  etc.,  le  genre  d'écrire  sera  plus 
nu  ou  plus  fleuri,  plus  négligé  ou  plus  châtié,  plus  familier 
ou  plus  noble.  Il  y a même  des  sujets  qui  supportent  le 
mélange  des  tons  divers.  Mais  ceux-là  sont  rares  et  deman- 
dent une  liabileté  qui  ne  l'est  pas  moins.  Ainsi  la  comédie 
élève  la  voix  dans  l'indignation,  la  tragédie  la  modère  dans  la 
douleur, 

Interduni  voeem  comœdia  tollit... 

Et  tragicus  plcruinque  dolet  sermone  pcdeslri. 

Parfois  la  lettre  familière  peut  monter  jusqu'à  l'éloquence,  et 
l'orateur  chrétien  descendre  jusqu'à  converser  familièrement 
avec  son  auditoire.  Ne  se  rcncontre-t  il  pas  des  occasions  où 
le  sourire  se  glisse  au  milieu  des  larmes  * ? Mais  encore  une 
fois,  de  la  circonspection  sur  ce  point,  et  ne  perdez  pas  de 
vue  les  préceptes  exposés  dans  un  des  chapitres  de  la  Disposi- 
tion, à propos  du  vers  de  Boileau  : 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

En  général  les  livres  qui  traitent  d'intérêts  sérieux,  qui  ont 


' Sans  citer  des  exemples  ptus  anciens,  qui  n'a  lu  certains  vauderilles  de 
Scribe,  certaines  Nouvelles  de  Mérimce  et  d'Alexandre  Dumas,  une  entre 
autres  de  cc  dernier,  le  Cocher  de  eabriolet,  qui  fait  partie  de  l’ouvrage 
intitulé  Lee  Cenl  et  un,  et  où  le  pathétique  s'allie  au  comique,  arec  une 
mesure  et  une  adresse  pleine  de  tact  et  de  goût  ? 
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pour  objet  rhumanitc,  la  pairie,  lo.s  Iiaules  iloclrincs  .sociales, 
tous  les  ouvrages  didactiques,  religieux,  moraux,  politiques, 
historiques,  exigent  la  gravité  du  ton,  la  dignité  du  langage, 
une  réserve  scrupuleuse  dans  le  ehoix  des  termes.  Il  ne  s’agit 
pas,  bien  entendu,  d’etre  roide  et  collet  monté,  je  ne  demande 
qu'une  aisance  décente,  une  répugnance  de  bon  goût  pour  le 
trivial  et  le  boulTon.  « Le  style  grave,  dit  Voltaire,  évite  les 
saillies,  les  plaisanteries  : s’il  s’élève  quelquefois  au  sublime, 
si  dans  l’occasion  il  est  touchant,  il  rentre  bientôt  dans  celte 
.sagesse,  daps  cette  simplicité  noble  qui  fait  son  caractère  : il 
a de  la  force,  mais  peu  de  hardiesse.  Sa  plus  grande  difficulté 
est  de  n’ètre  point  monotone.  » De  Thon,  l’Hospital,  d'.Agues- 
seau,  M.  Guizot,  sont  d’excellents  modèles  de  ce  que  j’appelle 
la  gravité. 

Une  observation.  Ne  mettez  pas  la  gravité  dans  les  sujets 
qui  ne  la  méritent  pas,  ne  craignez  pas  de  la  mettre  dans  ceux 
(jui  la  comportent.  L’un  et  l’autre  ilcfaut  vient  d'une  môme 
source,  l’amour-proprc.  Il  est  des  écrivains  qui  se  figurent  que 
l'univers  entier  s’occupe  de  ce  qui  les  occupe,  qui  prennent 
un  air  roguc  pour  débiter  des  vétilles,  qui  s’appesantissent  sur 
de  minutieux  détails  historiques  ou  philologiques , à peine 
dignes  d'èire  effleurés , qui  montent  en  chaire  et  prêchent , 
quand  il  faudrait  causer.  D'autres,  au  contraire,  redoutant  par 
dessus  tout  le  reproche  de  pédantisme,  affectent  le  langage 
badin  dans  les  plus  graves  questions,  croient  de  bon  ton  de 
traiter  toutes  choses  d’une  façon  leste  et  dégagée,  ou  sèment 
les  fleurs  elles  paillcUes  sur  la  pourpre  et  les  robes  de  deuil. 
Présentez  riiistoirc  des  dieux  païens  et  de  leur  entourage  sous 
la  forme  de  Lettres  a Émilic,  je  le  veux  bien,  le  correspondant 
est  à la  hauteur  du  sujet;  mais  s’il  s’agit  de  chimie  ou  d’astro 
nomic,  pour  Dieu!  faites-moi  grâce  de  votre  prose  légère  cl 
de  vos  bouquets  à Chloris.  On  appliquerait  volontiers  à ces 
deux  classes  d’auteurs  le  mol  d'une  femme  d’esprit,  qui  disait 
de  (mstar,  l’ami  de  Voilure  ; « C'est  le  plus  galant  des  pédanis, 

30 
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et  le  plus  pédant  des  galants.  » Les  uns  et  les  autres  tombent 
naturellement  et  de  bonne  foi  dans  ee  burlesque  que  le  dix- 
septième  sièele  présentait  sous  deux  faces,  l'une  parlant  plai- 
samment de  choses  sérieuses,  l’autre  pompeusement  de  choses 
communes  ou  insigniliantes  ■.  Pour  éviter  toute  espèce  de 
burlesque,  ayez  soin  que  votre  ton  soit  toujours  d’accord  avec 
votre  sujet. 

La  gravité  du  style,  à mesure  que  le  sujet  s’élève  et 
s’agrandit,  peut  arriver  à la  noblesse,  à la  richesse,  à la 
magnificence  ; la  noblesse,  qui  n'emploie  que  les  termes  les 
plus  généraux  et  les  tournures  les  plus  polies  et  les  plus  dignes; 
la  richesse,  qui  y ajoute  l’éclat  des  images,  l’abondance  des 
ornements , le  nombre  de  la  phrase , ou  qui  encore  renferme 
sous  peu  de  mots  des  idées  fécondes  ; la  magnificence , qui  est 
la  grandeur  dans  la  richesse.  Il  est  bien  évident  que  tous  les 
sujets  et  tous  les  tons  n admettent  pas  ces  qualités. 

Quelques-uns  cependant  ont  rangé  la  noblesse  parmi  les 
vertus  générales  du  style.  Ils  s’appuient  sur  le  mot  de  Boileau, 

Le  style  le  moins  noble  a pourtant  sa  noblesse. 

Mais  remarquez  que  Boileau  dit  sa  noblesse  et  non  point  la 
noblesse.  Aussi  quand  les  rhéteurs  en  viennent  à expliquer 
ce  vers,  tous  leurs  préceptes  et  leurs  exemples  se  bornent  à 
nous  apprendre  qu’il  faut,  en  certains  genres,  éviter  des  idées, 
des  images,  des  expressions  familières  et  presque  triviales, 
qui  pourraient  cependant  .«c  supporter  ailleurs.  D’Aguc.sseau, 
selon  Crevier,  ayant  à discuter  les  droits  des  prétendants  à la 
succession  d’un  acteur  de  la  Comédie-Italienne , ne  se  permit 
pas  de  le  désigner  par  son  nom  de  comédien  : « Tiberio  Fiorelli, 


J C,  Perrauit,  Paralièle  des  anciens  et  des  moderttes. — A.  Michiels,  Histoin 
des  idées  HUéraires  en  France» 
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ilil-il,  connu  sous  un  autre  nom  dans  le  monde En  marge, 

ajoute  Crevier,  est  le  nom  de  Scaraviomhe,  qui  a été  jugé 
indigne  d’entrer  dans  le  texte.  Or  supposons,  ce  que  je  ne  crois 
pas  d’ailleurs,  que  la  dignité  du  barreau  défendit  en  effet  à 
d'Aguesseau  d’employer  ce  terme,  il  est  évident  qu’il  n’eùl  été 
nullement  déplacé,  dans  un  autre  ouvrage,  par  exemple,  dans 
un  livre  de  critique  sur  la  Comédie-Italienne.  Ainsi,  tandis  que 
les  qiudités  que  j’ai  désignées  comme  essentielles  sont  partout 
indispensables,  la  noblesse  du  style  dépend  de  la  nature  du 
sujet  et  du  genre,  et  se  modifie  à l’infini  selon  les  circon- 
stances. Ce  que  l'on  peut  dire  seulement  pour  donner  l’univer- 
salité au  précepte  de  Boileau,  c’est  que,  s’il  est  des  genres  où 
la  noblesse  contrarie  trop  manifestement  le  naturel  pour 
pouvoir  être  admise , où  la  bassesse  cl  la  trivialité  absolues 
soient  le  seul  moyen  de  rester  dans  le  vrai,  ces  genres  ne  sont 
pas  <lu  ressort  de  la  critique,  et  les  honnêtes  gens  s’en  abstien- 
nent. Et  réellement  qu’ont  à faire  avec  la  rhétorique  et  la 
littérature  la  Pipe  cassée  de  Vadé,  ou  les  ignobles  parades 
qu’on  nous  donne  si  souvent  sous  le  nom  de  roman  et  de 
vaudeville? 

Maintenant  quelle  idée  allaclier  à ce  mol  noblesse  ù propos 
du  style?  Étymologiquement,  il  ne  peut  signifier  que  le  lan- 
gage des  nobles  ; mais  quel  est  le  langage  des  nobles , et  en 
quoi  diffèrc-t-il  de  celui  du  peuple?  Quand  il  y avait  une 
noblesse  en  France,  il  y avait  en  même  temps  un  excellent 
adage  : JVoblesse  oblige;  c’est-à-dire  les  prérogatives  que  la 
société  attache  à une  haute  naissance  exigent  de  ceux  à qui  le 
hasard  les  a données  un  courage,  une  élévation,  une  généro- 
sité, certaines  qualités  enfin,  en  quelque  sorte  héréditaires, 
dans  les  actes,  dans  les  sentiments,  dans  les  habitudes,  qui 
doivent  les  distinguer  du  commun  des  citoyens  et  se  refléter 
dans  leur  langage.  « Des  âmes  sans  cesse  nourries  de  gloire 
Cl  de  vertus,  dit  Marmonlel,  doivent  nécessairement  avoir  une 
façon  de  s’exprimer  analogue  à l’élévation  de  leurs  pensées. 
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l,cs  objets  vils  et  popiibiires  ne  leur  sont  pas  assez  familiers 
jmiir  (pic  les  termes  (pii  les  représentent  soient  de  la  langue 
qu’ils  ont  apprise.  Ou  ees  objets  ne  leur  viennnent  pas  dans 
l'esprit,  ou  si  quelque  circonstanee  leur  en  pri-sente  l'idée  et 
les  oblige  à l'exprimer,  le  mot  propre  qui  les  désigne  est  censé 
leur  être  inconnu,  et  c’est  par  urt  mol  de  leur  langue  babituelle 
qu’ils  y suppléent,  n 

Il  n’y  a plus  de  nobles  en  France,  politiquement  parlant; 
mais  aueun  décret,  que  je  saebe,  n’a  banni  la  noblesse  de  l’art 
et  de  la  science.  Pour  ceux  qui  ont  obtenu  ou  veulent  obtenir 
cet  anoblissement  littéraire,  il  est,  comme  jadis  pour  les  nobles 
de  race,  des  idées  basses  cl  vulgaires  qui  ne  doivent  pas  leur 
venir  à l’espril,  et  si  le  sujet  les  amène  forcément,  l’expression 
propre  est  censée  aussi  leur  être  inconnue.  Noblesse  oblige. 
Je  veux  que  les  écrivains  respectent  leurs  lecteurs  en  sc  res- 
pectant eux-mêmes,  qu’ils  ne  s’imaginent  pas,  et  aujourd’hui 
moins  que  jamais,  qu’on  ne  puisse  parler  dans  le  sens  popu- 
laire , sans  emprunter  le  langage  de  la  populace , et  que  la 
bassesse  du  style  en  augmente  l’énergie.  Les  contemporains 
de  Corneille  le  blâmaient  d’avoir  dit  du  sénat  romain  : 

J 

Dont  plus  de  la  moitié  pileiisemtnl  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsale. 

Qu’auraient-ils  dit , bon  Dieu  ! d’un  ministre  adressant  à 
Charles  Quint  une  bien  autre  métaphore  : 

Et  l'aigle  impérial  qui  jadis,  sous  ta  loi, 

Couvrait  le  monde  entier  de  tonnerre  et  de  flamme. 

Cuit,  pauvre  oison  plumé,  dans  leur  marmite  infâme  ' ...? 


' VicToii  IIur.o,  dans  lOiÿ  liliia,  iin  des  oiivragns  qui  prouvent  le  mieiii  à 
quel  excès  de  ridicule  le  dédain  systénialiqiie  pour  la  noblesse  du  ton  |>eut 
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Uuiiinniucz , au  reste,  quelque  valeur  que  nous  nltaeliioiis 
à la  dignité  du  style,  que  nous  ne  confondons  point  la  noblesse 
réelle,  celle  qui  vient  du  cœur  et  du  goût,  avec  cette  noblesse 
qui  ii’esl  que  pruderie  et  misérable  étiquette.  INous  avons  déjà 
touché  celte  observation  en  parlant  du  naturel.  IVous  eondain- 
nons  conipléteineiil  les  préjugés  en  vogue,  sous  ce  rapport, 
au  eoniincnecnient  du  dix-septième  siècle.  Ils  ont  égaré  le 
goût  de  la  nation;  par  un  respect  mal  entendu  pour  la  noblesse 
du  .style,  ils  ont  banni  de  la  poésie  et  même  de  la  prose  une 
foule  de  mots  justes,  précis  et  parfaitement  français , pour  y 
substituer  des  termes  vagues  et  de  convention  '.  Ils  ont  sur- 
tout égaré  la  critique.  On  conçoit,  en  effet,  d’après  tout  ce  qui 
a été  dit,  que  la  noblesse  varie  nécessairement  d’après  les 
époques,  les  lieux,  les  circonstances,  les  convenances  de  jier- 
soimes  et  de  choses  ; que  ces  nuances  se  multiplient  à l'inlini  ; 
que  la  même  idée,  la  même  expression  a pu  être  tour  à tour 
anoblie  ou  avilie  par  l’opinion;  qu’ainsi  il  est  à peu  près  impos- 
sible de  prononcer  à cet  égard,  quand  il  s’agit  des  anciens  et 
des  étrangers.  Dans  les  choses  de  la  nature  et  de  l’art,  dans  les 
noms,  par  exemple,  de  certains  animaux,  de  eerlainos  |)rofes- 
sions,  de  certains  détails  de  la  vie  humaine,  tel  mot  qui  nous 
parait  bas  et  trivial  ne  l’était  pas  sans  doute  pour  les  Grecs  et 
les  Latins,  ni  meme  pour  les  Français  d’une  autre  époque,  et 


ciUmîacr  un  homme  de  génie.  Il  est  vrai  que  le  ininUtrc  donl  il  Oât  ici 
qticslion  ressemblait  à IM/if/or  de  Boileau  : 

Je  Tai  connu  laquait  avant  qu'il  fût  commis. 

< « La  langue  eut,  comme  la  cour,  sa  sévère  et  vétilleuse  éliqueUe,  ses 
grandes  et  petites  entrées  pour  les  mots  qui  avaient  fait  leurs  preuves  de 
noblesse,  scs  exclusions  pour  les  bourgeois  et  les  vilains.  En  conséquence  les 
trois  quarts  du  dictionnaire  furent  traités  en  gens  de  bas  étage  et  de  mauvaise 
compagnie;  l'autre  quart  eut  seul  les  honneurs  du  Louvre,  des  discours 
académiques,  de  la  prose  soutenue  et  des  beaux  vers.  » Ds  UtiFpLRaxno, 
introduction  aux  leçons  de  titlérixture. 
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ne  le  serait  pas  aiijuuril  liui  pour  les  Anglais  ou  les  Allemands, 
(’.’csl  ee  que  la  critiiiue  du  dix-septième  siècle  n'a  pas  compris, 
et  s(‘s  fausses  idées  sur  1a  noblesse  du  style  lui  ont  fait  mal 
juger  de  tout  ee  qui  s'y  rattache.  Dans  la  fameuse  querelle  de 
la  prééiuincnee  entre  les  aneiens  et  les  modernes,  les  défen- 
seurs de  l’antiquité  n’ont  guère  mieux  traité  cette  partie  de  la 
question  que  les  agresseurs,  et  pendant  longtemps  eneorc  il  en 
a été  de  meme.  Marivaux  est  obligé  de  s’excuser  d'avoir,  dans 
un  roman  de  mœurs,  fait  parler  un  cocher  et  une  marchande 
comme  parlent  une  marchande  et  un  cocher 

Ainsi,  point  de  pruderie  dédaigneuse,  mais  cette  bienséance 
qu’on  doit  garde  r pour  les  paroles  comme  pour  les  habits,  et 
qui,  loin  de  blesser  la  vérité,  est  clle-mémc  un  élément  de 
vérilé;’cctlc  dignité  de  langage,  que  recommande  Cicéron  et 
que  comportent  tous  les  arts  ’ ; en  un  mot  ce  familier  noble, 
comme  l’appelle  Marneontel,  qui  tout  en  modifiant  le  discours 
d’après  les  temps  et  les  personnes,  ne  le  laisse  jamais  se 
dégrader  et  s’avilir,  et  conserve  avec  la  nature  une  ressem- 
blance, mais  cette  ressemblance  embellie,  sans  laquelle  il  n’y 
a plus  d’art. 

Souvent  le  sujet,  pour  être  dignement  traité,  demande  avec 
la  noblesse  de  l’expression  les  images  les  plus  vives  et  les 
ligures  les  plus  brillantes;  parfois  le  grandiose  des  idées  et  la 
hauteur  des  vues  exigent  que  le  langage,  pour  y répondre, 
s'élève  et  s’agrandisse  comme  la  pensée.  C'est  alors  que  le  ton 
atteint  la  richesse  et  la  maejuipcence.  Songez  bien  que  ces  deux 
qualités  ne  sont  admissibles  dans  la  forme  que  quand  elles 
existent  dans  le  fond.  Jeter  des  mots  éblouissants  et  sonores 


• Marivaux,  Avant-propos  de  lu  Vie  fie  Marianne. 

^ « Ko  ülTet,  dit  Cicvruii,  il  uc  suffît  pus  nu  gladiateur  cl  à l'alblêle  de 
frnppcr  avec  force  vt  de  parer  avec  adrc.sse,  il  doit  se  mouvoir  toujours  avec 
grâce  : aie  verOia  quidem  ad  aplani  compoailioncm  ac  deceiiliam,  aentenlii^ 
rtro  ad  Qravitatem  oratiunis  ntitur  urator,  » De  OraLj  lit,  200. 
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sur  des  Idées  pauvres  et  stériles,  ce  n’est  plus  de  l.i  richesse, 
c’est  une  parure  de  faux  brillants,  c’est  le  elin(|unntdcs  acteurs 
sur  un  théâtre.  Dans  les  sujets  même  qui  demandent  la  plus 
grande  richesse  du  ton,  l'éclat  ne  doit  être  ni  fastueux  ni  con- 
tinu ; l'ostentation  déplaît,  l’uniformité  fuligiic.  Quelques  pages 
de  Cicéron,  de  Florus,  de  Fléchier,  de  Uernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  > erguinud,  de  Lamennais,  de  Lamartine  sont  des 
modèles  de  richesne;  un  grand  nombre  de  passades  des  |irophè- 
les,  de  Platon,  de  Ikiffon,  de  Mirabeau,  de  {'Àthalie  de  Haciue, 
du  Cosmos  de  M.  de  Humboldt,  l’exorde  de  l’Oraison  funèbre 
de  la  reine  d’Angleterre,  la  péroraison  de  celle  de  fiondé,  sont 
des  modèles  de  magnificence.  La  magnificence  est  à l’esprit  ce 
que  le  sublime  est  au  sentiment,  les  plus  liantes  conceptions 
du  génie  revêtues  des  plus  brillantes  couleurs  de  rimagiiialion. 

. Voulez-vous  comprendre  la  richesse  du  style'/  Ouvrez 
l'admirable  sermon  de  Fénelon  sur  les  snissions  élrangéres. 
Il  veut  exposer  cette  idée  : Les  missionnaires  ont  pénétré  jiis- 
(|u'au\  extrémités  de  l’Orient.  — « Que  restc-l-il  ? peuples  de 
l'extrémité  de  l'Orient , votre  heure  est  venue.  Alexandre,  ce 
eoni|uéraiit  rapide  que  Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas 
la  terre  de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  subjuguer  le 
monde  entier,  s’arrêta  bien  loin  en  deçà  de  vous  ; mais  la  cha- 
rité va  plus  loin  que  l’orgueil.  iNi  les  sables  bridants,  ni  les 
déserts,  ni  les  montagnes,  ni  la  distance  des  lieux,  ni  les  tem- 
pêtes, ni  les  écueils  de  tant  de  mers,  ni  rintenipérie  de  l’air, 
ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne  où  l’on  découvre  un  ciel  nouveau, 
ni  les  flottes  ennemies,  ni  les  côtes  barbares  ne  peuvent  arrêter 
ceux  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  comme  les 
nuées'?  Vents,  portez-les  sur  vos  ailes.  Que  le  midi,  que 
l'orient,  que  les  des  inconnues  les  attendent  et  les  regardent 
en  silence  venir  de  loin.  Qu’ils  sont  beaux  les  pieds  de  ecs 
hommes  qu’on  voit  arrivei'  du  haut  des  montagnes,  apporter 
la  paix,  annoncer  les  biens  éternels,  prêcher  le  salut,  et  dire  : 
O Sion  ! ton  Dieu  régnera  sur  toi  ! « 
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(À'|)i  ntliint  la  rit  liossc  du  style  ne  consiste  pas  toujours  dans 
celle  brillanle  abondance  de  développements.  On  peut  dire 
aussi  qu  il  y a richesse  toutes  les  fois  qu'une  phrase , un  mot 
iiiéme  réveille  plusieurs  idées  profondes . découvre  un  vaste 
tableau,  ou  fait  saisir  à l’instant  des  rapports  qui  semblaient  ne 
devoir  SC  révéler  qu’à  la  réflexion  ou  à une  lecture  longue  et 
variée  > . , 

Voici  maintenant  un  passage  de  Massillon  qui  peut , ce  me 
semble,  donner  une  idée  de  la  magniflcencc  du  style,  parce 
qu'il  exprime  une  grande  idée  par  une  grande  image. 

« Une  fatale  révoluiion,  une  rapidité  que  rien  n'arrctc, 
entrainc  tout  dans  lesabimcs  de  l’éternité;  les  siècles,  les  géné- 
rations, les  empires,  tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre;  tout  y 
entre  et  rien  n’en  sort  : nos  ancêtres  nous  en  ont  frayé  le 


I On  n cite  le  vers  de  In  Fontaine,  dans  P/iik'mon  cl  Bauci»  : 

Hieii  ne  truuble  sa  lin,  e'est  le  suir  d'un  beau  jour; 

li:  fameux  vers  de  Kcuiicrrc,  celui  qu'il  appelait  modestement  le  vers  dn 
siècle  : 

Le  irideni  de  Neptune  est  ie  sceptre  du  monde. 

Victor  Hugo  rencontre  souvent  ces  sortes  de  vers. 

J'appellerai  égalciuent  riches  ou  fécondes  ces  phrases  de  FJorus  que  loue 
Montesquieu  : 

Florus  nous  représente  en  pou  de  paroles  toutes  les  fautes  d'Annibal  : 
O Lorsqu'il  pouvait,  dit-il,  sc  servir  de  lu  victoire,  il  aima  mieux  eu  jouir; 
quum  Victoria  possct  vtif  frui  mnlitil.  » 

II  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macédoine,  quand  il  dit: 
« Ce  fut  vaincre  tjiic  d’y  entrer  ; infroisse  Victoria  fuit,  • 

Il  nous  donne  (oui  le  spectacle  de  la  vie  de  Scipion,  quand  il  dit  de  sa  jeu- 
nesse : a C'est  le  Scipion  ijui  croit  pour  la  destruction  de  l’Afrique;  /tic  crif 
Scipio  qui  in  exi/ium  Africa:  crescU.  ■ Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croit 
et  s'élève  comme  un  géant. 

Fnlin  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d'.Amiihal,  la  situation  de  l'uni- 
vers,  et  toute  la  grandeur  du  peuple  romain,  lorsqu'il  dit  : « Ânnihal  fugitif 
cherchait  au  peuple  romain  un  ennemi  par  (ont  Punivcis;  quif  inofuijuscx 
AfricOf  hostvm  populo  rurnano  lulo  orbe  quœrcüal.  » 
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cilcmiii,  et  nous  allons  le  frayer  dans  un  moment  à ceux  qui 
viennent  après  nous  : ainsi  les  âges  se  renouvellent , ainsi  la 
figure  du  monde  change  sans  cesse  : ainsi  les  morts  et  les 
vivants  se  succèdent  et  se  remplacent  conlinuellemcnl  : rien  ne 
demeure , tout  s’use , tout  s’éteint.  Dieu  seul  est  toujours  le 
même,  et  ses  années  ne  finissent  point  ; le  torrent  des  âges  et 
des  siècles  coule  devant  ses  yeuxj  et  il  voit  avec  un  air  de  ven- 
geance et  de  fureur  de  faibles  mortels  , dans  le  temps  même 
qu’ils  sont  entraînés  par  le  cours  fatal , l’insulter  en  passant , 
profiter  de  ce  seul  moment  pour  déshonorer  son  nom,  et 
tomber  au  sortir  de  là  entre  les  mains  éternelles  de  sa  colère 
et  de  sa  justice  ' . » 

Vous  remarquez  que  ce  passage  de  Massijlon  réunit  à la 
magnificence  une  singulière  énergie  d’expression.  C'est  un 
mérite  rare.  En  effet,  ces  deux  qualités,  magnificence  et 


I MassilloD  a présontc  deu.x  fuis  la  meme  idée  ù peu  près  dans  les  mêmes 
lcrmes,  dans  un  des  scrmuns  du  Grand  Carèniej  cl  dans  le  Diacours  •prononcé 
à une  bénédiction  dec  drapeaux  dti  régiment  de  Catinut.  En  poésie  j'appelle 
Diagiii&iues  ccrlaiiics  strophes  de  J.-B.  Rousseau,  de  Lebrun,  de  Lamartine, 
la  strophe  célèbre  de  Lcfraiie  de  Ponipignan  : 

Le  Nil  a tu  sur  ses  rivages 

L«s  noirs  b«biunts  des  déserts  • 

Insulter  par  des  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 

Cris  Impuissants,  fureurs  biiarres  ! 

Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poossaieut  d'insolentes  clameurs, 

Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière. 

Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs; 

et  celte  strophe  de  Béranger  qui  la  vaut  bien  : 

J'ai  vu  la  paix  descendre  sur  la  terre. 

Semant  de  l'or,  des  Qeurs  et  des  épis. 

L'air  était  ealme,  et  du  Dieu  de  la  guerre 
Elle  étoulTail  les  foudres  assoupis. 

•I  Ab  ! disait'vMc,  égaux  par  la  vaillauee,  ' 

FranraU,  Anglais,  belge,  Husscou  Germain, 

Peuple»,  formes  une  sainte  sillianec, 

Ut  douoez-vous  la  main,  u 
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rieliesse,  supposent  phitût,  en  gciiOruI , la  digniui  que  la  force; 
récrivaiii  qui  les  déploie  a sans  doute  été  ému , ins|>iré , 
enthousiasmé  par  une  grande  idée,  mais  il  a dû  rester  assez 
maître  de  lui  pour  la  |)énétrcr  dans  toute  sa  profondeur,  pour 
la  développer  dans  toute  son  étendue  et  toute  sa  pompe. 
V énergie  et  la  véhémence  sont  plutôt  le  langage  de  la  passion, 
de  la  spontanéité,  du  besoin  d’enlrainer,  dût-on  ne  pas  savoir 
jusqu’où  l’on  ira , de  frapper  fort,  dùt-on  frapper  moins  juste. 
« L’énergie,  dit  Montaigne,  enfonce  la  signillcatiott  des  mots.  » 
C'est  pour  cela  que  la  concision  l’accompagne  le  plus  souvent, 
sans  en  être  cependant,  comme  l’ont  pensé  quelques-uns,  la 
condition  indispensable.  Une  proposition  peut  être  largement 
dévelop|)éc,  et  ne  pas  manquer  pourtant  d’énergie.  Quel  est 
en  effet  le  but  du  style  énergique?  De  produire  sur  notre  esprit 
une  action  vive  et  intense.  Condenser  le  sentiment  ou  la  pensée 
est  assurément  un  moyen  de  lui  donner  cette  force  et  ce  ressort; 
mais  il  arrive  souvent  aussi  qu’il  reçoit  la  même  efficacité  d’un 
mouvement  prolongé  ou  d’une  suite  de  mouvements  dépendant 
d’un  principe  unique  d’action.  Aussi  la  répétition,  qui  ne 
s’accorde  guère  avec  la  brièveté  du  discours , peut  fort  bien 
être  un  élément  d'énergie.  Quand  la  concision  contribue  à 
l’énergie,  c’est  lorsqu’elle  concentre  sur  peu  de  mots  une  masse 
d’idées  ou  de  sentiments.  C est  là  le  secret  du  style  de  Pascal , 
de  IMontcs(|uicu  dans  la  Grandeur  cl  la  décadence  des  Homains, 
de  Tacite  surtout.  En  appréciant  le  caractère  de  la  concision 
dans  les  écrivains  latins  qui  se  sont  distingués  par  cette  vertu, 
l'on  pourrait  dire  qu’elle  est  grave  dans  Salluste,  obscure  dans 
Perse,  piquante  dans  Sénèque  , énergique  dans  Tacite. 

On  a remarqué  avec  raison  que  l’énergie  résulte  souvent 
aussi  du  contraste  des  idées.  Le  vers  de  Corneille , 

Cinna,  tu  l'cn  souviens,  cl  veux  m’assassiner, 

reçoit  toute  son  énergie  de  la  longue  énumération  des  bienfaits 
d’Auguste  mis  en  opposition  avec  celte  ingratitude  de  Cinna 
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(juon  ne  pouti'ait  jamais  s’imaginer.  L’antithèse  enlrc  la  gloire 
cl  la  chute  d'un  empire , d’un  souverain , d'un  héros,  ne  peut 
manquer  d’être  énergique , e’e$t-à-dire  de  produire  sur  l'énie 
une  impression  vive  et  profonde, 

. . . tülluntiir  in  nitiim 
Ut  lapsu  graviorc  ruant...  '. 

Parfois  la  métaphore  a le  même  résultat  que  l’antithèse , 
c’est-à-dire  que  l’image  communique  la  force  à l'idée.  Ainsi 
les  vers  de  Corneille  dans  Oihm , en  parlant  des  courtisans  de 
Galba  : 

Je  les  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître, 

Qui,  chargé  d’un  long  âge,  a peu  de  temps  à l’être. 

Et  tous  trois  à l’envi  s’empresser  ardemment 
A qui  dévorerait  ce  règne  d’un  moment 

\’oltaire,à  propos  de  ce  dernier  vers,  montre  fort  bien  com- 
ment l’énergie  par  l’image  peut  dégénérer  en  abus  , lorsqu’un 
désir  intempérant  d’originalité  pousse  à forcer  la  métapbore. 

O La  beauté  de  ce  vers,  dit-il,  consiste  dans  celte  méta- 
pborc  rapide  du  mot  dévorer  ; tout  autre  terme  eût  été  faible  : 
c’est  là  un  de  ces  mots  que  Despréaux  appelait  trouvés.  Uaeine 
est  plein  de  ces  expressions  dont  il  a enrichi  la  langue.  .Mais 
qu'arrive-t-il?  nienlùt  ces  termes  neufs  et  originaux,  enqtloyés 
par  les  écrivains  les  plus  médiocres , perdent  le  premier  éclat 
qui  les  distinguait;  ils  deviennent  familiers  : alors  lesjiummcs 
de  génie  sont  obligés  de  cliercher  d’autres  expressions,  qui 


* Plus  il  sVIéve,  plus  sa  ehulo  csi  eiïroysble. 

CtACbui,  /n  Bufin. 

’ L’ûiicrgic  par  l'image  ! un  des  inérilc.s  de  nos  eliansons  palriolii(Ues,  de 
telles  de  Béranger  surloiil,  le  poêle  le  plus  fécond  que  je  connaisse  en  inéla- 
pliorcs  ingénieuses  ou  énergit|ucs.  Uelisez  le  Viciix  Srrijrnl,  tes  lluhimiens, 
les  Esclaves  gaulois,  relisez  tout  te  volume,  c’csl  le  plus  court. 
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souvent  ne  sont  pas  si  iicuecuscs;  c'est  ce  qui  produit  le  style 
forcé  et  sauvage  dont  nous  sommes  inondés.  H en  est  à peu 
prés  comme  des  modes  : on  invente  pour  une  princesse  une 
parure  nouvelle,  toutes  les  femmes  l'adoptent;  ou  veut 
ensuite  renchérir,  et  on  invente  du  bizarre  plutôt  que  de 
l’agréable.  » 

Le  bizarre,  le  forcé,  le  sauvage,  comme  l'appelle  Voltaire, 
sont  les  plus  grands  ennemis  de  l'énergie  réelle.  Un  enfant 
touche  légèrement  un  ressort , la  machine  commence  à fonc- 
tionner et  révèle  son  activité  latente  ; encouragé  par  ce  premier 
succès,  il  appuie  davantage,  et  la  machine  obéissante  déploie 
toute  sa  puissance  ; ce  n’est  pas  assez,  il  pèse  plus  fort,  encore, 
encore...;  mais  alors  le  ressort  sc  brise,  vole  en  éclats,  et 
ne  laisse  devant  l'imprudent  qu'une  masse  inerte  et  inutile.  Ou 
ne  peut  trop  le  redire  aux  jeunes  gens  : le  mieux  est  renneini 
du  bien.  Portées  à l'excès,  la  gravité  et  la  noblesse  deviennent 
de  la  roideiir;  la  richesse  et  la  magnificence,  de  l’enflure; 
l’énergie,  de  la  dureté;  la  véhémence,  de  la  déclamation. 

On  distingue  la  vélténience  de  l'énergie.  La  véhémence 
dépend  moins  de  la  force  de  l’expression  que  de  la  vivacité  et 
de  la  variété  du  tour  et  du  mouvement  de  la  phrase.  Des  idées 
diverses,  des  alTeelions  souvent  contraires  s’accumulent  et  sc 
pressent  tumultueusement  dans  l’ame  agitée  par  une  passion 
vive;  bientôt  elles  débordent  et  se  répandent  au  dehors  avec 
une  entraînante  impétuosité.  L’expression  fidèle  de  celle 
phase  de  la  passion  constitue  la  véhémence  du  style.  Les 
rhéteurs  appellent  véhémentes,  par  exemple,  les  paroles  de 
Nisus  accourant  au  secours  d’Euryale  : 

Mc,  me;  adsiim,  qui  fcci!  in  me  convcrlilc  fcrruni...  ’. 


' me  ; ad»uni,  i|ui  feci  ! iu  inc  coiivcrfîie  rerrum, 
O Rutwii  ! mra  frausonm»,  niliil  iilc  nce  ausus, 
Ncc  poluil.  UtHuin  }ioc  cl  con&cia  sitlrra  tc>lor  : 
Tanium  iiifclicrm  nimium  dilc&it  aDilcam 
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Plusieurs  pages  de  Démoslhène  dans  les  Philippiquett  et  le 
Pro  Corona,  de  Cicéron  dans  les  Catilinaires  et  les  Ferrinc» , 
de  nos  grands  orateurs  parlementaires  dans  les  hantes  fpics- 
tions  politiques  cl  surtout  personnelles,  les  trois  dernières 
scènes  de  V Jndrofnnqiie  de  Racine,  quelques-unes  des  impré- 
cations qui  terminent  nos  tragédies  classiques,  sont  d'excellents 
modèles  de  véhémence. 

Le  premier  point  à remarquer  dans  tous  ees  morceaux, 
c'est  que  la  véhémence  était  dans  le  fond  avant  d’être  dans  la 
forme  : rien  de  plus  ridicule  que  de  s'échauffer  à froid  ; le 
second , c’est  la  forme  cllc-mèmc , les  brusques  mouvements 
de  phrase  y les  constructions  brisées,  les  accumulations,  les 
suspensions,  les  interruptions  fréquentes,  fidèle  image  du 
désordre  de  l’orateur  ou  du  personnage  mis  en  scène.  Quand 
le  discours  est  improvisé,  point  de  règles,  bien  entendu  ; 
l’orateur  obéit  à une  impulsion  spontanée,  la  nature  agit 
presque  en  dépit  de  lui-mème  ; seulement,  qu’on  ne  perde  pas 
de  vue  ce  que  j’ai  dit  au  chapitre  des  Passions,  sur  la  néces- 
sité de  savoir  se  maîtriser,  même  en  ces  occasions.  Mais  pour 
ce  que  j’oserai  appeler  la  véhémence  préparée,  pour  celle  de 
riiislorien,  du  poète,  du  dramatistc,  il  n’en  est  plus  de  meme. 
Là,  il  faut  étudier,  pour  ainsi  dire,  son  impétuosité,  la  régler 
de  manière  à produire  l’effet  voulu,  sans  cependant  laisser 
apercevoir  les  moyens  employés  ; là  s’applique  autant  qu’à 
l’ode  le  vers  de  Boileau  : 

Chez  clic  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l’art. 


Je  traduis  : 

Moi  ! eV«t  moi!  me  roiei { j'ti  tool  fait.  Contre  moi 
Toarnez  fer.  C'ett  moi  qui  tuîs  le  »rul  coupable. 
Mais  lui  ! de  tant  d'audtce  il  ^lait  incapable, 
l’n  enfant!...  son  »eul  crime,  oh  ! j'en  jure  les  dieux  ! 
Fut  d'aroir  trop  aimé  son  ami  malheureux. 
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Cependant  en  ovançnnt  dans  ccs  hautes  relions  du  style, 
nous  voici  tout  près  du  sttblime  ; arrêtons-nous.  Ceci  est  un 
livre  essentiellement  didactique,  et  le  sublime  ne  s’enseigne 
pas.  On  a beaucoup  écrit  sur  cette  matière  depuis  Longin 
jusqu’à  nous  ; mais  nul  que  je  sache  ne  s’est  avisé  de  traiter 
de  l’nrt  du  sublime  ; entreprendre  un  tel  sujet  serait  avouer 
qu’on  ne  le  comprend  pas. 

J’appelle  sublime,  en  littérature,  l'expression  vraie  de  tout 
sentiment  qui  élève  l’homme  au-dessus  de  lui-même,  en  lui 
donnant  la  conscience  de  cette  élévation.  Ce  qui  comporte  le 
sublime,  ce  n’est  pas  seulement  ce  que  l’homme  ne  peut 
atteindre  par  sa  nature,  comme  l’infini  en  étendue,  en  durée, 
en  puissance;  mais  encore  et  surtout  ce  qu’il  ne  peut  atteindre 
qu’en  se  détachant  tout  à fait  de  sa  partie  animale  et  de  son 
individualité,  pour  n’admettre  que  l’idée  pure  et  le  sentiment 
désintéressé.  Presque  toujours  il  y a dans  le  sublime  un  con- 
traste entre  nous  et  l’idée  ou  le  spcctadc,  mais  un  contraste 
qui,  loin  de  nous  rabaisser,  nous  agrandit  parla  réflexion.  Le 
sublime,  c’est  Dieu,  l’éternité,  l'océan,  la  nuit  dans  les  plaines 
immenses  ou  les  glaciers  des  Alpes  resplendissant  au  soleil, 
opposés  à rhurnanité  si  chétive  et  si  bornée,  et  capable  pour- 
tant, en  dépit  de  son  infirmité,  de  sentir  une  telle  grandeur; 
c’est  aussi  le  courage,  le  dévouement,  la  générosité,  la  gran- 
deur d’àme  extrêmes  de  quelques-uns,  opposés  à la  crainte,  à 
l’amour  de  la  vie  et  de  la  personnalité,  à la  répulsion  instinc- 
tive de  la  douleur  et  du  sacrifice,  communs  à l'humanité  si 
égoïste,  et  à laquelle  pourtant,  en  dépit  de  son  égoïsme, 
appartiennent  ccs  âmes  d’élite.  C’est  donc  moins  encore  la 
négation  de  la  nature  humaine  que  sa  perfection  idéale.  Le 
mot  de  la  Bible  : « que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut,  " le 
Jupiter  d'Homère  ébranlant  l’Olympe  d’un  signe  de  tète,  sont 
sublimes  sans  doute,  parce  que  l’homme  physique  sent  toute 
sa  faiblesse  devant  la  puissance  surnaturelle  qui  fait  si  simple- 
ment de  si  grandes  choses;  mais  Socrate  et  Bailly  en  face  de 
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la  mort,  mais  Rcgulus  au  sénat  de  Rome,  et  Boi$.sy  d’Anglas  à 
la  Convention  ne  sont  pas  moins  sublimes,  parce  que  l'Iiomme 
moral  sent  toute  sa  faiblesse  devant  la  puissance  surhumaine 
qui,  elle  aussi,  fait  si  simplement  de  si  grandes  choses. 

Analysez  tous  les  faits,  toutes  les  choses,  toutes  les  paroles 
que  vous  regardez  ou  qu’on  vous  donne  comme  sublimes,  et 
vous  trouverez  au  fond  cet  élément  d’une  rare  puissance  phy- 
sique ou  morale  qui  contraste  avec  la  faiblesse  et  l'imbécillité 
de  tout  le  reste.  Si  ce  caractère  ne  vous  frappe  pas,  le  mot,  la 
chose,  l'acte  ne  méritent  pas  le  nom  de  sublime.  Quand  je  dis 
le  mot,  je  n’entends  que  le  sentiment  manifesté.  Le  sublime, 
en  effet,  tel  que  je  le  conçois,  n’est  jamais  dans  l’expression. 
L'expression  peut  y nuire,  elle  ne  peut  y ajouter. 

Longin,  qui  fait  mal  à propos  rentrer  dans  le  sublime  tant 
de  choses  qui  ne  lui  appartiennent  pas , et  jusqu’à  l’ode  de 
Sapho,  la  plus  brûlante  expression  de  l'amour  sensuel,  Longin 
cite,  comme  modèle  de  ce  qu’il  nomme  sublime  d’image,  ce 
pas.sagc  d’Euripide,  où  Phébus  cherche  à guider  dans  son 
téméraire  voyage  Phaéton  déjà  lancé  dans  les  cieux  : 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste,' 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste, 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux 
Le  suit  autant  qu’il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux  : 

« Va  parla,  lui  dit-il,  reviens,  détourne,  arrête...  » 

« Ne  vous  scmblc  t-il  pas,  ajoute  Longin,  que  l’àmc  du  poiMc 
monte  .sur  le  char  avec  Phaéton,  partage  tous  scs  périls  et  vole 
dans  l’air  avec  les  chevaux?  » Sans  doute,  et  le  tableau  est 
saisissant  de  vérité.  3Iais,  la  forme  à part,  quel  père  n’eût 
fait  de  meme  '?  Le  sublime  n’est  donc  pas  là.  Il  est  dans  le 


‘ Une  sitiintinii  bien  .nutrcmonl  .s.'iisiss.intc  est  colle  «le  Guillaume  Tell,  si 
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r/u7/  mourût  du  vieil  llorncc,  parce  (|u'il  est  plus  haut  que 
riiominc  le  père  qui  peut  immoler  spontanément  le  sentiment 
naturel  de  la  paternité  au  sentiment  surnaturel  du  patriotisme 
et  de  l'honneur. 

Selon  moi,  le  sublime  suppose  toujours,  dans  l'objet  qui 
l’inspire,  rinlelligcnce ; dans  le  sujet  qui  l'éprouve,  la  eon- 
scicncc  de  son  émotion.  Je  n’ai  jamais  reconnu,  comme  elTet 
du  sublime,  l'extase,  le  délire,  l'exaltation  fiévreuse,  ni  comme 
cause  du  sublime,  la  puissance  matérielle,  provenant  d'une 
cause  matérielle,  d'un  poignard  ou  d’un  million  ' ; jamais  le 
mal  surtout , quelque  extraordinaire , quelque  puissant  qu'il 
soit:  Le  mal,  comme  le  bien,  peut,  il  est  vrai,  nous  emporter 
hors  de  notre  nature  ; mais  le  mal  nous  emporte  au-dessous, 
pour  ainsi  dire;  le  bien  nous  élève  au-dessus.  C’est  que  la  der- 
nière des  brutes  |)cut  faire  le  mai  et  ôter  la  vie  ; tandis  qu'il 
n’y  a que  l'intelligence  unie  à la  puissance  qui  puisse  donner 
la  vie  et  faire  le  bien.  ' 

Marmontcl  trouve  sublime  le  mot  de  Maeduff  dans  Shake- 
speare, quand  Maeduff  apprend  que  Macbeth  a fait  massacrer 
sa  femme  et  ses  enfants,  cl  que,  se  cherchant  une  vengeance, 
il  s’écrie  dans  un  morne  désespoir  : II  n’a  pas  d’enfants!  ■> 

Le  mot  est  profond,  tragique,  terrible,  non  pas  sublime. 


admiraLlement  rendue  par  la  musique  de  Rossini,  au  moment  où  le  malheu- 
reux père  adresse  il  son  fils  ses  dernières  recommandations  : 

Hcflc  inmobiif,  el  vert  la  terre 
Abaisse  un  regard  suppliant.. . 

' Le  fabuleux  Monte-Christo,  tout  ruisselant  d*or,  n'est  pas  plus  sublime 
qu'Armidc  ou  Ilidraot.  Où  M.  Al.  Dumas,  au  milieu  de  ses  innombrables 
volumes,  a rencontre  le  sublime,  c’est  dans  le  roman  intitule  Vmgf  ans 
oprrg.  Qu’on  lise  le  31'  chapitre,  /a  P/ace  floya/e;  le  lieu,  riictirc,  la  situa- 
tion, les  antécédents,  les  caractères,  tout  contribue.  Je  dis  qu’il  y a là  un 
pnlliéliqiie  qui  va  jusqu’au  sublime. 
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('.Icopàtrc,  Oreste,  Atrée,  le  comte  de  Fayel,  Lucrèce  Borgia, 
Marie  Tudor  ne  sont  que  monstrueux. 

Mais  le  martyr  enthousiaste,  le  patriote  dévoué,  le  chevalier 
héroïque,  le  monarque  maitre  de  soi  œmme  de  l’univers, 
Polycucte,  Horace,  Rodrigue,  Auguste,  sont  sublimes.  Il  y a 
peut-être  plus  haut  que  cela. 

Un  échafaudage  venait  de  s’écrouler  tout  entier.  Une  seule 
planche  restait  à cinquante  pieds  au-dessus  du  sol,  et  sur  cette 
planche  deux  ouvriers.  La  planche,  assez  solide  pour  en  sou- 
tenir un  seul,  allait  se  briser  sous  un  double  poids.  Les  deux 
hommes  se  regardent,  ils  avaient  tout  compris.  « Non,  Pierre, 
dit  le  plus  jeune  à son  camarade , c’est  à moi.  Toi , tu  as  une 
femme  et  des  enfants.  » Et  il  se  précipite  sur  le  pavé. 

Réel  ou  inventé , je  ne  connais  rien  au-dessus  du  mot  de 
l'ouvrier.  Mais  où  et  comment  de  pareils  mots  s’enseignent- 
ils?  Pectus  est  quod  fadt.  Ces  pensécs-là  viennent  du  cœur. 
La  rhétorique  ne  peut  que  se  taire  et  adorer. 
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DES  QUALITES  ACCIDENTELLES  DU  STTLE. 

De  IVIégancc  : rc  que  c'est  que  l'élëgiDCe,  et  en  quoi  elle  dilTère  de  la  grAcc  ; 
, du  style  fleuri.  — Caraelèrc  de  la  finesse  et  de  la  délicatesse  ; distinction 
cuire  ces  deux  qualités  ; comment  on  peut  les  acquérir.  — De  la  naïveté; 
que  faut-il  entendre  par  ce  mot.  — De  rcnjoiiement  ; que  les  deux  condi- 
tions d'existence  de  l'enjouement  .sont  le  naturel  etI'A-propos;  qu'il  prend 
dilTérents  caractères  selon  les  lieux  et  les  temps  ; du  badinage  ; des  vices 
dont  il  faut  Sf  garder  dans  l'emploi  de  In  plaisanterie. 


Dans  les  ouvrages  qui  appartiennent  au  genre  tempéré  et 
même  au  genre  simple,  la  première  qualité  spéciale,  c’est 
\’élégance. 

Bien  des  rhéteurs  modernes  ont  parlé  de  l'élégance,  et  ont 
dit  à ce  propos  des  choses  non-seulement  justes,  mais  fines  et 
délicates;  et  peut-être,  malgré  tout,  ne  font-ils  pas  encore 
bien  apprécier  ce  qu’elle  est  réellement.  Je  m’en  tiendrais 
volontiers  à l’étymologie,  eligere,  choisir.  L’élégance  est  le 
choix,  le  choix  en  tout,  choix  de  pensées,  choix  d’expressions, 
choix  de  tours,  choix  de  nombres.  Ajouter  à la  justesse,  au 
naturel,  fi  la  facilité,  l’agrément  et  la  distinction,  c’esl  ce  qu’on 
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nomme,  dans  les  choses  d’esprit  et  de  raison,  Xèlégance,  dans 
les  choses  de  sentiment,  la  grâce.  La  grùce  a donc  un  carac- 
tère plus  instinctif,  plus  naïf  que  l'élégance,  l’élégance  s’apprend 
mieux  que  la  grâce;  celle-ci  provient  plutôt  de  la  nature, 
l’autre  de  l’art;  au  physique,  on  dira  un  costume  élégant,  et 
une  tournure  gracieuse;  les  enfants  en  général  sont  gracieux, 
ils  cessent  de  l’ètrc  quand  ils  deviennent  élégants. 

Maitrc  Corbeau,  sur  un  arbre  perché. 

Tenait  dans  son  bec  un  fromage... 

Voilà  qui  est  naturel  et  facile. 

Du  palais  d’un  jeune  lapin 
Dame  belette,  un  beau  matin. 

S’empara;  c’est  une  rusée. 

Elle  porta  chez  lui  ses  pénates,  un  jour 
Qu'il  était  allé  faire  à l’aurore  sa  cour 
Parmi  le  thym  et  la  rosée... 

V’oilà  l'élégancc.  Et  maintenant,  voici  la  grâce  : 

Deux  pigeons  s’aimaient  d’amour  tendre. 

L’un  d'eux,  s’ennuyant  au  logis, 

Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays... 

Mais  ce  choix  même,  qui  constitue  l’él^ance,  suppose  un 
travail  scnipuleux  et  une  grande  attention  de  détail,  et  c’est 
pourquoi  l’élégancc  n'est  pas  une  qualité  essentielle.  Nous  ne 
l’exigeons  pas  rigoureusement  dans  les  œuvres  d’entrain,  de 
spontanéité,  quand  l’idée jest  si  vaste  qu’elle  absorbe  en  quelque 
sorte  l’expression,  si  haute  qu’elle  la  dédaigne.  Mais  partout 
ailleurs,  même  dans  les  naïvetés  et  le  comique,  l'élégancc 
nous  semble  presque  toujours  indispensable.  Que  sert  d’écrire, 
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en  effet,  pour  dire  les  premières  choses  qui  viennent  h l’idée, 
et  pour  les  dire  comme  tout  le  monde  ? Je  partage  bien  l’agis 
de  la  Bruyère,  je  pense  bien,  comme  lui,  que  quand  Aeis 
veut  dire  : il  fait  froid,  il  doit  dire  : il  fuit  froid  ; mais  ce  que 
je  ne  vois  pas,  c'est  la  nécessité  de  prendre  la  plume  pour 
écrire  — il  fait  froid.  Je  n’admettrui  pas,  avec  Voltaire,  que 
le  poète  doive  jamais  sacrifier  la  pensée  à l’éléganee  de  l’expres- 
sion ; mais  s’il  désespère  de  traiter  élégamment  une  idée,  qu’il 
suive  l’avis  d’Horace,  qu’il  y renonce, 

...  Et  quffi 

Uesperat  Iractata  nitesccre  posse,  relinquit  ' . 

Au  reste,  il  est  rare  (pi’une  idée,  quelle  qu’elle  soit,  se 
montre  obstinément  rebelle  au  travail  qui  veut  la  polir,  et  le 
dédain  de  l’élégance  n’est  le  plus  souvent  qu’une  excuse  de  la 
paresse  ou  de  la  vanité.  Voyez  Kacine;  quand  il  est  forcé  de 
mettre  en  scène  des  personnages  moins  tragiques,  moins  inté- 
ressants que  les  autres,  ne  sait-il  pas  les  faire  passer  à la 
faveur  de  cette  élégance  soutenue,  qui  souvent  donne  un 
charme  aux  idées  les  plus  vulgaires,  aux  détails  les  plus  insi- 
gnifiants? Pradon  bâtit,  comme  Racine,  une  tragédie  de 
Phèdre  ; comme  Racine,  il  y introduit  une  Aricie  aimée  par 
Hippolyte,  et  cet  amour  au  fond  ne  m’intéresse  pas  plus  dans 


> U Les  écrivains  médiocres  et  outrecuidants  protestent , non-seulement 
dans  la  pratique,  mais  en  principe,  contre  cette  règle  qui  leur  imposerait  de 
douloureux  sacrifices.  Pourquoi  vouloir  qu'ils  repoussent  ce  que  Pinspiratiou 
leur  suggère?  Leur  esprit  ne  consacre-t>il  pas  tout  ce  qu'il  produit?  Toute* 
fois  les  hommes  de  goût  ont  cette  cruauté;  ils  pensent  qu'une  idée  qui  ne 
saurait  être  produite  avec  agrément  et  décence  doit  être  impitoyablement 
sacrifiée.  Le  droit  de  tout  dire  sans  exception  de  forme  serait  une  dispense 
de  talent.  Il  est  vrai  qu'on  en  use;  mais  le  délit  n'abroge  pas  la  loi,  et  on  est 
autorisé  à dire  que  cette  pratique  est  un  empiétement  et  une  profanation.  • 
Gaarzai,  Cours  ite  tiftèrature. 
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l’un  que  dans  l'autre.  Mais  qu’ils  viennent  à s’exprimer,  mon 
indifférence  se  change  ici  en  apathie,  là  en  intérêt.  L’Hippo- 
lytc  de  Pradou  ose  dire  à Arieie  : 

Depuis  que  je  vous  vois,  j’abandonne  la  chasse, 

Elle  fit  autrefois  mes  plaisirs  les  plus  doux, 

El  quand  j’y  vais , ce  n’est  que  pour  penser  à vous. 

Comparez  à ces  platitudes  les  vers  de  Racine  : 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m’importune, 

Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune... 

et  toute  la  suite,  un  dialogue  d’une  exquise  délicatesse. 

En  vain  dira-t-on  que  ce  n’est  point  là  le  ton  dramalique, 
que  le  théâtre  tragique  ou  comique  est  l’image  de  la  vie 
humaine,  que  les  hommes  entre  eux  ne  parlent  pas  ainsi,  etc. 
Je  réponds  que  quand  le  cœur,  l’esprit,  l’imagination,  l’oreille 
sont  charmés  par  cette  harmonieuse  élégance,  quand  elle  fait 
naitre  lïntérét  qui  se  refuserait  à la  chose  elle- meme  ■,  il 
est  impossible  que  toutes  nos  facultés  prennent  ainsi  le  change 
et  s'abusent  sur  ce  qui  les  charme  ; que  ce  n’est  réellement 
pas  la  peine  de  construire  un  théâtre,  d’y  réunir  tous  les 
prestiges  des  arts,  d’y  convoquer  l'élite  de  la  société,  pour  y 
faire  entendre  les  conversations  du  coin  de  la  rue. 

Depuis  que  je  vous  vois,  j’abandonne  la  chasse. 


' Il  est  évident  que  le  défaut  d'intérêt  ou  la  froideur  tient  fort  souvent 
aux  vices  de  la  diction  j platitude  ou  aflcctalion,  le  résultat  est  le  même.  Les 
grands  mouvemeiits  même  des  passions  deviennent  aussi  froids  quand  ils 
sont  exprimés  en  termes  vulgaires  et  dénués  d'imagination,  que  lorsqu'ils 
le  sont  en  termes  ampoulés  et  emphatiques.  • Le  style  froid,  dit  Voltaire, 
et  il  entend  par  là  celui  qui  nous  laisse  froids,  vient  tantôt  de  la  stérilité, 
tantôt  de  riutcmpérancu  des  idées,  souvent  d’une  diction  trop  comiuuiie, 
i|Uclquefois  d’une  diction  trop  reclicrchée.  » 
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OU  encore  : 

Demain,  vingt-cinq  juin  mil  six  cent  cinquante-sept, 
Quelqu’un  que  lord  Broghill  autrerois  chérissait 
Attend  de  grand  matin  ledit  lord  aux  Trois  Grues, 

Près  de  la  halle  au  vin,  à l’angle  des  deux  rues  *. 

Je  l’ai  dit  vingt  fois  et  ne  puis  assez  le  redire  : rien  d’insup- 
portable comme  l'affeeté  et  le  précieux,  rien  de  fade  comme 
le  langoureux  et  l’efféminé;  mais  enfin  entre  les  ridicules  d’un 
incroyable  ou  d'un  Céladon  et  les  trivialités  d’un  bourgeois 
ou  d’un  rustre,  il  y a,  me  semble-t-il,  l'aisance  distinguée  de 
l'homme  comme  il  faut.  Choisir  parmi  les  développements  de 
la  pensée  les  plus  naturels  et  les  plus  dignes,  parmi  les 
expressions  celles  qui  réunissent  à la  justesse  l’harmonie  et 
le  coloris,  parmi  les  tours  les  plus  faciles  et  les  plus  variés, 
voilà  le  mérite  de  l’écrivain  élégant.  Racine,  Fléchier,  .Mas- 
sillon,  M.  Villemain,  Casimir  Delavignc,  dans  scs  bonnes 
pages,  sont  les  meilleurs  modèles  de  lelégance du  style. 

Le  style  fleuri  fait  vers  l'afféterie  et  la  mollesse  un  pas  de 
plus  que  l’élégant.  Il  y touche  de  si  près  qu’il  ne  convient  guère 
qu’aux  églogues,  aux  descriptions  champêtres  des  saisons,  des 
jardins , à certaines  pièces  de  pur  agrément.  Voltaire  donne 
pour  modèle  du  style  fleuri  ces  jolis  vers  de  Quinault  dans 
l'opéra  d’/«'s  : 

Ce  fut  dans  ces  vallons,  où  par  mille  détours 
Iiiachus  prend  plaisir  à prolonger  son  cours. 

Ce  fut  sur  son  charmant  rivage 
Que  sa  fille  volage 
Mc  promit  de  m’ahner  toujours. 

Le  zéphyr  fut  témoin,  l'onde  fut  attentive. 


• VicTo»  Iluto,  CrumvxU,  ad.  1,  sc.  1. 
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Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 

Mais  le  zéphyr  léger  et  l’onde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  serments  qu’elle  a faits. 

J’ai  trouvé  du  style  fleuri  dans  André  Cliénier,  poète  beau- 
coup moins  naïf  et  inventeur  qu’on  ne  l’a  cru  et  qu’on  ne  l’a 
dit,  à l’époque  où  ^œuvres  furent  réimprimées.  Il  a été  plus 
justement  apprécié  depuis  ' . 

Vous  vous  rappelez  ce  que  nous  avons  dit  de  l’esprit , qu’il 
n’est  autre  chose  qu’une  perception  rapide  de  rapports  inaperçus 
par  le  vulgaire.  Si,  dans  l’expression  de  ces  rapports,  vous  ne 
dites  pas  tout,  si,  sans  affectation,  vous  laissez  une  arrière- 
pensée  à demi  voilée,  une  explication  sous-eptendue.  votre 
style  ne  sera  pas  seulement  ingénieux,  il  atteindra  la  /hiesse  et 
la  délicatesse. 

La  finesse  est  une  qualité  que  l’on  aime  à rencontrer  dans 
un  auteur,  non-seulement  parce  que  l’esprit  plaît  généralement, 
mais  parce  que  l’amour-propre  est  flatté  par  celui  qui  nous  a 
cru  capable  d'entendre  {dus  qu’il  ne  nous  disait.  « La  finesse, 
dit  Voltaire , est  une  énigme  dont  les  gens  d'esprit  devinent 
tout  d’un  coup  le  mot.  » Les  lecteurs  savent  gré  à l’écrivain 
qui  parait  les  estimer  gens  d’esprit,  dût-il  y être  trompé  lui- 
même;  car  tous  ne  devinent  pas  le  mot.  Le  cardinal  Dubois, 
après  avoir  fait  l'éducation  du  Régent,  était  devenu  son  premier 
ministre;  Fnntenellc  lui  adressa  ce  compliment,  aussi  fin  que 
déplacé  : « .Monseigneur , vous  avez  travaillé  dix  ans  à vous 
rendre  inutile.  » Les  contrefacteurs  de  Hollande , ne  compre- 
nant pas  ïénignie  à deviner,  la  prirent  pour  une  bévue  de 
l’éditeur  de  Paris,  cl  substituèrent  : à vous  rendre  utile.  Il  ne 
faut  pas  être  libraire  hollandais  pour  en  faire  autant.  Et  c’est 


' Voir  ALPaiD  Hicuielü,  Revue  de  Belgùine,  2'  nnncc,  et  AanociD  FnEMt, 
Revue  indépendante  de  18i4. 
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pour  cela  que  les  dramatistes  exercés  évitent  la  trop  grande 
finesse  de  pensée  et  d’expression,  lis  connaissent  leur  parterre 
et  s’en  méfient.  Un  ami  de  Voltaire  lui  indiquait  un  vers  dont 
la  suppression  eût  donné  plus  de  finesse  à la  pensée.  « J’y  avais 
songé,  répondit-il , et  je  l’eusse  retranché,  si  le  parterre  était 
composé  de  juges  comme  vous.»  Les  Proverbes  de  Th.  Leclercq, 
charmants  dans  un  salon,  ne  seraient  pas  appréciés  au  théâtre. 
Un  Girard  Dow  ne  doit  pas  être  vu  à la  même  distance  qu’un 
Rubens.  Quand  Marivaux  fit  jouer  ses  pièces,  leur  finesse, 
fatigante  d’ailleurs,  pree  qu’elle  est  continue,  échappait  aux 
premières  représentations.  Les  acteurs  , quand  iis  la  saisis- 
saient, ce  qui  n’arrivait  pas  toujours,  appuyaient  sur  elle,  c’est- 
à-dire  lui  ôtaiant  une  prtie  de  son  caractère , pour  la  faire 
saisir  au  public.  Grèce  à ce  contre-sens,  celui-ci  finissait  peu 
à pu  par  comprendre  et  par  applaudir. 

L’homme  qui  a eu  de  nos  jours  la  plus  grande  renommée 
de  finesse  d’esprit,  et  qui  l’a  le  mieux  méritée,  est  assurément 
M.  de  Talleyrand.  Les  reparties  ingénieuses  qui  lui  appar- 
tiennent réellement  ou  qu’on  lui  attribue  sont  innombrables. 
On  ne  prête  qu'aux  riches  ; et  il  en  a été  de  son  esprit  comme 
de  la  vigueur  d'IIcrculc,  à qui  l’antiquité  fit  honneur  des 
exploits  de  tous  ses  contemporains.  On  sait  que  quand 
Louis  XVIII  revint  de  Gand  après  les  cent-jours,  le  titre  le 
plus  puissant  aux  faveurs  du  puvoir  était  d’avoir  accompagné 
le  roi  dans  son  court  exil.  Un  solliciteur  disait  à M.  de  Tal- 
leyrand pour  appuyer  sa  demande  : « Et  notez,  monseigneur, 
que  je  suis  allé  à Gand. — En  éics-vous  bien  sûr?  lui  répnd 
le  prince;  c’est  que  nous  y sommes  allés  deux  ou  trois  cents , 
et  nous  en  sommes  revenus  deux  ou  trois  mille.  » Napoléon 
lui  fit  comprendre  un  jour  que  l'origine  de  sa  grande  fortune 
était  suspecte  à bien  des  gens.  — « Rien  de  plus  facile  à 
expliquer,  sire;  j'ai  beaucoup  acheté  la  veille  du  18  brumaire, 
cl  j’ai  tout  revendu  le  lendemain.  » On  ne  pouvait  se  tirer 
(l’afTaire  avec  plus  de  finesse.  Une  flatterie  plus  délicate,  fiarcc 
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qu'elle  pouvait  être  sincère,  est  celle  de  cet  officier  français  à 
Marie- Thérèse.  11  arrivait  de  Saxe.  — « Eh  bien  ! lui  dit  l’impé- 
ratrice,  vous  avez  vu  la  princesse  ***.  Croyez-vous  qu’elle  soit, 
comme  on  le  dit,  la  plus  belle  personne  de  l’Allemagne?  — 
Madame,  je  le  croyais  hier.  » 

Entre  la  finesse  et  la  délicatesse  je  retrouve  à peu  près  la 
distinction  établie  entre  l’élégance  et  la  grâce.  La  délicatesse 
est  la  finesse  du  coeur,  la  finesse  est  la  délicatesse  de  l’esprit  ; 
celle-ci  suppose  donc  dans  celui  à qui  elle  s’adresse  la  sagacité 
de  l'esprit,  l’autre,  la  sagacité  du  cœur.  La  finesse  va  mieux  à 
l’épigramme,  la  délicatesse  au  madrigal.  Toutes  deux  sourient, 
mais  si  je  ne  craignais  de  donner  moi-mème  dans  le  maniéré, 
je  dirais  que  l’une  sourit  des  lèvres , l’autre  des  yeux.  La 
finesse  laisse  deviner  la  pensée,  la  délicatesse  ménage  le  senti- 
ment ; elle  désire  à la  fuis  et  craint  d'étre  comprise  ; c’est  lu 
Calatée  de  Virgile , 

Quœ  fugit  ad  salices,  et  se  eupit  ante  videri. 

II  y a des  délicatesses  de  générosité,  de  fierté,  de  sensibi- 
lité, de  pudeur,  d’amour.  Itappcicz-vous  les  reproches  si  doux 
de  Didon  à Énée  : 

Si  bene  quid  de  te  merui,  fuit  aut  tibi  quicquam 

Dulcemeum...; 

le  mot  d’Iphigénie , quand  Agamemnon  veut  l’obliger  à 
renoncer  à Achille  : 

Dieux  plus  doux,  vous  n’aviez  demande  que  ma  vie! 
le  mot  de  Chiméne  à Itodrigue  : 

Va,  je  ne  te  hais  point..., 

et  tant  d'autres.  Le  rôle  d'Andromaque,  celui  de  üéréiiice, 
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sont  pleins  de  ces  sortes  de  délicatesses.  En  voici  un  exemple 
dans  la  Mère  coquette  de  Quinault.  De  faux  rapports  de  valets 
gagnés  par  la  mère  coquette  ont  commence  à brouiller  Acantlie 
avec  Isabelle  sa  maîtresse.  Celle-ci  lui  écrit  : 

Je  voudrais  vous  parler  et  nous  voir  seuls  tous  deux. 

Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire  : 

Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux, 

Mais  n’auricz  vous  rien  à me  dire? 

Parmi  les  prosateurs  français,  on  peut  citer  pour  la  finesse 
du  style  Montaigne,  la  Rochefoueauli , la  Bruyère,  Pascal, 
Fontcnelle,  Montesquieu,  Marivaux,  Beaumarchais,  MM.  No- 
dier, Scribe  et  Alfred  de  Musset.  La  délicatesse  est  plus  rare; 
je  ne  la  rencontre  guère  que  dans  la  Fontaine,  dans  Vauve- 
nargues,  dans  MM™"  de  Sévigné  et  de  la  Fayette,  dans  quelques 
pages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Florian,  de  Collin 
d’Harleville  et  de  Xavier  de  Maistre. 

Ne  demandez  pas  à la  rhétorique  une  théorie,  une  méthode 
de  finesse  et  de  délicatesse.  Tout  ce  qu’elle  peut  faire,  c’est  de 
montrer,  par  l'analyse  des  pensées  où  se  rencontrent  ces  qua- 
lités, sous  quelles  formes  elles  se  produisent.  Tantôt  c’est  une 
métaphore  ou  une  allusion , tantôt  une  antithèse,  un  euphé- 
misme, une  litote,  plus  loin  un  paradoxe  ou  une  naïveté 
apparente,  et  toujours  le  soin  de  laisser  ù deviner  une  partie  de 
l’idée.  On  aura  déjà  reconnu  l’un  ou  l’autre  de  ces  caractères 
dans  le  peu  d’exemples  que  nous  avons  cités. 

La  rhétorique  apprend  surtout  à distinguer  l’esprit  vrai  du 
faux,  à conserver  dans  la  finesse  le  naturel  et  la  sobriété,  à ne 
pas  être  ingénieux  hors  de  propos,  à ne  point  tomber  dans  le 
prétentieux,  à ne  jamais  perdre  de  vue  le  vers  de  Gresset  : 

L’esprit  qu’on  veut  avoir  gâte  celui  qu’on  a. 

C.  i«t  ainsi  (jiie  (iondillae  parvient  par  l’analyse  ù donner  la 
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formule  générale  de  ees  pensées  qui  veulent  être  fines  et  ingé- 
nieuses, et  ne  sont  dans  le  fait  que  communes,  obscures  et 
aiTeclées.  « Voici,  dit-il,  tout  le  secret  de  ces  tours  recherchés. 
Prenez  une  pensée  commune,  exprimez-la  d’abord  avec  obscu- 
rité, devenez  ensuite  votre  commentateur;  vous  avez  le  mol 
de  l’énigme,  mais  ne  vous  hâtez  pas  de  le  prononcer;  faites-le 
deviner,  et  vous  paraîtrez  penser  d’une  manière  fort  neuve  et 
fort  fine  ' » . Le  professeur  trouvera  dans  les  écrivains  même 
les  plus  ingénieux,  dans  la  Bruyère  et  dans  la  Rociiefoucault, 
la  justification  de  la  remarque  de  Condillac.  Que , sous  sa 
direction,  les  élèves  soumettent  à l’analyse  ces  faux  semblants 
d’originalité  et  de  finesse;  la  science  des  apparences  est  un 
grand  pas  vers  celle  des  réalités. 

On  remarquera  aussi  que  quelques  écrivains,  après  avoir 
exprimé  finement  une  pensée , démentent  en  quelque  sorte 
leur  finesse,  en  domiant  immédiatement  le  mot  de  l’énigme. 
On  a cité  la  Fontaine,  dans  la  fable  de  l’Homme  et  la  Cou- 
leuvre : 

A CCS  mots  l’animal  pervers, 

C’est  le  serpent  que  je  veux  dire... 

Arrêtez-vous  là,  il  y a finesse  de  style  ; la  pensée  est  à moitié 
voilée.  Mais  l'auteur  ajoute  : 

Et  non  l'homme,  on  pourrait  aisément  s’y  tromper. 
Lui-méme  enlève  le  voile.  S’il  l’a  fait,  c’est  sans  doute  iiiie, 


< « Il  y a (les  écrivains,  dit-il  encore,  qui  veulent  toujours  être  éncrgii)ues 
et  ingénieux.  Ils  croiraient  ne  pas  bien  écrire,  s'ils  ne  terminaient  p.ns 
ctiaque  article  par  un  trait  ou  par  une  maxime,  et,  dès  la  première  ligne,  un 
voit  qu’ils  préparent  le  mot  par  let|uel  ils  veulent  finir.  Ils  fout  cuntiiiuelle- 
œent  violence  à la  liaison  des  idées  ; leur  style  est  munulone,  cuiilraitil, 
embarrassé.  Art d'ccrirc,  chap.  1 1 . 
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en  sa  qualité  de  fabuliste,  il  a voulu  que  la  finesse  fil  bien 
vite  place  à la  naïveté,  qui  rentre  beaucoup  mieux  dans  le 
caraelérc  de  la  fable. 

La  première  cependant  présente  parfois , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  l’apparence  de  la  seconde.  Un  évêque,  connu  pour 
devoir  toute  son  éloquence  au  talent  de  son  secrétaire,  disait 
un  jour  à Piron  : « Eli  bien,  M.  Piron,  avez-vous  lu  mon 
dernier  mandement?  — Non,  monseigneur;  et  vous?  » Que 
Piron  n’y  eût  pas  mis  de  malice,  la  réponse  serait  ce  qu'on 
nomme  une  naïveté,  un  mot  qui  échappe  sjionlanément,  soit 
à l'ignorance,  soit  à la  franchise,  et  qu’on  voudrait  reprendre, 
quand  on  a réfléchi  ou  appris.  C'est  pour  cela  que  certaines 
distractions  ressemblent  à des  naïvetés  ou  à des  malices  '. 

Le  naïf  est  tout  prés,  selon  Boileau , du  plat  et  du  bouffon  ; 
selon  Montesquieu , du  bas  et  de  l’ignoble  De  part  ni  d’autre, 
l'appréciation  n'est  rigoureusement  juste.  C’est,  ce  me  semble, 
confondre  lu  naïveté , d'un  côté  avec  le  comique , de  l’autre 
avec  la  simplicité  et  le  naturel.  J’aimerais  mieux  dire  que  le 
naïf  est  tout  près  de  ce  que  Lamonnoye  appelait  le  style  niais, 
cl  dont  il  donnait  pour  type  la  chanson  de  M.  de  la  Palisse. 

t 


■Quand,  dans  la  Bruyère,  cette  veuve  a raconté  tous  les  détails  de  la 
longue  maladie  et  des  derniers  moments  de  son  mari,  et  que  le  DMrail,  qui 
a paru  l'écouter  avec  la  plus  grande  attention,  lui  répond  sérieusement  : 
« N'aviez-vous  que  celui-là?  • évidemment,  il  n'a  rien  écouté,  il  a répondu 
à sa  pensée  qui  s'occupait  d'un  tout  autre  objet.  Il  n'y  a là  ni  méchanceté, 
ni  naïveté,  ou,  si  l'on  veut  en  voir,  le  hasard  seul  a été  naïf  ou  malicieux. 

a De  ce  sljile  à la  le  cour  déaabaeée 
Dédaigna  de  ces  vers  PextraTaganee  aisée  ^ 

Distingua  le  naïf  dn  plat  et  du  bouffon... 

Boilsai',  Art  poét. 

« Une  des  choses  qui  nous  plait  le  plus,  dit  Montesquieu,  c'est  lu  naifi 
mais  c'est  aussi  le  style  le  plus  dilTicilc  à attraper  : la  raison  en  est  qu'il  est 
précisément  entre  le  noble  et  le  Itas;  il  est  si  près  du  bas,  qu'il  est  très- 
(lilTicilc  de  le  côtoyer  toujours  sans  y tomber.  » 


Digilized  by  Google 


CnAP.  XXII.  — DES  QUALITÉS  ACCIDENTELLES  DD  STYLE.  333 

Diderot  a également  défini  le  naïf,  mais  lui  aussi  ne  le  distin- 
gue pas  assêi  du  naturel  *.  Le  naïf  n’est  pas  le  naturel,  ou  du 
moins  c’est  le  naturel  qui  s’ignore,  qui  n’a  pas  la  conscience  de 
soi.  Le  naturel  est  opposé  au  recherché,  le  naïf  au  réfléchi. 
Assurément  tous  les  personnages  de  Molière  sont  naturels , 
Agnès  est  naïve.  Sa  lettre  à Horace  est  un  chef-d’œuvre,  comme 
vérité,  et,  si  j’ose  le  dire,  comme  tour  de  force.  Rien,  en  effet, 
de  touchant  et  de  gracieux,  mais  aussi  rien  de  difficile  à 
reproduire,  comme  la  naïveté,  quand  l'ignorance  est  l’inno- 
cence. Certains  poètes  grecs,  Homère,  Euripide,  Théocrite,  ont 
une  naïveté  inimitable  ’.  On  rencontre  le  même  mérite  chez 
quelques  vieux  trouvères,  chez  Marot,  chez  la  Fontaine  surtout, 
parfois  même  chez  Scarron.  Plus  la  littérature  vieillit , plus 
les  auteurs  naïfs  deviennent  rares.  La  naïveté  est  le  moindre 
défaut  des  vieillards.  Je  ne  connais  guère  d’écrivain  de  notre 
siècle,  auquel  on  puisse  appliquer  l'épithète  de  naïf. 

Le  naïf  est  donc  difficile  à attraper,  non  point,  comme  le  dit 
Montesquieu , parce  qu'il  est  précisément  entre  le  noble  et  le 
bas,  mais  parce  qu’il  est  très-difficile  d’exprimer  ce  que  l’on 


' <•  On  est  naïvement  héros,  naïvement  scélérat,  naïvement  dévot,  naïve- 
ment beau,  naïvement  orateur,  naïvement  philosophe.  Sans  naïveté,  point 
de  beauté;  on  est  un  arbre,  une  fleur,  une  plante,  un  animal  naïvement.  Je 
dirais  presque  que  de  l’eau  est  naïvement  de  l’eau,  sans  quoi  elle  visera  il  de 
l’acier  poli  et  au  cristal.  La  naïveté  est  une  grande  ressemblance  de  l’imitation 
avec  la  chose;  c’est  de  l’eau  prise  dans  l^ruisseau  et  jetée  sur  la  toile.  » 
Tout  cela  esterai  et  piquant,  mais  s’applique  encore  plus  au  naturel  qu’au 
naïf  proprement  dit. 

* Oserai-Je  dire  qu’ils  ont  aussi  parfois  le  défaut  de  leur  qualité?  Nausicaa 
est  adorable,  mais  quand  Télémaque  dit  à Mentor  qu’il  n’a  pu  arriver  en 
Ithaque  que  par  mer,  puisque  Ithaque  est  une  Ile;  quand  il  répond  aux 
questions  sur  sa  naissance,  que  Pénélope  est  sa  mère  et  qu’elle  dit  qu’Ulyssc 
est  son  père  ; s’il  y a malice,  elle  est  peu  délicate  assurément  ; s’il  y a naïveté, 
elle  est  un  peu  forte.  Il  faut  bien  dire  qu’Euripide  a un  assez  bon  nombre 
de  traits  de  ce  genre.  Ce  n’est  plus  lè  de  la  naïveté,  ce  sont  des  naïvclés,  ce 
i|ui  n’est  pas  la  même  chose. 
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ne  peut  prévoir,  ce  qui  s’ignore  soi  •môme , ce  dont  le  premier 
caractère  est  le  spontané,  l’inattendu.  Dire  au  jeune  écrivain  ; 
técher  d’être  naïf,  c'est  presque  lui  dire  : réfléchissez  à être 
irréfléchi.  Par  son  caractère  essentiellement  instinctif,  la  naïveté 
dépend  tout  entière  du  génie  de  l’écrivain  ; la  rhétorique  y est 
aussi  impuissante  qu’à  l’égard  du  sublime.  Le  seul  précepte  à 
donner,  quand  il  est  absolument  nécessaire  de  reproduire  la 
naïveté,  c’est  que  l’auteur  étudie  alors  son  personnage  au  point 
de  faire , plus  que  partout  ailleurs , abstraction  de  sa  propre 
nature,  pour  s’identifier  complètement  avec  lui. 

L’en/oMcment , la  dernière  variété  de  style  dont  nous  ayons 
à traiter , semble  plus  facile  à acquérir.  Sans  doute  l’enjoue- 
ment , comme  la  naïveté  , doit  être  spontané  ; la  gaieté  véri- 
table est  dans  le  cœur  et  le  caractère  ; rien  de  moins  commu- 
nicatif que  le  rire  forcé,  et  la  grimace  ou  la  bouffonnerie  de 
commande  n’amuse  que  la  populace.  Mais  les  deux  conditions 
de  l’enjouement , le  naturel  et  l’à-propos,  se  rencontrent  plus 
fréquemment. 

Il  est  peu  de  choses,  en  effet,  si  sérieuses  qu’elles  soient, 
qui  n’aient  un  côté  plaisant.  Or  le  burlesque,  une  des  plus 
vastes  subdivisions  du  comique,  n’est  autre  chose,  nous  l’avons 
vu,  que  l’art  de  saisir  et  de  faire  ressortir  ce  côté  plaisant,  ou 
au  contraire  de  donner  à des  choses  plaisantes  ou  insigni- 
fiantes par  elles-mêmes  une  valeur  et  une  gravité  qu’elles  n’ont 
point  réellement.  Le  rire , cette  faculté  si  essentiellement 
humaine,  n’est  point  l’expression  des  joies  extrêmes  ; le  triom- 
phe ou  l'entière  salisfac^on  des  grandes  passions,  si  rare 
d’ailleurs,  a plutôt  quelque  chose  de  sérieux.  La  gaieté  accom- 
pagne des  satisfactions  moindres,  des  joies  d’un  ordre  infé- 
rieur, et  par  là  môme  plus  fréquentes.  Le  rire  nail  surtout 
à l’aspect  des  défauts  physiques  ou  moraux,  quand  ils  ne  vont 
pas  jusqu’à  la  terreur  ou  la  pitié  : la  laideur  réelle  ou  simulée, 
les  chutes,  l'embarras,  les  désappointements,  la  sottise,  certains 
vices  même  qui  ne  nuisent  le  plus  souvent  qu’à  celui  qu’ils 
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fwssèdenl,  la  gourmandise,  la  poltronnerie,  la  forfanterie, 
l’avarice,  voilà  les  causes  ordinaires  du  rire.  Il  éclate  encore 
devant  les  distractions,  l’originalité,  en  général  tout  ce  qui 
fait  contraste  ou  saillie  sur  l’uni  et  le  prévu  des  choses  de  ce 
monde.  Nous  avons  également  remarqué  la  singulière  puis- 
sance du  rire  pour  couper  souvent  les  grandes  affaires,  pour 
vaincre  la  sévérité,  la  colère,  lir  douleur  même.  «J’ai  ri, 
me  voilà  désarmé  » est  un  mot  qui  revient  sans  cesse.  Ce 
n’est  donc  pas  l’occasion  et  l'à-propos  qui  manquent  au  style 
enjoué. 

Quant  au  naturel,  quel  génie  ne  se  prête  à l’enjouement? 
Les  plus  puissants  sont  peut-être  ceux  qui  y excellent  ou  y 
visent  davantage.  Sans  parler  d’autres  grands  hommes  qui  ont 
porté  jusqu’à  l’extrême  la  manie  du  quolibet  et  du  calembour, 
Quintilien  af6rme  que  ce  n’est  pas  le  bon  vouloir  qui  man- 
quait à Démosthène  pour  être  plaisant;  la  répumtion  de 
Cicéron  était  si  bien  établie  sous  ce  rapport  que  Caton  l’appe- 
lait le  consul  facétieux.  Hon)ère  a chanté  le  combat  des  rats  et 
des  grenouilles  sur  la  même  lyre  qui  chantait  ceux  des  héros 
et  des  dieux;  l’auteur  des  Pensées  est  celui  des  Provinciales, 
l’auteur  de  \ Esprit  des  lois,  celui  des  Lettres  persanes;  si  le 
Pindare  de  Rome  en  est  aussi  le  premier  satirique,  qui  aiguisa 
l epigramme  mieux  que  J.-B.  Rousseau  et  Lebrun,  les  plus 
sérieux  lyriques  de  France  avant  Lamartine?  Le  poète  du  Cid 
a écrit  le  Menteur,  celui  A'ÀUialie,  les  Plaideurs,  celui  de 
Brutus  et  de  Mérope,  ces  innombrables  facéties  qui  resteront 
les  éternels  modèles  du  genre.  L’or  et  l’argent  sont  les  métaux 
avec  lesquels  le  mercure  a le  plus  d’alBnité. 

Et  cela  s’explique.  L’exeellence  dans  la  plaisanterie  ne  peut 
guère  avoir  lieu  sans  une  observation  assidue,  sans  des 
réflexions  intenses  et  qui  supposent  une  nature  sérieuse  et 
méditative.  On  a remarqué  que  les  acteurs  les  plus  éminem- 
ment comiques,  Molière  en  tête,  étaient  d’un  caractère  presque 
mélancolique.  Les  facéties  qui  nous  plaisent  le  plus  sont, 
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|>ar  la  loi  du  contraste,  celles  que  leur  auteur  débite  sérieuse- 
ment ou  qui  viennent  de  graves  personnages.  Il  en  est  des 
nations  comme  des  individus.  C’est  au  milieu  du  flegme  anglais 
et  de  la  raideur  espagnole  que  sont  nés  Falstaff  et  Hudibras, 
l.,azarille  et  Sancho  Pança,  l'enjouement  le  plus  naturel  et  le 
plus  sympathique.  Sans  prétendre  donc,  avec  Victor  Hugo, 
que  le  grotesque  et  le  grave,  marchant  si  souvent  de  front 
dans  la  nature,  doivent  être  aussi  mêlés  et  confondus  dans 
l'art  (c'est  Un  point  déjà  traité) , nous  pouvons  dire  qu’il  est 
peu  de  sujets  et  peu  de  génies  qui  ne  se  prêtent  à l’enjouement 
du  style,  que  la  langue  de  la  plaisanterie  forme  presque  la 
moitié  de  la  langue  populaire,  qu’il  faut  donc  l'étudier  soigneu- 
sement, et  que  si  en  effet  le  style  enjoué  demande  plus  de 
naturel  encore  que  le  sérieux,  cette  étude  bien  dirigée  ne 
servira  qu’à  perfectionner  la  nature. 

En  vous  y appliquant,  vous  remarquerez  que,  comme 
presque  toutes  les  qualités  du  style,  l’enjouement  prend  diffé- 
rents caractères,  suivant  les  teiqps  et  les  lieux.  Sensuel, 
folâtre,  poétique  en  Italie,  à la  fois  bourgeois  et  fantastique 
en  Allemagne,  observateur,  positif,  je  dirai  presque  instructif 
en  Espagne,  il  présente  en  Angleterre  quelque  chose  de  plus 
spécial,  de  plus  national  encore  et  qui  ne  peut  s’exprimer  que 
par  le  mot  anglais  lui-même  ; car  ce  qu’on  appelle  humour 
n’est  ni  le  facetum,  ni  le  salsum,  ni  le  cUcax,  ni  aucune  des  , 
subdivisions  de  la  plaisanterie  analysées  par  Qiiintilien. 

En  France,  toujours  malin  et  sensé,  l’enjouement  a varié 
avec  les  époques.  Au  seizième  siècle,  c'est  une  jovialité  épaisse, 
originale,  érudite;  au  dix-septième,  une  plaisanterie  plus  fine, 
plus  décente,  d’une  application  plus  universelle,  spirituelle 
parfois  jusqu'à  la  mignardise;  au  dix-huitième,  une  ironie 
mordante  et  philosophique.  Je  ne  recommanderais  donc  pas 
l imitation  de  l’enjouement  du  seizième  siècle;  j'excepte  la 
Satyre  MérUppée.  Mais  au  dix-septième,  sans  parler  des  j>oëtes, 
les  modèles  en  prose  abondent  : M™'  de  Sévigné,  la  Bruyère. 
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llainilton,  le  Roman  comique,  GU  Bln$  qui,  publié  dans  la 
dernière  année  du  règne  de  Louis  XIV,  appartient  pour  la 
forme  eomme  pour  le  fond  au  dix-septième  siècle  plutôt  qu’au 
dix-liuitiéme.  Parmi  les  contemporains,  je  trouve  MM.  Nodier, 
Courier,  une  foule  de  pamphlets  et  de  journaux  où  l’on  pour- 
rait puiser  & pleines  mains  ; et  si  l'on  veut  des  romanciers, 
laissant  de  côté  M.  Paul  de  Kock  et  ses  imitateurs,  en  dépit 
des  ridicules  panégyriques  de  la  presse  anglaise,  j’indiquerai 
MM.  Mérimée,  Alexandre  Dumas,  l'auteur  de  Jérôme  Pâtu- 
rât, etc. 

Ce  n’est  guère  qu’en  France  non  plus  que  l’on  a connu  le 
badinage,  plus  léger,  plus  délicat  que  l’enjouement,  qui  prend 
souvent  l'apparence  du  sérieux,  et  n’ôte  son  masque  qu’à  la 
dernière  seène. 

Imitez  de  Marot  l’élégant  badinage, 

imitez  celui  de  Gresset,  celui  de  Voltaire  surtout,  quand  il  veut 
s’y  arrêter,  et  qu’il  chatouille  au  lieu  d’égratigner. 

C’est  dans  l’enjouement,  en  effet,  qu’il  est  difficile  de  savoir 
s’arrêter;  le  rire  est  si  bonne  chose  de  sa  nature,  qu’il  semble 
à plusieurs  que  tous  les  moyens  sont  bons  pour  le  provoquer. 

Mais  qu’on  y prenne  garde;  les  gens  de  goût  ne  sont  pas  si 
faciles  à émouvoir  en  cet  endroit.  Ils  restent  froids  aux  plats 
quolibets,  aux  fades  équivoques,  aux  mauvais  jeux  de  mots, 
aux  parades  vulgaires;  ils  s’indignent  aux  ignobles  parodies, 
aux  grossiers  sarcasmes,  aux  trivialités  surtout  et  aux  indé- 
cences. 11  faut  que  le  calembour  même  et  les  plaisanteries 
sur  les  noms  propres  viennent  bien  naturellement  et  bien  à 
propos  pour  qu’ils  les  pardonnent.  Quintilien  a grand’peinc  à 
justifier  Cicéron  de  toutes  les  facéties  que  lui  a fournies  le  nom 
de  Perrés. 

Le  même  rhéteur  indique  avec  détail  les  occasions  où  l’écri- 
vain et  l’orateur  qui  se  respectent  doivent  s’abstenir  de  toute 
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plaisanterie.  Ses  préceptes , sous  ce  rapport,  sont  tic  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  Kerivain.  ne  vous  permettez  jamais  de 
raillerie  offensante,  et  ne  soyez  pas  de  ceux  qui  perdraient  vingt 
amis  plutùt qu'un  bon  mot;  n'étendez  point  votre  satire  à uue 
nation,  ù une  fraction  sociale  tout  entière,  sans  dire  nu  moins  un 
mot  des  exceptions  : toute  règle  en  a,  et  souvent  de  nombreuses; 
Molière,  qui  sut  distinguer  si  bien  le  vrai  dévot  du  tartuffe, 
devait  croire  que  tous  les  médecins  n’étaient  pas  des  Diafoirus 
et  des  Purgon.  Avocat,  ne  riez  ni  du  malbeur,  ni  du  crime; 
l’un  est  sacré,  l’autre  exécrable;  si  vous  êtes  homme,  le 
premier  doit  vous  attendrir,  le  second  vous  indigner,  et  le 
rire  s'allie  mal  à l’horreur  et  ù la  pitié.  Homme  d’Etat,  publi- 
ciste, journaliste,  n’oubliez  pas  la  dignité  de  votre  caractère  et 
de  votre  mandat;  il  est  des  institutions  tellement  graves,  des 
réputations  tellemerit  pures,  que  toute  bouffonnerie  doit  tomber 
devant  elles.  Attaquez,  combattez  ces  choses  ou  ces  hommes, 
si  leur  diute  est  nécessaire  au  triomphe  des  opinions  que  vous 
croyez  justes  et  utiles  et  du  parti  que  vous  défendez,  mais 
ne  les  raillez  pas  ; les  respecter,  c’est  vous  respecter  vous- 
méme. 

Enfin,  outre  les  qualités  essentielles  et  accidentelles,  il  est, 
avons-nous  dit,  certaines  formes  de  langage  qui  ajoutent 
beaucoup  à la  grâce  ou  à l’énergie  du  style.  C'est  ce  qu’on 
nomme  \vs  figures.  Leur  étude  est  indispensable  au  rhétoricien. 
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DES  FIGURES. 

Définition  do  mot  figum;  utilité  de  la  connaissance  des  ligures,  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique.  — Du  style  figuré  en  général  ; de  l’origine  et 
des  causes  du  style  figuré  ; qu’il  est  dans  la  nature,  mais  qu’il  se  règle  et  se 
modifie  suivant  les  progrès  do  la  société  et  du  langage  littéraire.  — Diverses 
classifications  des  figures  ; figures  de  mots  comprenant  celles  de  diction 
ou  de  grammaire,  celles  de  construction  et  de  syntaxe , les  figures  de  mots 
proprement  dites,  et  les  tro|>es  ; figures  de  pensées.  Oliservatioiis  sur  cette 
classification.  — Exposition  d’un  système  plus  rationnel.  — Figures  par 
rapprochement  d’idées  semblables  ou  opposées;  figures  par  développe- 
ment ou  abréviation  dans  l’expression  ; figures  par  mutation  ou  inversion 
dans  la  forme  et  le  tour  de  la  phrase. 


D’abord  pourquoi  ce  mot  figures  ? 

On  en  a donné  plusieurs  dclinitions  ■.  Sans  prétendre  en 


' Tout  le  monde  connaît  le  traité  des  Tropet  de  Dumarsais,  beaucoup  trop 
vanté,  à mon  avis,  qui  n’a  ni  méthode,  ni  style,  et  qui  gagne  i être  lu  dans 
l’édition  et  avec  les  remarques  de  M.  Fontanier,  Dumarsais  donne  des  figures 
une  idéejnste  au  fond,  mais  qui  pourrait  être  mieux  présentée  ; « Les  figures, 
dit-il,  sont  des  manières  de  parler  diilinctemrnt  dtt  ou/rea  par  tiqe  modifi- 
cation particulière,  qui  fait  qu’on  les  réduit  chacune  à une  espèce  à part,  et 
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ce  soiil,  (lil  Murituignc,  litres  qui  louchent  le  babil  de  votre 
chaïubrière.  n Selon  QuiiUilien,  en  eiïcl,  le  style  ligure,  et 
surloul  la  partie  de  ce  style  qui  se  rattache  à la  similitude , 
nous  est  si  naturel,  que  les  ignorants  cux-nièmcs  en  font  un 
fréquent  usage,  sans  le  savoir  : tramlalio  ita  est  ab  ipsa  nobis 
coiicessa  natura,  ut  indocti  quoque  ac  non  setitimtes  ca  fréquenter 
utantur  ' . 

D’où  vient  donc  que  le  style  ligure  se  présente  ainsi  tout  à 
la  fois  eonmie  naturel  et  coiVinie  opposé  à la  nature?  Celle 
eonlradietion  n’est  qu’apparente , et  il  est  aisé  de  l’expliquer. 
Si  l'on  peut  en  effet  hasarder  quelques  conjectures  sur  les 
origines  du  langage , on  est  porté  à eroire  que  les  hommes 
n’ont  point  donné  arbitrairement  et  au  hasard  des  noms  aux 
objets  qui  les  frappaient  le  plus  vivement  et  le  plus  souvent. 
11  est  probable  que  ces  noms  ont  été  en  grande  partie  déter- 
minés parce  penchant  à l imitation,  ù l’observation  des  rapports 
et  des  similitudes,  qu’Aristote  proclame  le  père  des  arts,  et 
par  eette  liaison  des  idées,  ee  réveil  de  l'une  par  l'autre,  qui 
est  aussi  un  des  éléments  de  notre  nature  intellectuelle.  Ainsi 
tout  objet  rendant  un  son  qucleonque  a été  représenté  par  un 
mot  analogue  au  son  produit  : le  serpent  a sifflé,  le  boiirdun 
a bourdonné,  l'onde  a murmuré,  le  tonnerre  a yroiulé.  La  pre- 
mière de  toutes  les  figures,  chronologiquement  parlant,  est 
l'onomatopée,  c’est-à-dire  l’imitation  du  son  naturel  par  le  son 
articulé.  Elle  u presque  devancé  la  parole,  et  les  premiers 
vocabulaires  n’auraient  été  , sans  doute,  qu’un  recueil  d’ono- 
matopées. 


■ Et  e'csl  prct'iscnicnt  parce  qu'iU  sont  ignorants  qu'ils  sont  ainsi.  « Les 
paysans  ont  l’esprit  trop  tourné  à la  métaphore  pour  nu  |>as  deviner  très-vile 
les  expressions  ligurées.  » Observation  fine  d’un  écrivain  de  notre  siècle 
qui  a étudié  le  peuple , quoiqu’il  l’ait  iiiallieureiisenicul  flatté  avec  autant 
d’e.xagéralion  qu'un  esclave  flatterait  un  tyran. 
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Ln  oclc  souvent  répété , une  habitude , un  effet  toujours 
identique  observé  dans  un  être  quelconque,  ont  donné  à eet 
être  son  nom.  On  prétend  qu’en  sanscrit  le  mot  employé  pour 
désigner  la  grenouille  signifie  littéralement  sauteur;  pour 
l'abeille,  suce-fleur;  pour  l'oiseau,  hôte  de  l’air;  pour  le  nuage, 
verse-eau , et  ainsi  de  suite.  Et  nous  remarquons  encore  au- 
jourd'hui un  procédé  pareil  dans  les  noms  propres  des  sauvages. 

Cette  nomenclature  par  similitude  s’est  étendue  à plus  forte 
raison  aux  idées  abstraites;  les  mots  consacrés  îi  leur  expres- 
sion ont  été  dérivés  du  nom  des  eboses  sensibles  avec  lesquelles  . 
on  leur  trouvait  quelque  analogie.  Le  courage  de  rhomme  a 
rappelé  celui  du  lion,  et  l'on  adonné  à l’bomme  brave  et  fort 
le  nom  de  lion;  on  a été  enflammé  de  colère,  quami  on  s’est 
aperçu  que  cette  passion  produisait  dans  tout  noire  être  quel- 
que ebose  d'analogue  à la  sensation  physique  éprouvée  au 
contact  delà  flamme.  Les  noms  consacrés  aux  objets  matériels 
ont  sans  doute  précédé  ceux  qui  expriment  les  abstractions , 
comme  dans  le  discours  les  gestes  ont  précédé  la  parole, 
comme  les  hiéroglyphes  ont  préccilé  l’écriture  alphabéii(|iie. 
Voilà  l'origine  réelle  du  style  figuré,  voilà  eumment  on  peut 
dire  qu’il  est  éminemment  naturel. 

A mesure  que  l’homme  a découvert  un  j)lus  grand  nombre 
d'objets,  à mesure  que  des  rapports  plus  multipliés  avec  ses 
semblables  ou  avec  ecs  objets  ont  fait  naître  en  lui  des  senti- 
ments nouveaux,  il  lui  a fallu  créer  des  mots  pour  rendre  les 
uns  et  les  autres,  et  il  a procédé  à ces  nouvelles  créations  par 
la  méthode  déjà  employée.  >>  Dans  toutes  les  langues,  dit 
Voltaire,  le  cœur  bmle,  le  courage  s’allume,  les  yeux  étincel- 
lent; l'esprit  est  accablé,  il  se  partage,  il  s’épuise;  le  sang  se 
glace,  la  tète  se  renverse;  on  est  enflé  d’orgueil,  enivré  de 
vengeance,  etc.  » 

A ce  penchant  à l’imitation  et  à l’association,  première 
source  du  style  figuré,  ajoutez  la  puissante  iuflucnec  qu’une 
imagination  encore  vierge  et  des  passions  libres  et  naïves 
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cxeiTaienl  sur  l'tiommc  primitif.  Celle  fraidieur  d’émotions 
que  faisait  naitre  eu  lui  le  spectacle  tout  neuf  des  pliénomènes 
du  monde  extérieur,  ce  relief  énergique  de  sentiment  que  le 
frottement  social  n'avait  point  encore  usé,  donnaient  à son 
expression  un  coloris,  une  vivacité,  un  pittoresque,  une 
spontanéité  de  rapprochements,  une  énergie  de  tours,  qui 
nous  semblent  aller  parfois  jusqu'à  l’exagération. 

D'une  autre  part,  la  stérilité  forcée  du  langage  naissant,  la 
paresse  d'invention  naturelle  au  sauvage  cl  à I habitanl  de  la 
zone  tropicale,  la  commodité  qu’il  trouvait  à employer  les 
mots  existants  en  les  détournant  de  leur  sens  primitif,  au  lieu 
de  prendre  la  peine  d'en  créer  de  nouveaux,  tout  contribua  à 
donner  un  plus  grand  développement  au  langage  figuré,  et 
c’est  ainsi  qu'à  l’onomalopée  cl  à la  métaphore  se  joignirent 
tout  naturellement  l’hyperbole,  la  prosopopée,  l’apostrophe, 
l’inversion,  la  eatachrése,  etc. 

IVIais  plus  le  besoin  multiplia  et  par  là  même  facilita  le 
travail,  tant  intellectuel  que  matériel,  plus  les  langues  se  per- 
fectionnèrent avec  la  civilisation.  Elles  devinrent  tout  à la  fois 
plus  abondantes  et  plus  précises.  On  préféra  la  netteté  du 
mot  propre  à l'éclat  ou  au  piquant  du  rapprochement,  on 
demanda  à chaque  idée  son  expression  individuelle.  En  uiénie 
temps,  la  raison  mieux  exercée  par  l’expérience  et  l’analyse 
dissipa  les  illusions  de  l’imagination.  Celle-ci  se  blasa  peu  à 
peu  sur  des  phénomènes  dont  la  nouveauté  avait  pu  enthou- 
siasmer le  monde  enfant,  mais  avec  lesquels  l'habitude  la 
familiarisait,  tandis  que  la  science  les  lui  expliquait  ' . L’allusion 


I Voici  une  rcmar([uc  au^si  juste  que  profonde  d^un  des  plus  savants 
hommes  de  notre  siècle  : n Dès  que  Phomme,  en  iiitcrrogeaiil  la  nature,  ne 
so  contente  pus  d'ob.H?rver,  mais  qiPil  fuit  naitre  des  phénoracucs  sous  des 
conditions  dclmninécs;  dès  qu'il  recueille  cl  enregistre  les  faits  jrour  étendre 
rinvcstigatioii  nu  delà  de  la  courte  duree  de  son  cxUleiice,  la  pliilo>opliie  de 
la  nature  se  dépouille  des  formes  vagues  et  poétiques  qui  lui  ont  ap|)artcnu 
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nvait  toujours  eu  le  defaut  d’étre  un  peu  vague,  elle  eut  celui  de 
devenir  eommune.  Les  passions,  de  leur  eôté,  apprivoisées 
par  les  relations  plus  étendues  et  plus  suivies  des  hommes 
entre  eux,  refrénées  par  les  lois,  les  eoutumes,  les  bien- 
séanees  sociales,  perdirent  de  l’énergie  de  leurs  manifestations. 
On  accusa  la  métaphore  de  vulgarité,  l'hyperbole,  rexeluma- 
lion,  l’apostrophe  multipliées,  de  mauvais  ton  ; ceux  qui 
avaient  l’esprit  droit  et  juste  et  le  sentiment  des  convenances 
s’éloignèrent  du  style  figuré  des  premiers  âges,  non  point  qu’il 
ne  fût  naturel,  mais  parce  qu’il  ne  l’était  plus.  En  user  c’était 
retourner  aux  hiéroglyphes  après  l’invention  de  l'éeriturc. 

Il  en  est  de  ce  langage  comme  de  la  poésie  dont  il  est  un 
des  caractères  distinctifs.  A mesure  qu’un  peuple  s’éclaire  et 
vieillit,  la  littérature  tourne  à la  prose.  La  poésie  est  la  langue 
des  enfants  et  des  dieux,  la  prose  est  celle  des  hommes.  Si 
parfois  la  poésie  fait  encore  entendre  de  nos  jours' une  voix 
aussi  pure  et  aussi  brillante  que  dans  les  temps  antérieurs,  ce 
ne  sont  que  des  accents  personnels,  en  quelque  sorte,  presque 
toujours  sans  écho,  perdus  dans  la  foule  qui  ne  les  écoute 
pas,  et  auxquels  renonce  le  poète  lui-méme,  à mesure  qu’il 
avance  dans  la  société  et  se  mêle  à la  vie  active  et  réelle. 
Waller  Scott,  le  barde  écossais,  a fini  par  d’admirables 
romans  et  de  mauvaises  histoires,  et  si  lord  Byron  eût  vécu 


des  son  origine;  elie  adopte  un  cnrRCtcrc  plus  sevère,  clic  pèse  la  valeur  des 
observations,  clic  ne  dev  ine  plus,  elle  combine  et  raisonne.  Alors  les  a|)errii$ 
dogmatiques  des  siècles  antérieurs  ne  se  conservent  que  dans  les  préjugés  du 
peuple  et  des  classes  qui  lui  ressoniblciit  par  leur  manque  de  lumières;  ils 
SC  perpétuent  surtout  dans  quelques  doctrines  qui,  pour  caclier  leur  faiblesse, 
aiment  à se  couvrir  d'un  voile  mystique.  Les  langues  surchargées  d'expre.s- 
sious  figurées  portent  longtemps  les  traces  de  ces  premières  institutions.  Un 
petit  nombre  de  symboles,  produits  d'une  heureuse  iuspiralion  des  temps 
primitifs,  prennent  peu  peu  des  formes  moins  vagues;  mieux  interprètes, 
ils  SC  conservent  même  dans  le  langage  seienlinque.  •*  1>l  Mi  muolot,  Co^tnos, 
fre  partie. 
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plus  longtemps,  la  seconde  ftartic  «le  ses  œuvres  se  compo- 
serait sans  doute  de  discours  au  parlement,  de  compositions 
liistoriqucs  et  d’impressions  de  voyage,  comme  il  est  avenu 
de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo  (CC). 

Les  réllevions  qui  précèdent  édaireironl  ce  que  j’ai  à dire 
du  style  /iyurà.  Si  l'on  n’en  perd  de  vue  ni  l’origine,  ni  la 
nature,  il  sera  facile  d’en  apprécier  le  but,  d’en  déterminer  et 
d'en  limiter  l’usage,  d’en  saisir  et  d’en  signaler  les  défauts. 
Remarquons  d'abord  qu’il  est  un  assez  grand  nombre  de 
ligures  dont  il  suffit  de  connailre  la  nomenclature,  dont  il  ne 
reste  plus  rien  à dire  dés  qu’on  en  a exposé  la  définition  et 
l’étymologie,  parce  qu’elles  ne  comportent  que  certaines  plirases 
stéréotypées,  en  quelque  sorte,  par  l’usage,  des  espèces  d’idio- 
tismes dont  il  n’est  pas  permis  IK:  s’écarter,  parce  que,  en  un 
mot,  elles  ne  sont,  comme  je  l’expliquerai  plus  tard,  que  des 
cataclirèses.  Celles-là,  si  notre  définition  est  exacte,  méritent 
à peine  le  nom  de  figures.  Car,  puisqu’elles  sont  forcées  et 
imposées  par  la  langue,  comment  donneraient-elles  au  discours 
l’énergie,  l’élégance,  la  nouveauté?  Les  figures  vraiment  dignes 
de  ce  titre  sont  celles  qui  sc  reproduisent  à chaque  pas  sous 
une  foule  de  formes  diverses,  que  l’écrivain  peut  traiter  libre- 
ment. manier  à son  gré,  et  dont  par  la  même  l’emploi  est 
soumis  à des  régies  et  prèle  aux  observations  du  rlicteur.  la 
métaphore,  par  exemple,  la  périphrase,  1 antithèse,  etc.  Celles- 
là  doivent  être  soigneusement  étudiées. 

Bien  (|ue  nous  venions  en  effet  de  constater  les  modifications 
et  les  restrictions  que  les  progrès  de  la  raison  et  de  la  langue 
apportent  à l’usage  des  figures,  cela  ne  signifle,  en  aucune 
façon,  qu’il  faille  les  bannir  du  style.  Elles  sont  fondées,  nous 
l’avons  dit  aussi,  sur  des  qualités  ou  des  besoins  de  notre 
nature,  penchant  à l imitation,  a.ssociation  d’idées,  imagina- 
tion, passion,  etc.  ; leurs  avantages,  sous  ce  rapport,  soûl 
incontestables.  Réveiller  une  idée  principale  au  moyen  d'idri-s 
accessoires,  déguiser  des  pensées  tristes,  pénibles,  inconve- 
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nantcs  même,  mais  indispensables  nu  sujet,  enrichir  la  langue 
par  des  alliances  de  mots  inattendues,  donner  au  style,  soit 
|iar  le  piquant  des  rapprochements  et  des  op|M>$ilion$,  soit 
par  le  tour  et  le  mouvement  de  la  phrase,  plus  de  clarté, 
d’énergie,  d’élégance,  de  vivacité,  de  noblesse,  de  nouveauté, 
d’intérét  : voilà  des  mérites  que  nous  leur  reconnaissons  avec 
tous  les  critiques.  Sans  les  figures,  le  langage,  sec  et  incolore, 
peut  parler  encore  à la  raison,  mais  il  laisse  l'iniagination  froide 
et  inanimée.  Sans  les  figures,  des  idées  peut-être,  mais  point 
de  style;  une  esquisse,  mais  point  de  tableau;  du  dessin,  mais 
|K)int  de  couleur  ; il  ne  faut  donc  pas  en  négliger  l'étude.  I.oin 
de  là  ; plus  le  temps  en  a rendu  l’emploi  difficile,  plus  elles 
exigent  de  soins  et  d’attention. 

liés  les  temps  les  plus  anciens,  les  rhéteurs  étaient  divisés 
sur  les  genres,  les  espèces,  le  nombre,  le  nom  même  des 
figures;  ces  questions  étaient,  au  siècle  de  Quintilfen,  une 
source  intarissable  de  chicanes  et  de  subtilités,  et  l’on  ne 
s’accorde  guère  mieux  aujourd’hui.  Ce  que  les  uns  nomment 
htjpallage,  les  autres  l’appellent  métonymie;  certaines  synec- 
doques,  qui  chez  ceux-ci  restent  synecdoques,  deviennent  méto- 
nymies ou  antonomases  chez  ceux-là.  Ajoutez  que  souvent 
une  locution  unique  comprend  en  elle  plusieurs  figures, 
comme  nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  divers  topi- 
ques rentrent  souvent  l'un  dans  l’autre.  Les  rhéteurs  les  plus 
sensés  de  l’antiquité  latine,  Cicéron  même  et  Qiiintilicn,  ont 
beaucoup  trop  multiplié  les  figures,  et  souvent  ont  donné  ce 
nom  à ce  qui  fait  le  fond  de  l'idée  et  n’a  rien  de  figuré,  c'est- 
à-dire  rien  qui  s’écarte  du  langage  ordinaire  ou  de  l’expression 
propre.  Leur  excuse  est,  comme  ils  nous  l’apprennent  eux- 
niémes,  que  leurs  prédécesseurs  et  leurs  contemporains,  Visel- 
lius,  Kutilius,  Cecilius,  Corniliciiis,  Ccisus  et  tant  d’autres 
avaient  été  beaucoup  plus  loin,  et  rangeaient  parmi  les  ligures 
presque  toutes  les  parties  du  di.scours , ou  plutôt  le  diseours 
tout  entier,  sentences,  narration,  conlirination,  etc. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  système  le  plus  gènèraleineiil 
ndopté  jusqu’ici  pour  les  divisions  et  subdivisions  de  Ggures  ; 

On  les  partigc  en  firjurcs  de  mois  et  figures  de  pensées. 

Les  figures  de  mots  alTeclent  uniquement  l’expression.  Elles 
comprennent  : 

1”  Les  figures  de  diction  ou  de  grammaire  qui  modilienl  lu 
forme  matérielle  des  mots  ; 

2“  Les  figures  de  construction  ou  de  syntaxe  qui  modilienl 
leur  arrangement; 

5°  Les  figures  de  mots  proprement  dites,  soit  que  les  vocables 
y conservent  leur  signification  essentielle,  soit  qu’ils  y prennent 
un  autre  sens  que  leur  sens  primitif,  ce  que  l’on  nomme  aussi 
tropes. 

Les  figures  de  pensées  tiennent  uniquement  à l’idée,  quels 
que  soient  d’ailleurs  les  mots  qui  la  rendent 

En  général,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  fais  assez  bon  marclié 
des  nomenclatures , persuadé  que  dans  toutes  les  sciences  de 
création  buraaine  et  qui  n’ont  point  pour  objet  la  nature 
réelle,  le  point  essentiel  est  de  bien  saisir  le  fond  des  idées,  et 
laissant  d’ailleurs  aux  gens  du  métier  liberté  entière  de  ranger 
et  de  classer  à leur  goût.  Je  ne  puis  cependant  omettre  ici 
quelques  observations. 

D’abord  il  me  semble  que  ce  qu’on  appelle  figures  de 


' Le  dernier  écrivain  qui  s'est  oeeupé  des  figures,  eelui  dont  le  livre  pré- 
sente le  plus  de  niétliofle  et  de  développements,  car  il  ne  renferme  guère 
moins  de  trois  forts  volumes  in-12,  M.  Foiitanier,  divise  toutes  les  figures 
en  sept  classes:  1®  figures  de  dicliun;2e  de  coua/rtic/ion  .' elles  correspon- 
dent à la  classilie.Uion  liafiitucllc;  3“  figures  d'étwulinn ; 4“  de  »(y/cr  sub- 
divisions des  figures  ordinaires  de  mots  propi’cmenl  dites , les  prernii res 
n'affeelant  que  quel({ucs  mots  ou  |mrlies  de  plirasc,  les  secondes,  embrassant 
l’enonciation  totale  de  la  pensée;  S®  figures  de  «lÿiii/ico/ion;  6®  d’expressio»; 
ce  sont  les  tro;wa  .•  les  premières  s'appliquent  à un  seul  mol,  les  seconilcs  a 
une  proposition  ; 7®  enfin,  figures  de  pcnKcs,  absolument  indvpendanlvs  des 
mots,  les  memes  (|ue  chez  les  anires  rliélcurs. 
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diction  doit  être  complètement  relégué  dans  la  grammaire. 
Les  modilleations  qui  n'alTectent  que  le  matériel  du  signe  par 
des  additions , des  retrancliemcnls  ou  des  déplacements  de 
lettres,  n’appartiennent  pas  plus  aux  figures,  que  les  altérations 
semblables  produites  dans  le  corps  des  mots  par  les  règles  des 
déclinaisons  et  des  conjugaisons  '. 


* Sans  entrer  dans  les  détails,  je  me  contenterai  de  présenter  aux  jeunes 
gens,  curieux  des  termes  techniques,  le  tableau  des  viélaplannes^  ou  altéra- 
tions que  peuvent  subir  les  mots.  Je  choisis  en  générai  mes  exemples  dans  la 
langue  latine,  où  ils  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  dans  la  nôtre.  Les 
mots  peuvent  s’altérer  : 


/ firoithi'tey 


i*  Paraddition  des 
lettres  ou 


épcnthlêef 

paragogCf 


au  commencement  des  mots,  gnatun  pour 
natnt»  C’est  ainsi  que  nous  avons  ajouté 
un  e aux  mots  eaparc;  esjtrit,  formés  du 
latin  spalium,  spiritut, 
au  milieu  des  mots,  relligio  pour  religio. 

5 la  fin  des  mots,  amarier  pour  amari. 


aphérèstf 

2^  Par  retranche- 
ment  dos  lettres  \ 


apocope, 


au  commencement  des  mots,  ;>osi7a  * st  pour 
poêila  est» 

au  milieu  des  mots,amari7  pour  omaeeriC 
En  français  cryodmctt/,  pour^oiWt^ 
enjounneni. 

à la  fin  des  mots,  Achilti pont AchUlis, Æn,,  * 
liv.  I,  r.  34^ 


3«  Par  changement 
des  lettres  ou 


Par  séparation^ 
des  lettres  ou  ( 


anliihine, 

mélathhe, 


diérhêe, 


une  lettre  pour  une  autre,  oUi  pour  iUi, 
deux  lettres  qui  se  remplacent  mutuellement, 
tymhre  pour  tymber,  Viac,  Æn.,  X,  394  ; 
en  français,  Ilnnovre  pour  Hanover, 

aulaî,  vitaï,  pour  aulœ,  vitœ. 


I eynérèse  ou  synisèêc,  aurrïa  pour  aurei>,  <?mnfa  en  deux 
syllabes  pour  Omnià,  Viao.,  Æn.,  VI,  33. 
l Les  deux  lettres  restent  dans  l’écriture  j 

3*  Par  contraction)  en  français,  paon  pour  pan. 

des  lettres  ou  \craee,  pecu/<pourpecu/iï.L’unedesleUresdisparaît 
/ dans  récriture  ; on  français,  oût  pour  aoU/. 

Kynalepfie  OU  élision,  arma  amens  / en  français, 

\ Obî,  j«  fient  dtnt  son  Itmplt  adortr  rÉlernei. 
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i'^nsuito,  lu  secoiulo  classe  des  figures  de  raoLs  où  la 
constriielion  seule  est  modifiée  devrait  comprendre  l'apo- 
strophe, l’exelainalion , et  autres  formes  que  l’on  a mal  à 
propos  rangées  parmi  les  figures  de  pensée,  puisque  l’idée  n’y 
est  pas  plus  alTectéc  que  le  mot,  et  que  tout  leur  artifice 
lie  consiste  que  dans  le  tour  ou  le  mouvement  donné  à la 
phrase. 

Enfin,  à propos  de  la  troisième  classe  de  figures  de  mots,  je 
demanderai  comment  on  peut  donner  ce  nom  à celles  où  les 
vocables  conservent  leur  signification  essentielle;  s’il  n’y  a 
point  certaines  figures  qui  portent  à la  fois  sur  le  sens  et  sur  le 
signe  de  l’idée;  si  la  métaphore,  figure  de  mots,  n’affecte  pas 
la  pensée,  en  la  rapprochant  d’une  autre,  en  la  doublant  en 
quelque  sorte,  tandis  que  la  métonymie  et  la  synecdoque, 
comme  il  sera  prouvé  plus  lard,  ne  sont  et  ne  peuvent  être, 
d’après  leur  racine  même,  que  des  figures  de  mots;  si 
ra|)ostrophe,  figure  de  pensée,  n’affecte  pas  le  mot,  en  modi- 
fiant son  inflexion  ; si  l'antithèse  n’appartient  pas  évidemment 
aux  deux  classes,  puisqu’elle  oppose  les  mots  aux  mots , aussi 
bien  que  les  pensées  aux  pensées  ; s’il  n’eût  pas  fallu  par  consé- 
quent ajouter  à cette  nomenclature  une  catégorie  de  figures 
mixtes,  amphibies,  pour  ainsi  dire,  qui  louchent  tout  à la  fois 
et  à la  pensée,  et  aux  mots,  et  souvent  même  au  lourde  la  phrase. 

Je  ne  prétends  établir  aucun  système,  mais  il  me  semble  que 
l'on  pourrait  en  trouver  un  plus  rationnel.  / 

Si,  au  lieu  de  nous  préoccuper  de  l’élément  du  discours, 
mol,  pensée,  tour  ou  construction,  qu’affectent  les  figures, 
nous  pénétrons  dans  leur  essence  même,  et  ne  nous  attachons 
qu’à  leur  but  et  aux  moyens  employés  pour  y arriver,  nous 
verrons  que,  destinées  à donner  au  langage  l’énergie,  l’élégance, 
la  variété,  l’intérêt,  elles  y parviennent  par  un  des  moyens 
suivants  : 

1°  En  rapprochant  deux  idées,  pour  en  faire  mieux  sentir 
ou  la  ressemblance,  ou  l’opposition  : à la  première  classe 
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iipparlicnncnl  toutes  les  formes  de  la  comparaison,  métapliore, 
métonymie,  synecdoque,  allégorie,  allusion,  liypcrliole,  litote, 
métalepsc,  prosopopée,  etc.  ; à la  seconde,  l’antitlièsc,  l’ironie, 
la  correction,  la  prétérition,  etc.; 

2“  En  développant  ou  en  abrégeant  l’expression  de  l'idée  : 
on  la  développe  par  toutes  les  variétés  de  l’amplinealion , 
périphrase,  synonymie,  gradation,  pléonasme,  répétition;  on 
l’abrégc  par  la  disjonction,  l’ellipse,  la  syllcpsc,  l’anacolutlic  ; 

5°  Enfin,  en  changeant  la  forme  de  l'idée,  et  en  substituant 
à l'énonciation  simple  ou  régulière  l’interrogation,  l'exclama- 
lion,  l’apostrophe,  l'hyperbate,  la  suspension,  etc. 

Ainsi, on  pourrait  ranger  toutes  les  ligures  sous  cinq  grandes 
bannières  que  j'appellerai  : 

Trope  et  antithèse  ; 

Pléonasme  et  ellipse; 

Mutation  ou  inversion. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails,  et  sans  vouloir,  je  le  répète, 
imposer  mon  système,  je  recommanderai  seulement  à celui  qui 
étudie  les  figures,  d’abord,  de  ne  point  perdre  de  vue  dans 
son  travail  la  division  que  je  viens  d’indiquer,  d’en  vérifier 
l'exactitude  par  l’examen  des  faits , et , à mesure  que  se  pré- 
sente un  terme  nouveau,  de  le  ramener  sous  ce  que  j’ai  appelé 
sa  bannière;  cette  attention  lui  facilitera  l’intelligence  et  le 
souvenir  de  chaque  figure  ; ensuite  de  mettre  à part,  d’un  côté, 
celles  qui  ne  sont,  selon  la  remarque  consignée  plus  haut, 
que  des  idiotismes  consacrés  par  l’usage,  de  simples  cata- 
chrèses,  n’admettant  par  conséquent  aucun  précepte,  aucune 
modification,  en  un  mot,  choses  de  mémoire  et  de  théorie  ; 
de  l’autre,  celles  qui  sont  entièrement  abandonnées  au  libre 
arbitre  de  l'écrivain,  et  par  là  meme  obligent  le  rhéteur  à en 
régler  l’emploi,  à en  déterminer  les  limites,  choses  de  réflexion 
et  de  pratique. 
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Figures  par  rapprochement  d'idées  semblables.  Delà  comparaison.  — Des 
tropes;  définition  et  étymologie  de  ce  mot.  Que  la  métaphore  est  le  trope 
par  excellence  ; nature , qualités  et  s ices  de  la  métaphore  ; exemples 
divers.  — De  l'allégorie,  métaphore  continuée;  histoire  de  l'allégorie;  de 
l'emblème. — De  l'allusion;  allusion  réelle,  exemples  divers;  avantages 
et  défauts  de  l'allusion  réelle  ; allusion  verbale  ; syllepse  oratoire.  De  la 
décence  à observer  dans  l'allusion. 


Nous  avons  clabli  que  les  figures  de  la  première  elasse  con- 
sistent dans  des  rapprochements  d’idées.  Elles  dérivent  donc 
toutes  de  la  comparaison  ; la  comparaison  est  le  préalable  de 
toutes  les  formes  de  langage  que  l’on  appelle  tropes.  Comparer 
en  effet  n’est  autre  chose  que  rapprocher  d’une  idée , pour  la 
faire  mieux  .saisir,  une  autre  idée  analogue  à la  première. 

La  comparaison,  nous  l’avons  prouve,  estdans  notre  nature, 
mais,  pour  qu’elle  soit  littéraire,  la  rhétorique  pose  certaines 
conditions  : que  les  choses  comparées  aient  entre  elles  une  ana- 
logie réelle;  que  l’écrivain  connaisse  parfaitement  celle  qu’il 
compare  et  celle  à laquelle  il  compare,  et  rende  les  rapports 
saisissables  à première  vue;  qu’il  évite  dans  l’e.xprcssion  de  la 
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conipaniison  les  ambigullés,  les  longueurs,  les  écarts,  Icsineo- 
liérences;  que  la  eoniparaison  circonscrive  l’olijcl,  1 éclaircisse, 
l'avive  en  le  «louhlant,  comme  une  étoffe  superposée  augmente 
la  chaleur  et  la  solidité  d’une  autre  étoffe. 

Outre  ces  lois  dictées  par  la  raison,  observez  que  la  compa- 
raison varie  selon  les  temps  et  les  genres  divers.  La  poésie 
s’en  accommode  mieux  que  la  prose,  l'éloquence  mieux  quo 
l’histoire;  le  genre  didactique  ne  la  dédaigne  pas  , la  sentence 
acquiert  par  cjlc  plus  de  netteté  et  d’énergie  : les  Essayistes 
anglais  l’ont  souvent  employée  avec  un  bonheur  extrême;  chez 
les  poètes  et  les  orateurs,  elle  sera  plus  brillante  et  plus  élas- 
tique ; chez  les  philosophes  et  les  historiens , plus  signilicative 
et  plus  rigoureuse. 

Dans  la  poé-de  grecque,  les  idées  rapprochées  par  la  compa- 
raison ne  cadrent  souvent  que  d’un  seul  côté  ; le  reste  est  ht 
comme  ornement  au  tableau,  pour  délasser  l’esprit,  pour  varier 
le  ton.  Ce  sont  ces  comparaisons  à longue qtteiw , qui.  au  dix- 
septième  siècle,  faisaient  tant  rireM.  Perrault,  et  que  M.  Des- 
préaux soutenait  avec  trop  de  raison  pour  qu'il  eût  besoin  d’y 
mettre  de  l’aigreur.  Assurément , les  guerriers  d’Homère  se 
précipitant  en  tumulte  dans  la  plaine  ne  ressemblent  guère , 
si  ^ n’est  par  le  nombre  et  le  bruit,  à un  es.saim  de  mouches 
qui,  dans  un  beau  jour  de  printemps,  fond  sur  une  jatte  de 
lait.  Mais  ce  fil  suffit  pour  attacher  l’une  à l’autre  les  deux 
images,  et  ces  échappées  sur  le  calme  de  la  nature  champêtre 
rafraîchissent  rûmc  fatiguée  de  luttes  et  de  combats. 

Plus  tard,  on  devint  plus  sévère.  Les  comparaisons  des 
écrivains  latins  sont  déjà  plus  étroitement  lices  à leur  sujet  ; 
efles  prosateurs,  comme  les  poètes  des  deux  derniers  siècles 
de  notre  littérature,  en  présentent  un  grand  nombre  à la  fois 
riches  et  exactes,  brillantes  et  correctes  ■. 


* ün  a souvent  cité  les  admirables  eomparaisoiis  qui  sc  renconlrcnt  dans 
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Atijniird’imi  enfin  l’on  (Icmandc  encore  mieux,  ha  compa- 
raison ne  doit  pins  élre  seulement  juste  et  suivie,  nous  la  vou- 
lons neuve,  rapide  et  pi(|uante.  Tout  a vieilli.  L'habitude  a 
affadi  toutes  ees  similitudes  liriVs  de  la  mythologie,  du  soleil 
' et  de  la  lum;,  des  montagnes  et  des  plaines,  des  lions  et  des 
vagues,  des  temples  et  des  palais.  Elles  sont  faites  pour  relever 
ridée,  et  ne  servent  souvent  qu’à  lui  communiquer  leur  vul- 
garité. Qui  se  les  permet  doit  au  moins  les  rajeunir  singuliè- 
rement par  la  forme.  Mais  si  nous  exigeons  que  la  comparaison 
soit  imprévue  sons  être  bizarre,  assez  développée  pour  s’appli- 
quer à l’idée  par  tous  les  points  et  en  même  temps  assez  pré- 
cise pour  lui  donner  plus  de  solide  et  de  pénétrant,  qu’en 
eoneliirc?  Qu’il  faut  être  sobre  de  cnmparai.sons , parce  que 
l’excellent  dans  le  difficile  est  chose  rare;  qu’il  faut,  d’une 
part,  dédaigner  presque  toujours  eCs  similitudes  tellement  à 
portée  qu’il  suffit,  dirait-on,  de  se  baisser  pour  les  prendre, 


nos  grands  poetes  et  nos  grands  orateurs.  En  voici  une  tirée  d'un  ouvrage 
didactique  qai  me  semble  excellente,  et  qui  vient  tout  à fait  à propos  dans 
un  livre  comme  ccitii-ci.  CondilUc  veut  faire  sentir  quelle  iuirmoiiie  et  quelle 
variété  amène  dans  un  écrit  cette  étroite  liaison  des  idées  dont  j'ai  parlé  en 
traitant  de  la  dis)M>sition.  « Les  rayons  de  lumière,  diUil,  tombent  siH^  les 
corps,  et  réfléchissent  des  uns  sur  les  autres.  Par  là  les  objets  sc  renvoient 
mutuellement  leurs  couleurs.  11  n'en  est  point  qui  n'emprunte  des  nuanres, 
il  nVn  est  point  qui  n'en  pi  ‘te;  et  aucun  d'eux,  lorsqu'ils  sont  i;ihiq; •,  n'a 
exactement  la  couleur  qui  lui  serait  propre,  s'ils  étaient  séparée.  Peeri 
reflets  nnit  cette  dégradation  do  lumière  qui,  d'un  objet  à rautrc,^Mdint 
la  vue  par  des  passages  imperceptibles.  Les  couleurs  se  mêlent  sans  seiaii- 
fondre;  elles  sc  contrastent  sans  dureté,  elles  s'adoucissent  matufikmeo!  | 
elles  se  flonncnt  mutuellement  de  l'éclat,  et  tout  s'embclliL  L'art  da  peintre 
est  de  copier  celte  harmonie.  C'est  ainsi  que  nos  pensées  s'cmbeJltssent 
mutuellement;  aucune  n'est  par  cllc*méme  ce  qu'elle  est  avec  le  secours  de  ^ 

celles  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent.  Il  y a en  quelque  sorte  entre  elles 
des  reflets  qui  portent  des  nuances  de  l'une  sur  l'autre;  et  chacune  doit  à 
celles  qui  l'approchent  tout  le  charme  de  sou  coloris.  L'art  de  récrivainest 
de  .saisir  cette  harmonie  : il  faut  qu'on  apet  roivo  dans  son  style  ce  Ion  qui 
pinit  dans  un  beau  tableau,  n 
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et , de  l'aiilre , ne  jamais  courir  après  celles  qui  sc  dérobent 
ou  qu’on  doit  chercher  trop  loin 

Abrégez  la  comparaison,  retranchez-en  les  termes  solennels 
qui  l’accompagnent,  de  même  que,  ainsi,  comme,  tel  que,  sub- 
stituez enfin  le  signe  de  l'idée  à laquelle  vous  comparez  ù celui 
de  l'idée  comparée  , et  vous  arrivez  au  trope.  Voici  une  com- 
paraison : comme  en  creusant  la  pierre  ou  le  métal  on  y grave 
des  caractères  qui  deviennent  ineiTaçabIcs,  ainsi  j’ai  cherché  à 
retenir  vos  paroles  de  manière  à ne  plus  les  oublier.  — J’ai 
gravé  vos  paroles  dons  mon  esprit  : voilà  le  trope.  Qu'avons- 
nous  fait  dans  le  trope?  Après  une  comparaison  mentale 
entre  une  idée  et  une  autre,  et  une  fois  leur  analogie  constatée, 
nous  avons  transporté  à la  première  l’expression  de  la  seconde. 
Aussi  la  meilleure  définition  du  trope  est  encore  celle  de 
Quinlilien  : le  trope  consiste  à transporter  un  mot  ou  une 
phrase  de  son  sens  propre  dans  un  autre,  pour  donner  plus 


‘ Voici  encore  un  précepte  de  dëtait  parfaitement  juste,  que  je  trouve 
dans  M.  Wey  ; 

• Évite*  de  eomparer  tes  objets  que  vous  prétendez  faire  valoir  avec 
d'antres  objets  de  moindre  importance.  Assimiler  la  lune  à un  fromage  est 
une  assez  pauvre  invention.  Que  d'auteurs  tombent  dans  ec  defaut  de  conve- 
nance! — • Nous  voici  dans  les  Alpes,  les  nuages  se  soulèvent,  de  vastes 
campagnes  apparaissent,  le  spectacle  est  magnlâque...  Quel  panorama.' 
s’écrie  le  voyageur.  » 

• Voilà  comparer  la  lune  avec  un  fromage.  — < Cet  admirable  paysage 
avait  tout  le  prestige  d’un  décor  d’opéra,. . » Autre  fromage;  sottise  la  plus 
grande  et  la  plus  commune  de  toutes.  Quelle  gloire,  pour  le  Créateur,  d'avoir 
assez  proprement  copié  M.U.  Ciceri,  Philastre  et  Cambon  ! 

« Assimiler  les  prairies  à des  pièces  d'étolTe,  les  deux  à du  velours  épinglé, 
les  montagnes  à de  la  broderie,  c’est  bire  la  part  trop  belle  aux  fabricants 
de  Lyon  et  de  Halines. 

» En  revanche,  vous  rapprocherez  élégamment  d’arabesques  gothiques 
ouvrées  à jour  les  plus  merveilleuses  guipures,  les  dentelles  les  plus  déli- 
cates ; les  arts  peuvent  être  comparés  entre  eux,  et  c'est  donner  une  haute 
opinion  de  la  linesse  d’un  travail  en  pierre,  que  d’éveiller  à ce  pro|Kis  l’idée 
d’un  tissu  de  tulle,  ou  d’un  dessin  piqué  à l’aiguille,  a 
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de  vnleiir  mi  diseouTs  : tropm  est  verbi  tel  sertnotns  a propria 
signi/icationc  in  aliani  cum  virlule  mulalio.  L’étymologie  est  le 
verbe  grec,  je  tourne.  Est-ee  parce  que  l’idée  tourne, 
en  (|uelque  sorte,  pour  se  présenier  sous  une  autre  face? 
esi-ee  parce  fpie  le  mot  se  déplace  cl  tourne  ailleurs?  On  Fa 
expli(|ué  des  deux  façons. 

De  tous  les  tropes  le  plus  fréquent,  le  plus  riche,  le  trope 
par  excellence  et  dans  lequel  rentrent  tous  les  autres,  c’est  la 
métaphore.  Il  y a mciapliore,  en  effet,  toutes  les  fois  qu’en  vertu 
d'une  comparaison  mentale  on  emploie  le  signe  d’une  idée 
jioiir  exprimer  une  autre  idée,  semblable  ou  analogue  à certains 
égards. 

Toutes  les  parties  du  discours,  substantif,  adjectif,  verbe, 
participe,  adverbe  même,  peuvent  être  prises  dans  un  sens 
métaphorique.  La  métapliore  s’applique  à tous  les  objets  de  la 
pensée,  physiques  ou  moraux,  abstraits  ou  concrets,  naturels 
ou  artiFiciels,  réels  ou  imaginaires.  La  métaphore  est  partout  : 
ici,  tellement  familière  qu’elle  se  confond  avec  le  langage 
commun;  là,  si  neuve  et  si  brillante  qu’elle  réveille  par  le 
])iquant  et  éblouit  par  l'éclat  de  ses  traits.  Magicienne  univer- 
selle, elle  transforme,  au  gré  de  l'écrivain,  tout  être  et  toute 
chose,  et  la  nature  entière  lui  offre  à profusion  les  images  et 
les  couleurs  qui  vivifient  les  idées. 

Tantôt  les  êtres  animés  changent  entre  eux  les  signes  qui  les 
expriment.  L’assassin  emprunte  au  tigre  son  nom  comme  ses 
mœurs.  Fénelon  et  Bossuet  ne  sont  plus  des  orateurs  harmo- 
nieux ou  sublimes,  ce  sont  des  cygnes  ou  des  aigles  : 

Ces  tigres  à ces  mots  tombent  à ses  genoux  '... 

Le  cygne  de  Cambrai,  Yaigle  brillant  de  Meaux... 


' On  s’.niiprccvra  que,  dans  les  citations  qui  accompagnent  et  expliquent  la 
tlicoric  des  figures,  je  préféré  en  général,  comme  presque  tous  mes  devan- 
ciers, les  poètes  aux  prosateurs.  Les  applications  sont  les  mêmes,  mais  la 
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TiiDlôl  le  mciiic  ccliange  u lieu  cuire  les  objels  inanimés, 
pliysiqucs  ou  moraux  : 

Je  ne  sens  pins  le  poitl.s  ni  les  (jlaces  de  l’âge. 

Quelquefois  on  transporle  l’expression  d’une  chose  inanimée 
à une  chose  animée  : 

Et  de  David  l'teint  rallumer  le  llainbeaii , 

el  rcciproqiiement  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanlé. 

De  là  quatre  espèces  de  métaphores,  auxquelles  on  pom  rail 
en  ajouter  d'autres  et  les  subdiviser  encore.  Ainsi,  la  méta- 
phore est  parfois  élevée,  en  quelque  sorte,  à sa  seconde 
puissance.  Boileau  dit  à Seigiielay  : 

Tu  soulTrcs  la  louange  adroite  el  déliealc. 

Dont  la  trop  forte  odeur  n’ébranle  point  les  sens; 

cl  Victor  Hugo,  à propos  de  Napoléon  : 

Il  a placé  si  haut  son  aire  impériale... 

Qu’est-ccque  l'odeur  d’une  louamjc,  et  l'airede  Napoléon?  Vous 
voyez  que  les  deux  poètes  laissent  au  lecteur  le  soin  de  faire 
mentalement  entre  la  louange  et  rencens,  entre  Napoléon  et 
l'aigle,  une  eomparaison  qui  amène  la  métaphore  elliptiipic, 


pocsie  a cct  avantage,  constaté  par  la  Harpe,  que  les  |>assages  cités  sont  plus 
présents  à la  mciiiuirc,  plus  généralement  cunnus,  et  cniiii  que  les  beaux 
vers  sont  comme  «les  lieu.x  de  repus,  où  Tesprit  aime  ù s'arrêter  dans  ta  route 
ariilc  et  épiiicnse  des  préceptes. 
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pour  ainsi  dire,  (|u’ils  ont  employée.  Oh  eonroil  qu’une  figure 
si  iiilinio  donne  au  style  une  élégance,  un  charme,  une  énergie, 
une  vivacité  extrême;  mais  en  même  temps  que,  par  sa  vertu 
même,  elle  prêle  singulièrement  à l’abus  et  à l’affectation. 
Aussi  n'en  cst-il  aucune  sur  laquelle  les  rhéteurs  se  soient 
plus  longuement  et  plus  utilement  arrêtés. 

Quand  je  dis  utilement,  je  parle  de  l’intention  plutôt  que 
du  résultat.  Voilà  dix-huit  siècles,  en  effet,  que  Cicéron  et 
Quintilien  ont  donné  sur  l'emploi  de  la  métaphore  les  préceptes 
les  plus  sains  et  les  mieux  raisonnés;  depuis  dix-huit  cents 
ans,  leurs  observations  sont  répétées,  commentées,  traduites, 
développées,  sous  mille  formes  diverses,  et  appuyées  de  mille 
exemples  en  bien  et  en  mal;  eh  bien!  aujourd’hui  encore,  et 
aujourd’hui  plus  que  jamais  peut-être,  non-seulement  les 
écoliers  et  les  mousses  littéraires , mais  les  pilotes  et  les 
maîtres  retombent  dans  les  mêmes  fautes,  touchent  les  mêmes  , 
écueils  que  toutes  les  cartes  de  la  rhétorique  ont  cent  fois 
signalés.  N'en  soyons  au  reste  ni  surpris  ',  ni  découragés. 
Plus  les  préceptes  semblent  oubliés,  plus  il  faut  les  reproduire 
et  appuyer  sur  leur  vertu. 

Il  résulte  de  la  définition  même  de  la  métaphore,  quelle 
doit  être  vraie,  c’est-à-dire  fondée  sur  une  ressemhlance  réelle 
et  non  point  é<]uivoquc  ou  supposée  ; lummeune,  en  sorte  que 
cette  vérité  et  celte  justesse  de  rapports  frappent  l'esprit  à 


' N’cn  csl-il  pas  ainsi  d'ailleurs  de  toutes  les  choses  de  ce  monde  ? Où  donc 
la  nature  humaine  iresl-cllc  pas  distraite  et  oulilieuse,  le  progrès  lent  et 
lahoricus?  L’histoire,  cette  grande  propliclesse,  dit-on,  des  peuples  et  des 
rois,  n’est-elle  pas  la  Cassandre  de  Troie  dont  chacun  se  raille,  l'antique 
•ihylle  dont  les  feuilles  volent  au  vent?  Ne  nous  appreud-elle  pas  elle-mcmc 
coinhien  vaines  sont  scs  paroles,  et  combien,  en  dépit  de  tant  d’cxpcrienccs, 
les  mêmes  fautes  ramènent  toujours  les  memes  malheurs.  En  vérité,  c’est  là 
une  réflexion  déeoiirageante,  et  vingt  fois  la  plume  tomberait,  n'clalt  l'espoir 
du  mieux,  cette  autre  illusion  peut-être,  mais  qui  survit  et  reste  invini  iHe- 
menl  au  tond  de  la  huitc. 
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liiistiiiit,  et  ii'y  laissent  jamais  la  muincire  ambiguïté;  noble, 
tju'on  ne  lu  tire  point  d'objets  bas,  dégoûtants,  ineonvenants, 
de  façon  à déparer  le  diseours  quelle  doit  orner;  naturelle, 
qu’elle  ne  soit  ni  péniblement  rcclierebée,  ni  multipliée  sans 
mesure  et  sans  besoin  ; préparée,  quand  le  terme  substitué 
n’a  pas  une  analogie  assez  sensible  avee  celui  qu’on  rejette, 
qu  il  soit  amené  par  d'autres  qui  ménagent  lu  transition  entre 
l’expression  propre  et  l’expression  ligurée  ■ ; soutenue  enfin, 
e’est-à-dire  que,  si  la  métaphore  se  prolonge,  elle  soit  toujours 
d’accord  avec  ellc-iiiéme  et  que  ses  ternies  ne  semblent  pas 
s’exclure  mutuellement 

Tous  ces  préceptes  sont  incontestables,  et  les  grands  maitres 
les  ont  presque  toujours  religieusement  suivis;  mais  si  parfois 
ils  les  perdent  de  vue,  ce  sont  leurs  fautes  même  que  la  criti- 
que doit  relever  le  plus  vivement,  puisque  leur  supériorité 
rend  leur  exemple  plus  contagieux.  C’est  l’applieulion  du  mot 
de  Sulluste  : In  maxuma  forluna  niinuma  Ikentia  est. 

Tout  le  monde,  pur  exemple,  connait  et  t'idmire  le  ebarmunt 


1 • Vous  êtes  bonne  quand  vousdites  que  vous  avez  (>eur  des  bcaux-osprils. 
Hélas  1 SI  vous  saviez  combien  ils  sont  empéebés  de  leur  personne,  et  combien 
ilt  iont  peliti  dt  prêt,  vous  les  remeUrtez  bientôt  à bauteur  d*uppui.  » 
Mom  ob  Sbvigxk.  — Voila  ce  que  j'appelle  une  figure  préparée.  En  voici  une 
au  contraire  qui  ne  Test  pas.  • Un  voit  peu  d'esprits  entièrement  stupides; 
Ton  en  voit  encore  moins  qui  soient  sublimes  et  transcendants.  Le  cuuiinun 
des  hommes  nage  entre  les  deux  extrémités.  » La  BaiiTKaK.  — Le  mot  uitger 
vient  mal  après  ces  deux  classes  d'esprits  : cette  ligure  avait  besuiu  d'être 
préparée.  » Cusdillac,  Art  dVenre,  g.  7. 

* • !d  quoqne  inprimiê  est  custodiendum  ^ ut  quo  ex  genere  caperis  trant^ 
lationiSf  hoc  desinas*  Mutti  autemf  quum  inilitttn  a lempeslate  iumpseruntf 
incendio  out  ruina  finiunt;  qute  est  incotise^uenlia  rerutn  fœdissima*  Il  faut 
avoir  soin  d'étre  conséquent,  et  ne  pas  faire  comme  beaucoup  de  gens  qui, 
après  avoir  commencé  par  une  tempête,  liiiisscnt  par  un  incendie  ou  une 
ruine;  ce  qui  est  exlrcmcmenl  vicieux.  Qcistil.,  Vllly  0.  • Quintilien  pré> 
voyait'il  donc  les  voies  de  crédit  vpuUêes,  le  c/mr  de  l'Etat  dé|>ourvu  de 
pilotCf  cl  autres  métaphores  parlementaires  tHconsc^ueNiiic  ((sdhiimcc? 
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pelil  i)ocinc  de  la  Fontaine , Pliilémon  et  Baucis.  Mais  esl-cc 
lin  motif  pour  lui  pardonner  les  ligures  qui  déparent  les  pre- 
miers vers? 

Ni  l’or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  ; 

Ces  deux  diviuilés  n’nccordenl  à nos  vœux 

Que  des  biens  peu  eertains,  qu'un  plaisir  peu  tranquille; 

Des  soucis  dévorants  e’est  l’éternel  asile, 

Véritable  vautour,  que  le  fils  de  Japet 
Repri'sentc,  enchainé  sur  son  triste  sommet. 

D’abord  on  ne  se  figure  guère  l’or  sous  la  forme  d’une  divinité, 
comme  la  grandeur.  Certains  objets  sont  si  essentiellement 
matériels  qu’il  est  malaisé  d’en  admettre  la  personnification  '. 
.^luis  si  l’or  est  une  divinité,  il  ne  peut  être  immcdi'atemcnt 
après  un  asile , et  à plus  forte  raison . un  vautour.  .Maintenant, 
comment  Proniétiiée,  le  fils  de  Japet , représente-t-il  un  vau- 
tour? Que  Proniélbée  dévoré  par  un  vautour  soit  remblènic 
de  riiommc  ambitieux  et  cupide , je  le  veux  bien  ; mais  que 
l'or  soit  tout  à la  fois  une  divinité , un  asile  et  un  vautour 
rejirésmté  par  Promét/tée  ! c’est  tout  autre  chose.  Rappor- 
icra-t-on  éternel  asile  à biens  et  plaisir?  il  y a ambiguïté,  et 


' Je  ne  sais  si  Phabitude  de  personnification  et  d'allcgoric,  qui  est  la  natarc 
nicinc  de  la  fable,  n*a  pas  entraîné  parfois  la  Fontaine  à donner  la  vie,  h 
sentiment,  jusqu'aux  mccurs  de  la  civilisation  à des  êtres  si  csscnticUemcnt 
matériels  et  passifs,  que  nous  faisons  de  vains  efforts  pour  nous  prêter  à 
Tillusion.  Je  me  rappelle  uu  buisson  qui  établit  une  maison  de  commerce 
en  société  avec  un  canard;  ce  buisson  a des  comptoirs,  des  commis,  des 
vaisseaux  qui  lui  rapportent  des  denrées  coloniales.  Ailleurs,  c'est  un  cierge 
qui,  envieux  d'une  brique,  prétend,  comme  elle,  durcir  au  feu,  sur  ce, 
quille  son  chandelier,  et,  nouve/  £mpifdvc/f,  sc  précipite  dans  un  brasier. 
Tout  cela  ne  vous  scmblc-t-il  pas  un  peu  forcé,  et  vous  figurez-vous  bicu 
nettement  l'élan  du  cierge  et  les  lettres  de  change  du  buisson  négociant,  qui 
fait  faillite  et  est  p/r/  à porter  le  bonnet  vtrl?  Il  est  difficile  do  mettre  sur  un 
buisson  un  bonne!  de  quelque  couleur  qu'il  soit. 
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de  loiiie  façon  la  fin  de  la  période  sera  vicieuse.  El  pourlant 
la  Fontaine  avait  assurément  lu  Quinlilien , il  en  raffolait, 
môme  à certaine  époque,  comme  il  raffola  de  Plalon  et  de 
Ikirucli.  J’en  dirai  autant  de  Lamartine.  Je  ne  connais  pas  en 
français  de  descriptions  plus  riclies  et  plus  sublimes,  de  plus 
suaves  et  plus  louchantes  narrations  que  certaines  pages  de 
Jocelyn.  Eh  bien , la  première  de  toutes,  la  dédicace  à Maria 
Anna  Elisa  est  l’accumulation  des  métaphores  les  plus  fausses 
et  les  plus  incohérentes  que  l’on  puisse  rencontrer. 

Doux  nom  de  mon  bonheur,  si  je  pouvais  inscrire 
Un  chiffre  ineffaçable  au  socle  de  ma  lyre, 

C’est  le  lien  que  mon  cœur  écrirait  avant  moi. 

Ce  nom  où  vil'ma  vie  et  qui  double  mon  ôme; 

Mais  pour  lui  conserver  sa  chaste  ombre  de  femme. 

Je  ne  l'écrirais  que  pour  toi. 

0 

Lit  d’ombrage  et  de  Heurs,  où  l’onde  de  ma  vie 
Coule  secrètement,  coule  à demi  tarie. 

Dont  les  bords  trop  souvent  sont  attristés  par  moi. 

Si  quelque  pan  du  ciel  par  moment  s'y  dévoile. 

Si  quelque  Ilot  y chante  en  roulant  une  étoile. 

Que  ce  murmure  monte  à loi  ! 

Abri  dans  la  tourmente,  où  l’arbre  du  poète 
Sous  un  ciel  déjà  sombre  obscurément  végète, 

Et  d’où  la  sève  monte  et  coule  encore  en  moi, 

Si  quelque  vert  débris  de  ma  pâle  couronne 
Hcllcurit  aux  rameaux  et  tombe  aux  vents  d'automne, 

Que  ces  l'euillcs  tombent  sur  toi  ! 


Je  conçois  que,  si  la  femme  aimée  vous  rend  parfaitement 
licureux , vous  puissiez  dire  que  son  nom  est  celui  de  votre 
twnheur;  mais  ce  que  je  ne  conçois  pas,  c’est  que  votre  cieur 
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écrive  avant  vous  le  chiffre  de  ce  nom , el  que  vous  préleiiüiez 
• conserver  à ce  chiffre  ou  à ce  nom  une  chaste  ombre  de  femme. 
Je  conçois  que  la  femme  dans  laquelle  vous  avez  mis  toute 
votre  existence  soit  le  lit  où  coule  le  fleuve  de  votre  vie;  mais 
je  ne  conçois  pas  ec  que  c'est  (|u’un  lit  d’ombrage,  je  ne  Conçois 
pas  que,  si  le  flot  de  votre  vie  y chante  en  roulant  une  étoile 
{un  flot  qui  chante  en  roulant  une  étoile!),  le  murmure  de  ce 
flot  puisse  monter  au  lit  du  fleuve.  Je  conçois  que  cette  femme, 
nom  de  botiheur  et  lit  d’ombrage,  puisse  encore  être  l’abri 
sous  lequel  végète  le  poète,  ou,  puisque  vous  le  préférez, 
l’arùre  du  poëte;  mais  je  ne  conçois  pas  que  jatuais  la  sève 
puissct/ionfer  de  l’abri  pour  couler  en  l'arbre,  je  ne  conçois  pas 
que  les  feuilles  vertes  qtà  refleurissent  aux  rameaux  tombent, 
el  tombent  sur  l’abri. 

El  qu’on  ne  dise  pas  que  soumettre  la  poésie  à uq  si  minu- 
tieux examen  , c'est  glacer  l'imagination , froisser  les  ailes  du 
poêle  entre  les  gros  doigts  de  l’analyse. 

Et  hasarder  la  musc  à sécher  de  langueur. 

Non  , mille  fois  non  ; je  soutiens  qu’avec  <lu  travail  on  |)eiil 
cire  élégant , brillant,  hardi,  téméraire  même,  sans  cesser 
(l'étre  correct  et  sensé  ; (juc  tous  les  vrais  poètes  de  tous  les 
âges,  et  entre  autres  M.  de  Lamartine  lui-méme,  l’ont  prouvé 
surabondamment , et  que  la  source  de  ces  non-sens  n’csl  ni 
l’ignorance,  ni  l'impuissance,  mais  le  dédain  pour  les  règles, 
cl  surtout  la  précipitation  paresseuse  qui  sacrifie  parfois  le 
bien-faire  au  besoin  de  faire  vile. 

Deux  siècles  sc  sont  moqués  de  Benserade  pour  avoir  dit 
à propos  du  déluge  dans  scs  Métamorphoses  d'Ovide  en  ron- 
deaux : 

Dieu  lava  bien  la  télé  à son  image, 
traduction  libre  de  Tcrtullicn  qui  appelait  le  déluge  la  lessive 
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générale  de  la  nature,  dilumum,  nalurœ  yenerale  lixivium. 
Ce  style  de  buanderie  me  rappelle  M.  Auguste  Barbier  ; 

■ Il  est,  U est  sur  terre  une  infernale  cuve, 

On  la  nomme  Paris  ; e’est  une  large  étuve, 

Une  fosse  de  pierre  aux  immenses  contours, 

.Qu’une  eau  jaune  et  terreuse  ciifenncà  triples  tours; 

C’est  un  volcan  fumeux  et  toujours  en  baleine 
Qui  remue  à longs  flots  de  la  matière  humaine...  etc. 

Tout  cela  fait  bondir  le  cœur , et  je  pourrais  citer  dans 
M.  Barbier  vingt  passages  de  ce  genre,  sans  même  parler  de 
ceux  où  il  pousse  jusqu’au  cynisme  le  plus  cITronté.M.  Barbier, 
qui  voulut  dépasser  Juvénal  en  hyperboles  et  en  crudité  d’ex- 
pression , est  un  homme  d’un  talent  remarquable,  mais  il  a 
dans  ses  vers,  le  même  défaut  que  Timon  l’Atliénicn  dans  sa 
prose.  Si  ces  deux  écrivains  ont  infiniment  d’esprit,  de  verve 
et  d'originalité  de  style , ce  sont  bien , d’autre  part , les  plus 
étranges  fabricateurs  de  figures  triviales  que  la  France  ait 
produits.  C’est  dans  le  Livre  des  Orateurs  qu’on  trouve  que  les 
orateurs  pathétiques  « doivent  tenir  l'assemblée  dans  un  étal 
de  moiteur  et  de  peau  assouplie;  » que  le  style  de  M.  de  Kéralry 
.«  n’est  pas  sans  une  sorte  d’ insufflation  cahotée,  mais  échauf- 
fante, » etc. , etc. 

M.  Jules  Janin  sait,  aussi  bien  que  tous  ces  messieurs,  que 
la  métaphore  est  défectueuse  quand  elle  est  forcée,  quand 
l'analogie  entre  les  idées  comparées  n’est  ni  assez  naturelle, 
ni  assez  sensible , et  cependant  il  a écrit  : « On  voyait  au 
bout  du  jardin  , dont  il  avait  l’air  d’être  le  dogue  fidèle,  le 
Rbùne  qui  se  déroulait  en  aboyant.  . . le  Bliônc  a une  grande 
voix  et  de  grands  bras,  il  est  limpide,  il  étincelle,  il  marche  à 
grands  pas,  toujours  eu  poste,  faisant  claquer  son  fouet  comme 
un  gentilhomtne  en  vacances .'...»  Le  Chemin  de  traverse  est 
tout  entier  dans  ce  goût.  Mais  le  sublime , le  nec  plus  ultra  du 
genre,  c’est  M.  Théophile  Gautier.  On  ferait  des  volumes  de 
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ses  cxccntricilés  niélaplioriiiues.  Je  n’cn  eilcrai  qu'un  cxenipli’. 
Il  s’agit  de  prouver  la  supériorité  du  style  de  M.  Léon  Gozlaii 
sur  celui  de  MM.  les  vaudevillistes,  lesquels,  par  parentlièsc, 
sont  beaucoup  plus  corrects,  en  général , que  MM.  Gozian  et 
Gautier.  « A la  représentation  de  cette  pièce  { Trois  Rois  et  trois 
Dasnes)  on  éprouvait.  ditM.  Gautier,  des  voluptés  de  syntaxe 
à écouter  ces  phrases  bien  assises  sur  leurs  hanches,  cheminant 
d’une  allure  preste  sans  chopper,  sans  se  prendre  les  jambes 
dans  les  plis  de  leurs  robes , sans  piquer  du  nez  en  terre,  au 
lieu  des  périodes  bancales,  des  affreux  tortillards  enchevêtrant 
leurs  pivots  de  mandragore,  (|ui  se  démènent  hideusement  dans 
le  style  de  ces  messieurs.  " Ici  il  n’y  a plus  rien  à souligner. 
Il  faudrait  des  italiques  d’un  bout  à l’autre. 

Encore  quelques  observations.  Evitez  avec  soin  dans  vos 
métaphores  l’anachronisme  et  l'abus  des  mots  techniques. 

J’appelle  anachronisme  l’application  à un  siècle  d’une  image 
qui  SC  rattache  aux  idws  d’un  autre  siècle.  Traitez-vous  de 
l’antiquité  ou  du  moyen  âge,  arrière,  je  vous  prie,  toute 
métaphore  tirée  de  la  poudre  à canon,  et  à plus  forte  raison 
du  coton-poudre,  de  rimprimerie,  de  la  boussole,  du  progrès 
des  lumières,  du  gouvernement  constitutionnel  ou  des  clie- 
mins  de  fer.  Ne  parlez  pas  d’un  sourire  stéréotypé  sur  les 
lèvres  de  Diane  de  Poitiers,  ni  de  \a  silhouette  de  Henri  IV,  cte. 

La  science  beaucoup  plus  répandue  de  nos  jours,  les  décou- 
vertes entrées  rapidement  dans  le  domaine  public  ont  cnrielii 
la  langue  d’une  foule  de  métaphores  dont  les  écrivains  des 
deux  derniers  siècles,  les  eussent  ils  connues,  se  seraient 
soigneusement  gardés,  parce  que  leurs  lecteurs  ne  les  auraient 
point  comprises,  et  qu’en  définitive,  il  ne  faut  pas  l’oublier, 
le  premier  mérite,  quand  on  parle,  est  d’ètrc  entendu.  Nous 
pouvons  nous  permettre  beaucoup  plus  sous  ce  rapport; 
n’allez  point  cependant  amonceler  dans  un  ouvrage  d’imagi- 
nation toutes  les  bribes  teclinologi(|ues  d’architecture,  de  pein- 
ture, de  chimie  ou  de  botanique,  que  vous  auri'Z  ramassées 
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dans  les  cours  de  la  facullé  ou  dans  le  feuilleton  de  la  veille. 
i>’en  usez  que  d’urgence,  à longs  intervalles,  sans  afféterie 
ni  pédantisme , et  la  clarté  sauve.  Ayez  surtout  au  moins 
les  premières  notions  de  la  science  à laquelle  vous  empruntez 
vos  métaphores.  On  a blâmé  le  vers  de  J. -B.  Bousscau  : 

Et  les  jeunes  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  l’écorce  des  eaux  ; 

car  si  la  glace  qui  couvre  la  surface  de  l'eau  peut  jusqu’à  un  cer- 
tain point  se  comparer  à une  écoree,  on  n’a  pas  eneore  décou- 
vert, que  je  sache,  le  moyen  de  fondre  l'écorce  comme  du 
métal.  iMais  que  dira-t-on  de  deux  exemples  cités  par  M.  Wcy  ? 
l’un  est  d’un  romancier  moderne  qui,  dédiant  son  livre  à un 
peintre,  et  voulant  lui  faire  sentir  que  tous  deux  contribuent 
à propager  les  mêmes  idées,  chacun  dans  son  genre,  s’exprime 
ainsi  : « Vous  et  moi,  l’un  avec  son  pinceau,  l'autre  avec  sa 
plume,  nous  suivons  deux  lignes  parallèles,  qui  aboutissent  au 
même  point.  >•  Romancier,  mon  ami,  accordez-vous  avec 
M.  Legendre  qui  dit  au  § xii  : u Deux  lignes  sont  dites 
parallèles,  lorsqu'étant  situées  dans  le  même  plan,  elles  ne 
peuvetit  se  rencontrer  à quelque  distance  qu’on  les  prolonge 
l’une  et  l'autre.  » L’autre  est  d’un  critique  qui,  dissertant  sur 
les  eomédies  de  Molière,  compare  Agnès  « à cette  fleur  exoti- 
que qui  se  développe  en  un  moment,  et  qu’un  jardinier  mal 
avi.se  a mise  sous  cloche.  L'n  beau  jour,  la  fleur  fuit  éclater  sa 
prison  de  verre,  sous  les  yeux  de  son  gardien.  « Connaissez- 
vous  aucune  fleur,  même  exotique,  qui  possède  cette  merveil- 
leuse propriété,  et  aucun  jardinier,  bien  ou  mal  avisé,  qui 
ait  jamais  éprouvé  pareille  déconvenue? 

Le  poète,  le  romancier,  le  critique  ne  sont  point,  sans 
doute,  des  savants  de  profession,  mais  qui  les  oblige  de  parler 
de  ce  qu’ils  ignorent  ? Je  ne  leur  pardonne  qu’une  espèce 
d’erreurs  scientifiques,  eelles  que  consacre  la  fable  ou  le 
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lirùjugc  poptiluil'c  ; car  eux  aussi  sont  «lu  peuple.  Ainsi,  les 
naturalislcs  ont  beau  se  récrier,  je  n'interdirai  à la  métaphore 
ni  le  laurier  bravant  la  foudre,  ni  les  larmes  du  crocodile, 
ni  le  chant  du  cygne,  ni  l’aiguillon  à la  queue  du  serpent,  ni 
rinflueiice  lélhirérc  du  manccnillier,  etc.  Personne  ne  croit 
assurément  qu’une  rivière,  une  fois  mêlée  à l’Océan,  puisse  y 
conserver  la  douceur  et  la  limpidité  de  ses  eaux;  mais  dès  que 
la  fable  a doué  la  fontaine  Aréthusc  de  ce  privilège,  il  est 
permis  à Voltaire  de  dire  à propos  de  Mornay,  resté  pur  et 
intègre  au  milieu  de  la  corruption  des  cours  : 

Belle  ArétUuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Rouie  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée 
Un  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  clairs 
Que  jamais  ne  corrompt  ramertume  des  mers. 

Si  la  métaphore  est  une  comparaison  abrégée,  l’a/%onc 
est  une  métaphore  continuée.  Il  fut  un  temps  ou  l'allégorie  était 
de  mode  par  toute  l’Europe.  Toute  doctrine  religieuse,  morale, 
scientifique,  politique,  le  drame  comme  le  sermon,  la  tlièse 
comme  la  poésie,  se  présentaient  alors  sous  forme  de  parabole 
(DD).  On  avait  des  songes,  des  doctrinals,  des  nefs,  des  vergiers, 
des  danses,  sans  parler  des  vingt-cinq  mille  vers  du  Roman  de 
la  Rose  et  des  bestiaires,  comme  le  Renard,  dont  les  diverses 
branches  en  comptent  près  de  quatre-vingt  mille  *.  Boileau  a 
fait  riiistoire  du  burlesque,  la  mode  de  son  temps  ; s’il  eut 
traité  du  moyen  âge,  il  aurait  écrit  celle  de  l’allégorie.  Elle  se 
prolongea  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle;  la  monstrueuse 
épopée  de  Rabelais  n'est  pas  autre  chose,  et  tous  en  étaient  si 
, bien  persuades  que  les  annotateurs  sont  tombés  dans  les  bévues 


I Voyez  sur  r«llégoric  au  moyen  âge  lo  cliap.  VIH  de  mon  Hnloire  abréyn 
delà  littérature  franraiat,  tome 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XXIV.  DES  FIGUnFS. 


3«7 


les  plus  bouSbnnes , en  s'obstinant  à ramener  ù l'allégorie  le.s 
pas.«agcs  mêmes  où  l'écrivain , laissant  là  le  double  sens , 
s'abandonne  à tous  les  égarements  de  la  fantaisie.  Il  y a mieux  : 
on  a vu  plus  tard  le  Tasse,  l'auteur  de  X'Àstrée,  Chapelain  et 
Coras , les  meilleurs  comme  les  pires , .se  croire  obligé.s,  pour 
assurer  le  succès  de  leurs  livres,  de  supposer  l'allégorie  là  où 
elle  n'était  point , et  s’en  servir  comme  d’un  passe-port  utile  à 
la  circulation. 

Il  va  de  soi  qu'il  ne  s’agit  pas  ici  des  allégories  de  cette 
espèce,  pas  plus  que  de  l'apologue,  de  la  fable,  de  la  para- 
Iwle,  etc.  ; ce  sont  là  des  genres  de  composition  et  non  des 
figures  de  style.  L’allégorie  dont  je  veux  parler  n'est  qu'un 
détail  jeté  dans  un  poème  ou  dans  (|uelqu'autrc  ouvrage,  une 
image  vive  et  diaphane  dont  on  revêt  une  pensée,  soit  pour 
l'embellir  et  la  rendre  plus  sensible,  soit  pour  présenter  avec 
ménagement  quelque  vérité  utile,  mais  sévère.  L’esprit  charmé 
s’arrête  d’abord  à la  surface  ; mais  pour  peu  que  l’allégorie 
ait  la  justesse  et  la  transparence  exigées , il  pénétre  bienlùt 
plus  avant  et  saisit  chaque  rapport  entre  la  pensée  et  l’image. 
Au  premier  rang  des  allégories  classiques  je  trouve  les  Prières 
et  la  Ceinture  de  Fènus  dans  Homère,  la  Renommée  de  Virgile, 
la  Mollesse  du  Lutrin;  ailleurs  le  Fanatisme,  le  Temps,  le 
Sommeil,  etc. 

Souvent  l'allégorie  remplit  à elle  seule  une  petite  pièce  toute 
entière  de  prose  et  de  poésie.  Ainsi  les  jolis  vers  de  M"'  Des- 
lioulières  à ses  enfants , 

Dans  ces  près  fleuris 

Qu'arrose  lu  Seine..., 

ce  qu’elle  a fait  de  mieux,  à mon  goût.  Ainsi  , dans  les  Médi- 
tations sur  l’Évangile  de  Bossuet , le  cheval  dompté  par  le  cava- 
lier, qui  représente  si  bien  le  chrétien  sous  la  main  de  Dieu  , 
et  dans  les  Sermons  cette  magiiilique  image  de  la  vie  humaine 
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(Diil),  dont  ou  peut  rapprocher , le  style  de  Bossuet  à part,  un 
passage  ingénieux  des  Inductions  morales  et  physiologiques  de 
M.  de  kératry,  où  le  monde  est  un  palais  dont  le  maitre  invi- 
sible accueille  des  voyageurs  qu’y  conduit  un  pouvoir  inconnu. 

Ainsi,  avant  tout,  la  belle  ode  d'Horace  : 

U navis,  referent  in  mare  te  novi 

Flueliis...,  I 

le  chef-d'œuvre  peut-être  des  allégories.  Comme  tout  y est  à 
la  fois  juste  et  poétique  ! comme  chaque  mot  s’applique  bien 
et  au  vaisseau  qui  veut  alTronler  encore  la  tempête,  et  à la  répu- 
blique que  menacent  de  nouvelles  guerres  civiles  ! Comparez 
à celte  admirable  allégorie  des  morceaux  de  quelque  valeur, 
sans  doute , mais  qui  sont  loin  de  cette  perfcclion,  par  exemple, 
le  palais  de  l’amour  dans  la  Henriade, 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie... 

et  vous  comprendrez  mieux  l’incontestable  supériorité  d'Ho- 
race *. 


•Quelques  rliéteurs  distinguent  ValUgoritme  de  ['allégorie.  La  différenee, 
selon  eux,  c'est  que,  dans  l'allégorie,  le  double  sens,  littéral  et  métaphorique, 
se  poursuit  jusqu'au  bout;  l'image,  quoiqu’elle  ne  serre  réellement  qu'à 
enrelap|>er  une  pensée,  a cependant,  en  quelque  sorte,  sa  vie  propre  et 
indépendante.  Je  puis,  dans  ilorare,  ne  voir  que  le  valssc.au,  la  description 
en  est  exacte  et  complète;  c'est  la  réflexion  qui  me  fait  pénétrer  au  delà  et 
me  montre  la  république.  L'allégorisme,  au  contraire,  ne  présente  qu'un 
objet,  sous  un  nom  emprunté.  Par  exemple,  quand  Mithridate  veut  prouver 
que,  s’oppo.sant  seul  aux  invasions  des  Itomains,  son  salut  est  nécessaire  à 
' tous  les  |)cuples  ! 

lit  Mvent  que,  sur  «us  pr4l  ft  te  déborder. 

Ce  torrent,  s'il  mVntrtloe,  ira  tout  inonder, 

F.i  TOUS  1rs  Terres  tous,  préTcnsot  ton  rtvtge. 

Guider  dans  rilalît  ou  tuÎTre  mon  pattage. 

Kvidomment  le  sens  figuré  me  frappe  à l'instant,  et  je  ne  puis  distinguer 
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Quand  l’allégorie  peut  se  peindre,  elle  prend  souvent  le  nom 
iXemblènie.  Remarquez,  en  passant,  que  Voltaire  et  après  lui  le 
D'  Blair  ont  affirmé  que  toute  métaphore  doit  nécessairement 
offrir  une  image  sensible,  que  le  crayon  même  ou  le  pinceau 
puisse  figurer  à l’œil.  Le  critique  Clément , M.  Pontanier  et 
moi  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Bien  des  métaphores 
tirées  de  l'ouie , de  l’odorat , du  goût , des  êtres  inanimés  et 
abstraits,  ne  peuvent  se  peindre,  et  n’en  sont  pas  moins  des 
métaphores.  Les  exemples  en  sont  innombrables  dans  Voltaire 
lui-même. 

L'allusion  est  aussi  une  espèce  d’allégorie  ou  de  méta|)horc. 


cc  torrent  du  peuple  romain.  Hais  alors  pourquoi  aUègorùme?  N’est-ec  pas 
là  une  vraie  métaphore? 

Il  en  est  qui  appellent  mythologisme  les  allégories  tirées  de  la  Table  payenne; 
mais  donne-t-on  un  nom  spéeial  à eelles  que  fournissent  l'Eeriturc  sainte, 
rbistoire  naturelle,  les  scienees,  la  soeiété,  etc.  ? 

J'en  dirai  autant  de  deux  figures  que  quelques  rhéteurs  regardent  comme 
des  subdivisions  de  la  métaphore  ou  de  l'allegoric,  cc  sont  la  pertonnification 
et  la  lulgectificalion.  Cc  dernier  mot  est  une  création  de  M.  Pontanier.  La 
pertonnification,  disent-ils,  consiste  à faire  d'un  être  abstrait  un  être  réel  par 
une  simple  façon  de  parler,  par  une  fiction  toute  verbale,  en  quelque  sorte; 
cl  la  lul/jeclificalion,  ù dire  d'une  partie  ou  d'un  attribut  de  l'iiiilividii  rc 
qui  ne  peut  s'entendre  que  de  l'individu  lui-méme. 

Exemples  donnés  par  M.  Pontanier  : Personnifications  : 

Ar^os  vous  l*nd  Ut  bnu,  cl  Sp«rt«  vous  aypelU. . . 

On  Mil  que  sur  le  Irdne  une  brigue  iNso/enfe 
Veut  placer  Aricieel  le  tang  de  Pallanie... 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eus?. . . 

Le  chagrin  monte  en  eroupe  et  galope  avec  lui . . . 

Les  vainqueurs  ont  parlé,  reselnvo^e  en  tiienee 
Obéit  i leur  voix,  dans  celle  ville  immense. . . 

SubjcclificalioDS  : 

Quand  vos  brat  eimbattront  pour  son  lemplc  attaqué , 

Par  NOS  larwut  du  moins  il  peut  être  invoqué. . . 

Le  silence  de  Phèdre  épargne  le  eoopabic. . . 

Eli  bien  ! analysez  ces  dirers  exemples  et  les  passages  analogues,  cl  il  vous 
sera  aise  de  voir  qu'ils  rcnlrcnt  soit  dans  la  métaphore,  soit  dans  la  mélo- 
nymie  ou  In  synecdoque  dont  nous  traiterons  au  cliapilrc  suivant. 
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L'écrivain,  à propos  d’une  idée , en  réveille  tout  à coup  une 
autre  dans  l'esprit  du  lecteur , et  cette  autre  est  un  fait  histo- 
rique, une  liction  mythologique,  une  opinion  en  vogue,  un 
passage  connu  de  quelque  écrivain,  c’est  ce  qu’on  appelle 
l’allusion  réelle;  ou  bien  , il  emploie  à dessein  un  mot  suscep- 
tible d’un  sens  différent  de  celui  qu’il  lui  donne,  c’est  ra//tt»oii 
verbale;  et  dans  tous  les  cas  ce  rapprochement  inattendu  ajoute 
de  l'énergie , du  piquant,  de  la  nouveauté  à sa  pensée  ou  à son 
expression.  Les  auteurs  qui  joignent  l’esprit  de  comparaison  à 
beaucoup  d'observations  et  de  lectures  abondent  en  allusions. 
Montaigne  en  est  plein,  sans  parier  même  des  citations  positives, 
qu’il  sait  fondre  si  habilement  dans  son  texte.  Mirabeau,  menacé 
par  les  tribunes  de  l’Assemblée,  s’écrie  : « Je  n’avais  pas  besoin 
de  cette  leçon  pour  savoir  qu’il  n’y  a qu’un  pas  du  Capitole  à la 
roche  Tarpéienne.  » Et  dans  un  de  ses  admirables  discours  aux 
états  de  Provence  ; <■  Ainsi  périt  le  dernier  des  Gracques  de  la 
main  des  patriciens;  mais  atteint  d’un  coup  mortel,  il  lança  de 
la  poussière  vers  le  ciel  en  attestant  les  Dieux  vengeurs,  et  de 
cette  poussière  naquit  Marins,  Marins!  moins  grand  pour 
avoir  extermine  les  Cimbres  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome 
l’aristocratie  de  la  noblesse.  >•  Voyez  Rousseau  dans  l'Émile. 
La  nécessité  d'endurcir  de  bonne  heure  l’enfance  à la  fatigue 
lui  rappelle  Acbillc  plongé  dans  le  Styx;  celle  de  la  guérir 
des  terreurs  puériles,  le  petit  Astyanax  qui,  à la  vue  du  cimier 
étincelant  d’Hector,  se  rejette  en  pleurant  sur  le  sein  de  sa 
nourrice.  Veut-il  peindre  les  orages  des  passions  qui  grondent 
dans  le  cœur  du  jeune  homme,  à la  venue  de  la  puberté,  un 
vers  de  Virgile  donne  le  dernier  coup  de  pinceau  : 

Heu  ! male  lum  Lybiæ  solis  crralur  in  agris  ! 

Et  dans  son  cinquième  livre,  au-dessus  duquel  la  prose  fran- 
çaise n’a  rien,  quel  eliarme  n’ajoute  pas  l’allusion  au  charmant 
tableau  de  la  visiti’  de  Sophie  dans  l’atelier  du  menuisier  où 
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travaille  Émile?  « La  folâtre  essaye  même  d'imiter  Émile.  De 
sa  blanche  et  débile  main  elle  pousse  un  rabot  sur  la  planche, 
le  rabot  glisse  et  ne  mord  point.  Je  crois  voir  l’Amour  dans  les 
airs  rire  et  battre  des  ailes;  je  crois  l’entendre  pousser  des 
cris  d’allégresse  et  dire  : Hercule  est  vengé  ! » 

Souvent,  par  l’allusion,  le  personnage  mis  en  scène 
rappelle  à son  insu  aux  lecteurs  un  fait  qu'ils  connaissent, 
mais  auquel  ils  ne  songeaient  pas,  parce  que,  au  moment  où 
SC  passe  l’action,  ce  fait  est  encore  dans  l’avenir. 

Enfants,  ainsi  toujours  puissiez-vous  être  unis, 

dit  Joad  à Joas  et  à Zacharie,  que  désuniront  plus  lard  les 
haines  religieuses;  et  dans  la  Henriade  : 

Ton  roi,  jeune  Biron,  te  sauve  enfin  la  vie. 

Tu  vis!...  songe  du  moins  à lui  rester  fidèle!... 

L’allusion  défraye  une  partie  des  devises,  des  inscriptions, 
des  épigraphes,  des  épitaphes  même.  Jb  uno  disce  omnes  : voilà 
l’épigraphe  du  Manuel  du  libraire  de  Brunet.  M.  Lemaire  son- 
geait aux  nymplics  d’Ovide  quand  il  préparait  les  150  volumes 
de  sa  Collection  des  classiques  latins,  uniformes  par  le  caractère 
et  le  format,  variés  par  les  commentaires  confiés  à diverses 
mains, 

. . . Fades  non  omnibus  una 
Ncc  diversa  tamen. . . 

Une  mère  désespérée  écrit  sur  la  tombe  de  son  enfant  le 
mot  fatal  de  la  Bible  : Et  noluit  consolari;  une  mère  résignée, 
le  mot  consolant  de  l’Évangile  : Laissez  venir  à moi  les  petits 
enfants.  On  voit  bien,  dirait  Jean-Jacques,  que  ce  n’est  p.as 
l’Académie  des  Inscriptions  qui  a fait  celles-là. 

Remarquez  que  l’allusion  réelle  doit  rappeler  des  faits,  des 


Digitized  by  Google 


i»K  i.A  iiiii'.ToniQm’:. 


r.72 

itii-es,  iks  opinions,  des  mots  généralement  connus,  et  appar- 
lennnt  en  quelque  sorte  au  domaine  public.  Dès  qu'elle  réclame 
un  commentaire,  une  note  explieali'vc,  elle  est  défectueuse;  c’est 
là  le  vice  radical  de  certains  ouvrages  écrits  du  point  de  vue 
d'une  société  ou  d’une  coterie.  Chacun,  à charge  de  revanche, 
bien  entendu,  y fait  allusion  à une  foule  de  belles  pensées  et 
de  fines  reparties  profondément  ignorées  de  tout  ce  qui  vit  et 
SC  meut  en  dehors  de  la  coterie.  Ces  écrivains  ont  aussi  tout 
un  système  d'alltusions  verbales,  qui  n’est  pas  moins  déplacé.  Il 
en  est  de  leurs  plaisanteries  eomme  des  romans  allégoriques 
et  de  certains  livres  sur  les  mœurs  et  caractères;  pour  les 
|)énétrer,  il  faut  avoir  la  clef.  Ceci  retombe  dans  les  jargons 
de  société  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

L’allusion  verbale^  en  effet,  n’est  à proprement  parler  qu’un 
jeu  de  mots,  une  équivoque  fondée  sur  une  expression  suscep- 
tible d’un  double  sens,  « De  quelle  langue  voulez-vous  vous 
servir  avec  moi?  dit  Pancrace  à Sganarclle.  — Eh , parbleu  ! 
delà  langue  que  j'ai  dans  ma  bouche.  » Deux  seigneurs,  dont 
l’un  perdait  et  l'autre  gagnait  chaque  jour  dans  la  faveur  du 
prince,  se  rencontrent  face  à face  sur  les  escaliers  du  palais  : 
« Quoi  de  neuf?  demande  l’un.— Rien,  répond  l’autre, 
sinon  que  vous  montez  et  que  je  descends.  " Les  auteurs  d'Jna 
attribuent  à Molière  un  mot  qu'il  n'a  probablement  jamais 
prononcé,  mais  qui  rentre  parfaitement  dans  les  allusions 
verbales  : u Messieurs,  aurait-il  dit  un  jour  à son  public,  nous 
vous  avions  promis  Tartuffe  pour  demain;  nous  regrettons 
d'étre  forcés  de  vous  manquer  de  parole;  monsieur  le  premier 
jirésident  ne  veut  pas  qu’on  /e  joue.  » 

Ou  peut  placer  parmi  les  allusions  verbales  la  figure  nommée 
par  les  rhéteurs  syllcpse  oratoire,  pour  la  distinguer  de  la  syllepsc 
grammaticale  dont  il  sera  bientôt  question.  La  syllepsc  oratoire, 
en  effet,  consiste  à prendre  un  mot  dans  les  deux  sens,  au  propre 
et  au  figuré,  dans  une  même  phrase.  Serlorius  veut  dire  que 
les  vertus  romaines  , l’esprit  romain,  la  pensée  puissante  qui 
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donne  à Rome  la  vie  et  la  gloire,  n'est  plus  dans  les  murailles 
même  de  Rome,  mais  dans  son  eamp  : 

Rome  n’est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

OEnone  dit  à Phèdre  qu’un  père,  même  dans  ses  rigueurs,  ne 
dépouille  pas  tout  sentiment  de  tendresse  paternelle  : 

Un  père  en  punissant,  madame,  est  toujours  pire. 

Cette  figure  est  fréquente,  mais  defiez-vous-en.  Elle  rapproche 
souvent  à l’aide  d’un  mot  des  idées  complètement  disparates, 
et  court  risque  de  tomber  alors  dans  des  allusions  verbales 
qu’un  goût  difficile  n’approuve  pas  toujours.  Je  n’aime  pas 
Pyrrhus  réunissant  dans  le  même  vers  l’incendie  très-positif 
de  Troie  et  les  flammes  métaphoriques  de  son  amour  : 

Bridé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  ullumai  ; 

et  ec  n’est  qu’à  la  hrusqiieric  comique  du  misanthrope  que  je 
passe  sa  syllepse  à l'adresse  de  Pliilinte  : 

Pinlinte.  La  c/iuteen  est  jolie,  amoureuse,  admirable! 

Alceste.  La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur  au  diable  f 
En  eusses-tu  fait  une  à te  casser  le  nez. 

Tout  le  mérite  de  ces  phrases  et  des  allusions  verbales  eu 
général  est  dans  l’heureux  emploi  du  mot  à double  entente  ; 
l’esprit  sourit  à ces  jeux  que  la  raison  ne  désavoue  pas,  quand 
le  sens  du  mot  se  trouve  également  juste  dans  les  deux  accep- 
tions, et  qu’ils  sont  d’ailleurs  dans  le  ton  de  l’ouvrage. 
Boileau  lui-mème  n’a-t-il  pas  dit  ; 

Ce  n’est  pas  quelquefois  qu’une  musc  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine. 

Et  d'un  sens  dèloiirné  n’abuse  avec  succès; 

.Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès...? 


Digitized  by  Coogle 


374 


DE  LA  RHÉTORIQUE. 


Je  passerai  done  de  loin  en  loin  une  allusion  verbale 
finement  touchée , comme  j’applaudis  ù la  parodie  spirituelle 
de  quelque  grand  écrivain  ; mais  quant  aux  centons,  aux 
paronotnases  aux  pointes,  aux  quolibets,  aux  calembours,  on 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  la  rhétorique,  sans  être  prude  ni 
collet  monté,  s’abstienne  de  les  ranger  parmi  les  sujets  dont 
elle  s'occupe. 

J’aime  mieux  terminer  ce  chapitre  en  recommandant  vive- 
ment à la  jeunesse  de  se  garder  avec  un  religieux  scrupule  de 
tout  jeu  de  mots  obscène , de  toute  équivoque  graveleuse  ou 
même  inconvenante.  Sans  vouloir  assurément  faire  de  nos 
auteurs  les  émules  des  précieuses,  je  n’aime  pas  voir  un 
homme  sérieux  prêter,  même  par  inadvertance,  aux  épaisses 
gaillardises  des  commis  voyageurs,  comnic  il  arrive  à quel- 
ques-uns de  nos  meilleurs  écrivains,  à Corneille  entre  autres, 
qui  commet  ù cet  égard  d’inconcevables  naïvetés.  Tout  le 
monde  sait  que  Cicéron  ne  dédaignait  pas  le  mot  pour  rire, 
car  son  alTranchi  Tiron , ou  quelqu’autre , avait  publié  trois 
volumes  de  ses  bons  mots  et  reparties  facétieuses.  Eh  bien  ! il 
recommande  d'éviter  même  la  rencontre  des  syllabes  qui,  par 
leur  réunion,  pourraient  réveiller  des  idées  déshonnêtes; 
quia,  si  ita  dkeretur,  obsccenius  concurrerent  litterœ. 

On  s’est  fait  une  fausse  idée  du  latin  sous  ce  rapport.  Parce 
que  plusieurs  modernes  ont  dit  en  latin  des  impertinences 
qu’ils  n’auraient  osé  dire  en  français , on  s’est  imaginé  que 


' Centont.  Pièce  de  poésie,  plus  ou  moias  longue,  composée  de  vers  ou 
fragments  de  vers  pris  de  quelque  auteur  célèbre,  mois  détournés  de  leur 
sens  primitif. 

Parotwmase.  Figure  qui  consiste  à employer  dans  une  meme  phrase,  en 
les  faisant  contraster,  des  mots  dont  le  son  est  à peu  pi-ès  semblable,  mais  le 
sens  diiïcrent.  Son  âme  se  remplit  d’erreurs  et  de  terreurs  ; amantes  , 
amentes;  dumporw,  perco  ; tt  adutlore,  traditore;  etc. 
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ccUlit  là  le  i^énic  de  la  langue  latine,  et  on  a pris  à la  lettre  le 
vers  de  Boileau  ; 

Le  latin  dans  les  mots  brave  rhonnêleté. 

C’est  un  préjugé.  Tous  les  rhéteurs  latins,  Cicéron,  Vai  ron, 
Quintilicn,  font  une  loi  impérieuse  de  la  plus  sévère  décence 
dans  les  paroles,  comme  dans  la  conduite.  Quintilien  va  si 
loin  qu’il  ne  veut  pas  même  développer  ce  point.  Il  est,  selon 
lui,  de  la  puileur  romaine,  remarquez  l’expression!  de  ne 
recommander  riionnéteté  du  langage  que  par  le  silence  : Ego 
romani  pudoris  more  cotUentus  verecundiam  silentio  vindicabo. 
Prendre  pour  type  des  mœurs  antiques  Martial,  Juvénal,  pu 
les  historiens  de  Tibère  à Caprée,  ce  serait  apprécier  les 
nôtres  d’après  Parny,  Piroti,  ou  les  débordements  des  roman- 
ciers de  la  Régence  et  de  notre  siècle.  De  tout  temps,  l’écri- 
vain qui  s’est  respecté  lui-mème  a respecté  la  décence.  Toute 
allusion  inconvenante  répugne  à sa  dignité.  Il  rougirait,  s’il 
lui  était  arrivé,  même  à son  insu,  d’exciter  le  rire  indécent  ou 
sournois  des  jeunes  libertins  ou  des  vieillards  blasés.  La 
chasteté  naturelle  dtins  le  langage  annonce  riiommc  bien  élevé 
et  de  bon  goût,  comme  la  chasteté  volontaire  dans  les  mœurs 
indique  la  puissance  et  l'énergie  du  talent. 


CHAPITRE  XXV. 


DES  FIGURES. 

Jüii  quoi  consiste  la  distinction  entre  les  tropes  d’invention  ou  de  l’écrivain, 
et  les  tropes  d'usage  ou  de  la  langue.  — Comment  la  métonymie,  la  synec- 
doque et  surtout  la  catachrèse  appartiennent  à ces  derniers;  en  quoi  ces 
trois  ligures  diflerent  l’une  de  l’autre;  de  la  synecdoque  nommée  antono- 
mase; de  l’abstrait  pour  le  concret;  de  la  métalepse , quel  est  son  vrai 
caractère.  — De  l’hyperbole,  sa  nature  et  ses  défauts.  — De  la  litote,  de 
l’euphémisme  et  de  l’antiphrase. 


Nous  avons  dit  que  certaines  figures  entrent  tcllcincnt  dans 
les  habitudes  du  discours,  appartiennent  si  intimement  au 
génie  de  la  langue , que  le  rhéteur  n’a  presque  rien  à dire  sur 
leur  emploi , et  qu’il  lui  suffit  de  les  énoncer  et  de  les  définir. 
Ce  sont  celles  que  l’abbé  de  Radonvillicrs  ' appelle  tropes  d’usage 
ou  de  la  langue,  pour  les  distinguer  des  tropes  d’invention  ou 
de  l'écrivain,  dont  le  mouvement  plus  libre  a besoin  par  là 
même  d’élrc  guidé  dans  sa  route  et  modéré  dans  scs  écarts.  11 


' Traité  de  la  tiianicre  d’apjyrcndrc  les  lanijuct,  Paris.  176S,  in-12. 
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n'y  a nul  mérite,  sans  doute,  mais  aussi  nulle  chance  d’erreur 
dans  l'emploi  de  ces  formes  consacrées,  aussi  vieilles,  semble- 
t-il  , que  le  français  meme , dont  tout  le  monde  use , sans  y 
songer,  en  parlant  ou  en  écrivant,  et  qui  n'en  sont  pourtant 
pas  moins  des  ligures.  Il  est  enflammé  de  courroux  ; lisez 
Cicéron-,  donnez -moi  un  petit  verre-,  chei-anclwr  sur  un 
bâton , etc.  Mais  quand  Racine  dit  : 

Quel  est  cc  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ; 

f 

quand  Corneille  crée  l’expression  que  nous  avons  déjà 
remarquée  : 

Et  tous  trois  à l'envi  s'empressaient  ardemment 

A qui  dévorerait  ce  règne  d’un  moment  ; 

quand,  d’autre  part,  des  hommes  de  talent  se  laissent  entraîner 
aux  vieieuses  métaphores  que  nous  avons  signalées  plus  haut, 
il  est  bien  évident  que  cc  ne  sont  plus  là  des  figures  de  domaine 
public,  dont  on  ne  doit  tenir  aucun  compte  à l’écrivain;  elles 
appartiennent  en  propre  à celui  qui  les  a créées,  et  peuvent , 
en  conséquence , être  étudiées  comme  formes  à imiter  ou  à 
fuir. 

Parmi  les  tropes  d’usage  ou  de  lu  langue , il  faut  ranger  bien 
des  métaphores , mais  un  plus  grand  nombre  encore  de  méto- 
nymies et  de  synecdoques,  et  toutes  les  catachrèses.  Je  ne  sache 
pas  qu’on  ait  rendu  nettement  raison  de  ce  fait  qui  tient  à la 
nature  même  des  différentes  figures  que  je  viens  de  nommer. 

Remarquons  d’abord  que  les  trois  dernières  se  rattachent  à 
la  première.  En  effet,  avons-nous  dit,  il  y a métaphore  toutes 
les  fois  que,  en  vertu  d’une  comparaison  mentale,  on 
emploie  le  signe  d’une  idée  pour  exprimer  une  autre  idée 
semblable  ou  analogue  à certains  égards.  .Mais  tel  est  aussi  le 
caractère  de  la  métonymie,  de  la  synecdoque  et  de  lacatachrèse; 
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la  différence,  c’est  que,  pour  celles-ci,  la  simple  similitude  ou 
analogie  ne  suffit  plus  , et  qu'il  faut  ajouter  un  autre  élément 
à la  comparaison.  Entrons  dans  quelques  détails. 

La  métonymie  est  une  métaphore  dans  laquelle  les  expres- 
sions substituées  au  mot  propre  supposent,  non-seulement 
une  similitude  quelconque,  mais  une  correspondance  bien 
marquée  entre  les  deux  objets  comparés.  Si  je  dis,  à propos 
d’un  soldat  : C’est  un  li<m  dans  les  combats,  je  ne  prétends 
établir  qu’une  simple  ressemblance  entre  le  courage  impé- 
tueux du  lion  et  celui  de  ce  soldat  ; c’est  une  métaphore.  Mais 
si  j’exprime  la  cause  pour  l’effet,  le  contenant  pour  le  contenu, 
le  signe  pour  la  chose  signifiée,  il  y a entre  les  deux  idées 
* correspondance  positive,  et  qui  existait  préalablement  à ma 
comparaison;  c’est  une  métonymie.  Ainsi  : 

Métonymies  de  la  cause  pour  l’effet  ou  l’instrument  : Bac- 
chus,  Cérès,  pour  vin  cl  blé;  André  Chénier  a osé  dire  : 

Allez  sonder  les  flancs  du  plus  lointain  Nérée... 

Une  Cybèle  neuve  et  eent  mondes  divers 

Aux  yeux  de  nos  Jasons  sortis  du  sein  des  mers  ; 

Homère,  pour  la  collection  des  œuvres  de  ce  poète  ; Jthalie, 
pour  la  tragédie  dont  cette  reine  est  riiéroine  ; un  Rubens, 
pour  un  tableau  de  Rubens  ; 

Je  l'ai  vu  celte  nuit  ee  malheureux  Sévère, 

La  vengeance  h la  main..., 

pour  l’épée,  instrument  de  vengeance. 

Métonymies  de  l’effet  ou  de  l’instrument  pour  la  cause  : 
Cheveux  blancs,  pour  vieillesse;  la  pâle  mort,  parce  qu’elle 
rend  pâle  ; 

O mon  fils,  ô ma  joie,  ô l’honneur  de  mes  jours  ! 

...  Sa  main  désespérée 

M’a  fait  boire  la  mort  dans  la  coupe  sacrée  ; 
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un  grand  pinceau,  une  plume  exercée,  un  bon  violon,  une 
fine /orne,  pour  le  peintre,  l’écrivain,  le  violoniste,  le  spa- 
dassin. 

Métonymies  du  contenant  pour  le  contenu  : Le  ven-e, 
la  bouteille,  pour  la  liqueur  qui  y est  renfermée; 

J’entends  & haute  voix  tout  mon  camp  qui  m’appelle, 

pour  les  soldats  qui  s’y  trouvaient  ; un  cachemire,  du  bourgogne, 
pour  l’étoffe  et  le  vin  qui  viennent  de  ces  provinces;  le  Por- 
tique, le  Lycée,  pour  les  philosophes  réunis  dans  ces  lieux  ; 
Genève , Rome , pour  les  doctrines  religieuses  dont  ces  deux 
villes  sont  le  centre, 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome, 

Métonymies  du  signe  pour  la  chose  signifiée  : La  robe, 
pour  les  professions  civiles,  l’épée,  pour  la  profession  mi- 
litaire; le  sceptre,  la  couronne,  pour  la  dignité  royale;  le 
chapeau,  pour  le  cardinalat  ; les  bonnets  rouges  et  les  talons 
rouges,  pour  les  démagogues  et  les  aristocrates  ; les  parties  du 
corps,  pour  le  sens  ou  le  sentiment  dont  clics  sont  ou  dont  on 
les  suppose  l’organe  : Vœil,  l’oret7/e,  pour  la  vue  et  l’ouïe;  le 
cœur,  la  cervelle,  les  entrailles,  pour  le  courage,  l’esprit,  la 
sensibilité , 

Mes  entrailles  pour  lui  sc  troublent  par  avance. 

Métonymies  du  maître  ou  du  patron  pour  la  chose  elle- 
même  ; Sainte-Gudule,  Saint-Pieire,  pour  l’église  qui  leur  est 
consacrée;  un  louis,  un  napoléon,  pour  la  pièce  de  monnaie  qui 
porte  l’efOgic  de  ces  princes. 

F.a  métonymie  exige  donc  que  les  deux  objets  métaphori- 
quement comparés  sc  correspondent  mutuellement,  chacun 
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d’eux  existant  d’ailleurs  indépendamment  l’un  de  l’autre  ; la 
tynecdoque  va  plus  loin , sa  condition  essentielle  est  une  con- 
nexion, une  cohésion  des  deux  idées;  non-seulement  les  objets 
comparés  se  correspondent , mais  ils  ne  forment  qu’un  tout. 
Qu’il  s’agisse  d’un  individu  , d'une  espèce,  d'un  genre  quel- 
conque, 1a  synecdoque  suppose  l’emploi  du  plus  pour  le  moins, 
du  moins  pour  le  plus,  d’une  partie  pour  une  autre,  dans  un 
objet  unique. 

Tantôt  la  partie  est  prise  pour  le  tout  : La  tète , pour 
l’homme  entier. 

J’ignore  le  destin  d’une  tête  si  chère; 

on  paye  tant  par  tc/e;  le  toit,  le  seuil,  le  foyet-,  le  feu  lui-ménic. 
pour  la  maison  : ce  village  compte  tant  de  feux;  la  Porte, 
pour  l’empire  ottoman,  expression  qui  se  rattache  aussi  à la 
métonymie;  cent  voiles,  pour  cent  vaisseaux;  un  fleuve  ou 
une  ville,  pour  un  royaume  et  ses  habitants, 

La  Seine  a des  Bourbons,  le  Tibre  a des  Césars  ; 

une  saison,  pour  toute  l'année  : il  compte  quinze  prin- 
temps, etc. 

Ou  le  tout  pour  la  partie  : lorsqu’on  désigne,  par  exemple, 
un  instrument  ou  un  objet  par  le  nom  de  la  matière  dont  il  est 
fait  : le  fer,  pourl’épécou  les  chaînes,  et  en  combinant  encore 
la  synecdoque  avec  la  métonymie,  pour  l’esclavage  : 

Tu  dors,  Brutus,  et  Rome  est  dans  les  fers; 

Vairain,  pour  les  trompettes,  les  cloches,  le  canon,  etc.;  la 
fougère,  pour  le  verre  fait  avec  la  cendre  de  fougère  ; un  castor 
pour  un  chapeau  de  poils  de  castor  ; 


L’ti'oire  trop  hâté  deux  fois  roiiqil  sur  sa  tctc,  etc. 
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Tantôt  le  singulier  remplace  le  pluriel  et  réciproquement  : 
le  Français,  le  Belge,  le  riche,  le  pauvre,  pour  les  Français, 
les  Belges,  etc.;  les  Racine,  les  Corneille,  pour  Corneille  et 
Racine;  l’ennesni  vient  à nous,  pour  les  ennemis;  il  est  écrit 
dans  les  Prophètes,  pour  dans  un  prophète  ; il  l’a  dit  vingt 
fois  pour  un  nombre  indéterminé  de  fois 

Souvent  le  genre  est  employé  au  lieu  de  rcspècc,  et  l’espèce 
au  lieu  du  genre  : dans  la  Fontaine,  le  quadrupède  écume, 
ïarbre  tient  bon,  pour  le  lion  écume,  le  chêne  tient  bon  ; au 
contraire,  dans  Boileau  : 

Et  vit-on,  comme  lui,  les  ours  et  les  panthèred 
S’effrayer  follement  de  leurs  propres  chimères, 

pour  les  animaux  en  général.  La  poésie  latine,  Horace  sur- 
tout, emploie  continuellement  cette  synecdoque. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  synecdoque  prouve  qu’il  y faut 
eont^rendre  la  ligure  qu’on  a souvent  appelée  antonomase, 
qui  substitue  un  nom  commun  à un  nom  propre,  et  récipro- 
quement, ou  encore  un  nom  propre  ou  commun  à un  autre 
qui  présenterait  la  même  idée,  mais  d’une  manière  moins 
pittoresque,  moins  métaphorique.  Tout  cela  n’est  que  le  genre 
pour  l’espèce,  l’espèce  pour  le  genre,  une  fraction  pour  une 
autre,  dans  la  même  unité  abstraite. 

Ainsi  vous  direz  : le  philosophe,  pour  Platon;  le  poète,  pour 


I Voici  un  piquant  cxcropic  de  la  synecdoque  du  nombre.  Panurge  consulte 
sur  son  mariage  le  philosophe  Trouillogan.  « Panurge.  Mc  dois-jc  marier? 

Trouillogan.  Il  y a de  rapparencc.  — i^a7iur^e.  Et  si  je  ne  me  marie 
point?  — Trouillogan.  Je  n'y  vois  inconvénient  aucun.  — Panurge.  Vous 
n'y  en  voyez  point?  — Trouillogan.  Nul,  on  ta  vue  me  déçoit.  — Panurge, 
Je  y en  trouve  plus  de  cinq  cents.  — Trouillogan.  Coinptcz*les.  — Panurge. 
Je  dis  improprement  parlant,  et  prenant  nombre  certain  pour  incertain, 
déterminé  pour  indêtei'niiné,  c'est-à-dire,  beaucoup.  » 
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Homère;  le  Carthaginois,  pour  Annibal;  ou,  au  contraire, 
un  Caton,  pour  un  sage  ; un  Mécène,  pour  un  protecteur  des 
arts  ; un  Jristarque  ou  un  Zoîlc,  pour  un  critique  impartial 
ou  odieusement  envieux  ; 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

Ainsi  Voiture,  s’adressant  au  duc  d’Engiiien,  lui  dit  : « Trouvei 
bon,  d César,  que  je  vous  parle  avec  celte  liberté,  recevez  les 
louanges  qui  vous  sont  dues,  et  souffrez  que  l'on  rende  à 
César  ce  qui  appartient  à César.  » Boileau  s’intitule  lui-même 
grand  clironiqucur  des  gestes  A'Àlexandre,  et  cet  Alexandre 
n’est  et  ne  peut  être  que  Louis  XIV  ; et  le  Gilbert  de  notre 
âge,  Ilégésippe  Moreau,  fait  répondre  par  Joseph  Bonaparte 
à ceux  qui  voulaient  l’arracher  à sa  retraite,  pour  lui  donner 
un  trône  : 

« 

. . . Insensés,  quel  espoir  vous  anime  ? 

Pourquoi  dans  son  jardin  troubler  Abdolonyme? 

Ainsi  l’on  nomme  juif  ou  arabe  celui  dont  on  veut  blâmer 
l'impitoyable  avarice;  grec,  l'homme  qui  trompe  au  jeu; 
hermite,  celui  qui  recherche  la  solitude;  bénédictin,  l’homme 
savant  et  studieux,  etc. 

Appelons  encore  synecdoque,  et  non  métonymie,  l’emploi 
de  l’abstrait  pour  le  concret,  si  fréquent  dans  la  poésie,  cl 
meme  dans  la  prose  française.  En  effet,  quand  Racine,  par 
exemple,  voulant  désigner  Atlialie  par  cette  périphrase  : celle 
qui  vous  poursuivit  avec  fureur  pendant  votre  enfance, 
— s’exprime  ainsi  : 

Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance, 
il  substitue  un  attribut,  une  qualité,  en  un  mot,  un  accident 
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tiu  sujet  au  sujet  lui-méme.  Or  il  est  bien  clair  que  l’accident 
est  moindre  que  l’ètre,  et  dès  que  l’on  remplace  le  second 
par  le  premier,  que  celui-ci  soit  relatif  ou  absolu,  individuel 
ou  général,  ce  n’en  est  pas  moins,  malgré  la  personnification, 
l’emploi  du  moins  pour  le  plus,  d’une  partie  pour  le  tout,  et 
par  conséquent  une  synecdoque 


> Quoi  qu’il  en  soit,  et  que  vous  préfériez  l'iine  ou  l'autre  dénomination, 
observez  qu'il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  pcrsonniriralioii  des  substantifs 
abstraits,  ni  employer  non  plus  à tout  propos  le  nom  des  parties  du  corps  ou 
des  qualités  morales  au  lieu  du  sujet  même  ou  des  pronoms  qui  le  remplacent. 
C'est  un  défaut  du  système  poétique  du  dernier  siècle.  M.  Delillc  y retombe 
sans  cesse.  Ces  formes , sobrement  admises , contribuent  sans  doute  à 
l'élégance  du  style,  mais,  multipliées  outre  mesure,  elles  entrainent  à des 
langueurs,  en  doublant  sans  nécessité  les  sujets  et  les  régimes.  Il  est  clair,  en 
effet,  que  si  vous  dites  : celte  dont  la  fureur,  au  lieu  de  ; celle  qui,  vous  avez 
deux  sujets  au  lieu  d'un.  Poursuivez  ainsi,  et  le  lecteur,  sans  pouvoir  peut* 
être  s’en  rendre  compte,  finit  par  sentir  je  ne  sais  quelle  impression  de  vague 
et  de  traînant.  J'ouvre  le  poème  de  la  Pitié,  je  tombe  sur  l'Iiistoire  d'une 
jeune  fille  qui  consacrait  son  existence  à soigner  son  vieux  père  ; 

Son  dm*,  dévouée  k cei  doux  exereiceo* 

A lOH  vieux  domestique  enviait  IM  services; 

Les  pins  humbles  emplois  flatuîeot  ion  tendre  orynetl. 

Elle>iuéme  avec  art  dessins  le  fauteniL 
Qoi,  par  un  donkU  appui,  sonienanl  ta  faiUtttf, 

Sur  an  triple  eoussîn  reposait  la  tieiUeeee  ; 

Eile>méme  i ion  père  ofTrail  lei  vêtements. . . 

Un  peu  plus  loin  , la  jeune  fille  dit  qu’elle  préfère  cette  vio  de  sacrifices  à 
toutes  les  joies  du  mariage  : 

Pour  moi,  mon  canr  jouit  des  biens  qu'il  se  refuse; 

Je  jouis,  quand  le  jour,  oppnyé  eur  mon  bras. 

Mes  secours  attentifs  aident  ses  faibUs  pas  ,• 

Dans  des  liens  nouveaux  ma  jeunesse  engagée 
Par  deox  objets  chéris  se  verrait  partagée.. . etc- 

Je  ne  parle  pas  de  la  confusion  des  pronoms  possessifs,  des  chevilles  cl  des 
constructions  équivoques  qui  embarrassent  et  obscurcissent  la  phrase,  mais 
réellement  on  a peine  è lire  une  centaine  de  vers  où  le  sujet  et  le  régime 
sont  perpétuellement  remplacés  par  des  abstractions,  l’âme,  l’orgueil,  la 
faitileue,  la  vieilleue,  le  ectur,  let  secourt,  les  pas,  la  jeunesse,  etc.  Encore 
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Je  rattacherais  plutôt  à la  métonymie  la  figure  qu’on  nomme 
viétalepsc.  Et,  en  effet,  la  métalepsc  n’clant  que  l’emploi  de 
l’antécédent,  du  eonséijuent,  d’un  accessoire  quelconque  de 
l'idée  pour  l'idée  elle-même,  ou  la  substitution  de  l’expression 
indirecte  à l’expression  directe,  elle  présente  bien  ce  caractère 
de  trope  par  correspondance,  qui  est  celui  de  la  métonymie. 
La  différence  entre  les  deux  figures c’est  que  la  métonymie 
ne  consiste  que  dans  iin  mot,  la  métalepse  embrasse  une 
phrase  entière.  D’ailleurs  on  a trop  étendu,  à mon  avis,  le 
domaine  de  la  métalepsc.  Si  vous  la  trouvez  dans  cette  scène 
à la  fois  si  délicate  et  si  passionnée,  où  Phèdre  avoue  son  amour 
à Hippolyte,  en  paraissant  ne  parler  que  do  Thésée,  pourquoi 
ne  la  verrais-je  pas  dans  ces  portraits  des  moralistes,  des 
romanciers,  des  satiriques,  qui  cachent  à demi  d’un  voile 
allégorique  fimaged'un  individu  réel?  A ce  compte,  une  foule 
d’allusions,  d’allégories,  d’arguments  ad  hominem,  tournés 
de  manière  à pouvoir  nier  l'application,  ces  formes  des 
comiques  : Je  nedis  pas  cela...  Oh!  moi,  c’est  attire  chose... 
certaines  comédies  même,  presque  d’un  bout  à l'autre,  ne 
seroient  que  de  longues  métalepses.  .Mascaron  en  aurait  sign.ilé 
lui-même  une  sublime,  lorsque,  dans  un  do  ses  sermons, 
rappelant  à Louis  XIV’  riiistoirc  de  Nathan,  envoyé  de  Dieu 
pour  annoncer  à David  le  châtiment  de  son  adultère,  il  ajouta 
ces  remarquables  paroles  de  saint  Bernard  : Si  le  respect  que 
j’ai  pour  vous  ne  me  permet  de  dire  la  vérité  que  sous  des  enve- 
loppes, il  faut  que  vous  ayez  plus  de  pénétration  que  je  n’ai 
de  hardiesse,  et  que  vous  entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis.  »* 
Je  bornerais  volontiers  la  métalepsc  à l’une  de  scs  applica- 
tions, la  plus  ingénieuse  cl  en  même  temps  la  plus  hardie,  à 


une  fois,  (cUc  substiluliou  n'est  assurément  |>as  une  faute,  soUTcnt  même 
elle  est  une  beauté  j mais  quand  tout  un  poëmc  est  écrit  dans  ce  goût,  il 
devient  d’une  insupportable  monotonie. 
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celte  fonnc  par  laquelle  un  écrivain  semble  eflcctuer  lui- 
même  cc  qu’il  ne  fait  que  raconter  ou  décrire.  Ainsi  l’Homère 
d'André  Chénier  : 

Quand  bientôt  h Lemnos  sur  l’enclume  divine. 

Il  forgeait  cette  trame  irrésistible  et  fine 
Autant  que  d’Arachné  les  pièges  inconnus, 

Et  dans  ce  fer  mobile  emprisonnait  Vénus  ! 

Et  quand  il  revêtit  d'une  pierre  soudaine 
La  fière  Niobé,  cette  mère  thébaine...  etc. 

Avec  M.  Fontanicr  je  rattacherais  encore  à celte  figure  le 
tour  par  lequel  le  poète,  au  lieu  de  raconter  la  chose  faite,  se 
transporte  sur  le  lieu  de  l'action,  s’en  rend  maitre,  et  ordonne 
qu'elle  se  fasse.  Par  exemple,  Voltaire  dans  le  Poème  de 
Fontenay: 

Maison  du  roi,  marchez,  assurez  la  victoire  !... 

Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées  ; 

Partez,  flèches  de  feu,  grenades  enflammées...  etc. 

Enfin , lorsque , en  raison  de  sa  nouveauté,  de  l’usage,  ou 
de  toute  autre  cause,  une  idée  n'a  point  ou  n’a  plus  de  signe 
propre  et  exclusif  dans  la  langue,  on  est  forcé,  pour  l’exprimer, 
d’employer  un  signe  déjà  affecté  à une  autre  idée.  On  étend  la 
vertu  de  ce  signe,  comme  nous  l’avons  remarqué  à propos  des 
multisenses;  non-seulement  on  en  use,  mais  on  en  abuse,  et 
l’on  en  abuse  forcément.  C’est  ce  qu'on  nomme  catachrèse, 
trope  par  lequel  un  mot  est  pris , de  nécessité , dans  un  sens 
imitatif,  extensif,  abusif. 

De  tous  ceux  qui  ont  traité  des  figures,  M.  Fontanicr  a le 
mieux  développé  la  théorie  de  la  catachrèse;  il  a fort  bien 
réfuté,^  sous  ce  rapport,  la  doctrine  incomplète  et  parfois 
^ erronée  de  Dumarsais.  Faisons,  comme  lui,  de  la  catachrèse, 
moins  un  trope  spécial  qu’un  accident  des  autres  tropes; 
distinguons  des  catachrèses  de  métaphore,  des  catachrèses  de 
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synecdoque,  des  catachrèses  de  métonymie.  Vous  dites  : le 
batreau,  la  bourte,  un  Hubens;  vous  dites  : diner  à tant  par 
tête,  voilà  de  beaux  bronzes,  un  tel  est  un  épicurien;  vous 
dites  ; une  feuille  de  papier,  ie*  ailes  d’un  moulin,  un  mérite 
éclatant,  les  figures  du  discours,  un  cheval  feiré  d'argent,  etc. 
Vous  dites  ainsi , et  vous  ne  pouvez  dire  autrement.  Voilà 
donc  des  métaphores , des  synecdoques  , des  métonymies 
obligées  et  inévitables,  voilà  des  catachrèses.  Mais  remarquez  : 
la  cataebrèse  vous  renferme  dans  un  cercle  tellement  resserré, 
qu’avec  elle  l'emploi  même  des  synonymes  est  le  plus  souvent 
interdit.  Substituez  à une  flotte  de  cent  voiles  une  flotte  de 
cent  mats,  vous  êtes  inintelligible;  remplaeez  les  entrailles 
|>aternelles  par  les  boyaux  paternels,  vous  êtes  ridicule.  On  a 
donné  le  pourquoi  de  ces  diverses  expressions;  le  vrai  pour- 
quoi, c'est  l’usage,  c'est  l’habitude,  cette  seconde  nature,  plus 
puissante  parfois  que  la  première,  dans  la  langue  comme 
ailleurs.  Une  flotte,  dit-on , présente  à la  vue  ses  voiles  plutôt 
que  ses  mâts  ; cela  est  vrai  ; mais  pourquoi  cent  voiles  pour 
cent  vaisseaux?  Cent  vaisseaux  supposent  quatre  ou  cinq  cents 
voiles.  Il  y a plus  : tel  est  le  despotisme  de  l’usage,  que  le  trope 
est  devenu  avec  le  temps  plus  intelligible  presque  que  le  mot 
propre;  vous  serez  mieux  compris  en  disant  un  bon  violon, 
dix  mille  chevaux,  que  si  vous  disiez  un  bon  violoniste,  dix 
mille  cavaliers. 

Vous  conclurez  de  tout  ceci  que  plus  la  comparaison , qui 
est  la  base  du  trope,  est  rigoureuse  et  entière,  moins  celui-ci 
laisse  place  à l'arbitraire  dans  son  emploi  ; plus,  au  contraire, 
elle  est  vague  et  indéterminée,  plus  l'écrivain  a de  latitude 
pour  créer,  modifier  et  façonner  à son  gré  les  applications  du 
trope.  Ainsi,  de  tous  les  tropes,  la  catachrèse  prête  le  moins  au 
caprice  de  l’écrivain,  et  par  là  même  aux  préceptes  du  rhéteur, 
parce  qu’elle  suppose,  non  pas  simplement  analogie,  comme  la 
métaphore,  correspondance,  comme  la  métonymie,  connexion, 
comme  la  synecdoque,  entre  les  deux  idées  comparées,  mais. 
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pour  ainsi  (lire,  al>sorption  presque  totale  d'un  des  signes  dans 
l'autre,  de  façon  que  le  seeond  se  mette  complètement  îi  la 
place  du  premier  qui  n’cxisle  pas  réellement,  ou  est  supposé  ne 
pas  exister. 

D’où  j’arrive  à la  formule  suivante  : un  trope  étant  donné, 
il  est  trope  d’usage  ou  de  langue,  en  raison  directe  de  sa  com- 
préhension, et  inverse  de  son  extension;  et  au  contraire,  il 
est  trope  d’invention  ou  d’écrivain  , en  raison  directe  de  son 
extension  et  inverse  de  sa  compréhension  *. 

Le  professeur  fera  connaître  à l’élève  la  théorie  des  tropes 
d’usage , parce  que  l’élève  doit  savoir  la  technologie  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique , le  mécanisme  de  la  langue  ; 
mais  il  l’exercera  à la  pratique  des  tropes  d’invention,  parce 
que , pour  bien  écrire , il  doit  avoir  étudié  la  nature  et  l’emploi 
du  style  figuré.  Il  lui  fera  remarquer  enfin  que  les  tropes  même 
les  plus  larges  et  les  plus  libres  présentent,  dans  l’application, 
des  phrases  consacrées  auxquelles  il  est  défendu  de  toucher. 
La  métaphore  nous  en  a donné  des  exemples,  l’hyperbole  nous 
en  donnera. 

Hyj)erbole  vaut  autant  qu’exagération.  Comme  la  métaphore, 
l’hyperbole  compare;  mais  au  lieu  de  comparer  à des  idées 
semblables,  elle  comparcà  des  idées  plus  grandes  ou  moindres: 
plus  blanc  rpte  neige,  aussi  vite  que  le  vent,  cet  homme  7neiirt 
de  faim , moins  que  rieti , 

Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois,  etc. 


• Vous  savez  ce  qu’on  appelle  en  logique  exteruion  d’une  idée,  par  oppo- 
sition i sa  eompréAeiuion.  L’extension  d’une  idée  dépend  du  nombre  d’indi- 
vidus auxquels  elle  s’applique,  sa  compréhension,  de  la  quantité  d’éléments 
qu’elle  renferme;  et,  comme  on  le  prévoit  aisément,  l’une  est  toujours  en 
raison. inverse  de  l’autre.  L’idée  antmof,  par  exemple,  ne  supposant  dans  un 
individu  que  la  vie  et  le  mouvement , a moins  de  compréhension , et  par 
conséquent  plus  d’extension  que  l’idée  quadrupède,  qui  ajoute  à la  première 
celle  d’une  certaine  conformation. 
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» Nous  sommes  nnturellemcnt  portés,  dit  Quintilicn  , à 
exagérer  les  cliosi^s  ou  à les  atténuer  ; personne  ne  se  eontente 
de  la  réalité  ; mais  on  nous  le  pardonne , parce  que  nous 
n’aflirmons  point,  ignoscitur  quia  non  affirmamus.  » Je  ne 
saisis  pas  bien  ce  que  Quintilien  a voulu  dire  par  ces  derniers 
mots.  Qail  y ait  ou  non  afGrmation,  on  pardonne  Thyperbolc, 
ce  me  semble,  dès  qu’on  suppose  que  l’écrivain  lui-méroe  est 
de  bonne  foi , et  parle  comme  il  sent  ; ou  encore  quand  tout  le 
monde  sait  à quoi  s’en  tenir  sur  la  portée  de  son  expression  , 
ainsi  qu'il  arrive  pour  certaines  monnaies  dont  la  valeur  nomi- 
nale ne  trompe  personne  sur  leur  cours  réel.  Je  lis  au  bas 
d’une  lettre  : mire  très-humble  et  Irès-obcmant  serviteur,  sans 
ipie  l’idée  me  vienne  de  mettre  à l’épreuve  en  quoi  que  ce  soit 
riiumilité  et  l’obéissance  de  mon  prétendu  serviteur.  « Faites 
démon  bétel  tout  ce  que  vous  voudrez,  vous  êtes  ici  chez 
vous , n disait  un  gcntillioromc  français  à je  ne  sais  quel 
ambassadeur  qu’il  était  chargé  ilc  loger.  Le  lendemain , 
l’étranger,  prenant  Ihyiicrbolc  à la  lettre,  fait  abattre  une 
avenue  d’arbres  qui  lui  masquait  la  vue.  Il  en  eût  fait  autant 
chez  lui,  dit-il  pour  se  justifier  ; mais  il  ignorait  la  dilTérence 
entre  la  valeur  nominale  et  la  v.aleur  réelle  de  cette  monnaie 
de  cour. 

L’hyperbole  ment , mais  elle  ne  ment  pas  pour  tromper; 
elle  surfait  à <les  gens  qui  savent  ce  qu’il  en  faut  rabattre  ; ou 
bien  elle  ment  sans  le  vouloir , parce  que  l’imagination  ou  la 
passion  voient  et  sentent  comme  elle  exprime.  Vous  vous  dites 
le  plus  malheureux  des  hommes,  celle  que  vous  aimez  est  la 
plus  belle  des  femmes  ; personne  ne  le  croit  que  vous  ; et 
cependant,  non-seulement  on  vous  pardonne  de  l’alHrmer, 
mais  que  cette  infortune  soit  réellement  étrange , cette  beauté 
réellement  extraordinaire , la  vertu  de  votre  bonne  foi  peut 
aller  jusqu’à  vaincre  notre  incrédulité.  Il  est  des  circon- 
stances si  grandes,  des  faits  si  merveilleux , qu’il  semble 
qu’alors  on  ne  puisse  atteindre  la  réalité  qu’en  la  dépassant. 
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Quand  Vollaire,  à propos  de  la  Saint  Barlliélemy , va  jusqu'^ 
(lire  : 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées, 

l’idée  que  nous  nous  faisons  de  l’exécrable  nuit  de  1S72  nous 
empêche  de  voir  aucune  exagération  dans  cette  image  exa- 
gérée. Si  vous  lisez  de  sang-froid  les  discours  des  Danton, 
des  Isnard,  des  Saint-Just  et  de  tant  d’autres  orateurs  du  la 
Législative  et  de  la  Convention,  l’emphase  vous  parait  portex: 
au  delà  de  toutes  les  bornes  ; mais  transportez-vous  par  la 
pensée  dans  celle  atmosphère  de  sang,  assistez  à ces  terribles 
j)artics  où  chacun  avait  sa  tète  pour  enjeu,  mellcz-vous  à la 
place  de  ces  gladiateurs  désespérés  luttant  à mort  avec  le 
glaive  de  la  parole,  et  l’hyperbole  ne  sera  plus  pour  vous  que 
le  langage  naturel.  De  telles  circonstances  sont  heureusement 
fort  rares  ; aussi,  et  quel  que  soit  rentrainement  de  l’imagina- 
tion ou  de  la  passion,  en  général,  si  vous  passez  la  croyanec, 
ne  passez  pas  la  mesure,  et  ne  pouvant  être  dans  la  vérité, 
restez  du  moins  dans  la  vraisemblance  : qmtnvis  est  oninis 
hyperbole  ultra  fidem,  non  tamen  débet  esse  ultra  modiim . 

« L’hyperbole,  dit  la  Bruyère,  exprime  au  delà  de  lu  vérité 
pt)ur  ramener  l’esprit  à la  mieux  connaitre.  Les  esprits  vifs, 
pleins  de  feu  et  qu’une  vaste  imagination  eiiiporte  hors  des 
règles  de  la  justesse,  ne  peuvent  s’assouvir  de  riiyperholc.  « 
Elle  est  le  vice  dominant  des  écrivains  de  l’Orient  (EF),  de 
l'Afrique,  de  l’Espagne  et  de  Htalie.  L’hyperbole  classi(|uc  de 
Juvénal  est  encore  surpassée  par  celle  de  Sénèque  et  de 
Lucain,  deux  Espagnols.  Les  Pères  de  l’Église,  Terlullieti, 
saint  Cyprien,  saint  Augustin,  n’en  sont  pas  plus  exempts  cjuc 
les  profanes.  C’est  en  Italie  et  en  Espagne  que  nos  auteurs 
des  premières  années  du  dix-septième  siècle  l’ont  puisée, 
je  ne  dis  pas  seulement  les  Théophile  , les  Seudéry  et  les 
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Bergerac,  mais  Balzac,  mais  Corneille  surtout,  à qui  Boileau 
l'a  si  justement  reprochée,  mais  Racine  lui-méme,  qui  donne 
quelquefois  dans  l'hyperbole  du  sentiment,  comme  les  autres 
dans  celle  de  la  pensée.  Écoulez  Iphigénie  : 

D’un  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis. 

Que  j’acceptais  l’époux  que  vous  m’aviez  promis. 

Je  saurai,  s’il  le  faut,  victime  obéissante. 

Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente... 

Aussi  soumise, soit;  maisaiiSsi  cotiletite!  L’Iphigénicd’Etiripidc 
n’est  pas  moins  touchante,  et  elle  est  plus  vraie.  Mon  père, 
fai  peur!  dam  la  Juive,  fait  frissonner. 

Pensez-vous  ce  que  vous  dites?  croyez-vous  ce  que  vous 
affirmez?  pierre  de  touche  de  l’hyperbole,  dit  avec  raison 
.Marmonlel.  Malherbe  décrit  les  clfets  des  larmes  de  saint 
Pierre  : 

C’est  alors  que  ses  cris  en  tonnerres  s’éclatent, 

Ses  soupirs  se  font  vents  qui  les  chênes  combattent. 

Et  ses  pleurs,  qui  tantôt  descendaient  mollement, 
Ressemblent  nu  torrent  qui,  des  hautes  montagnes. 
Ravageant  et  noyant  les  voisines  campagnes. 

Veut  que  tout  Tuiiivers  ne  soit  qu'un  élément. 

Il  était  impossible  à Malherbe  lui-meme  de  s'imaginer  de 
pareils  résultats,  cl  dès  que  nous  ne  le  croyons  pas  convaincu, 
nous  rcslimons  ridicule. 

Le  contraire  de  l’hyperbole,  c’est  la  litote.  Pour  donner  une 
juste  idée  de  la  vérité,  l’hyperbole  allait  au  delà;  lu  litote  reste 
en  deçà.  Chimène  ne  peut  mieux  faire  comprendre  son  amour 
à Rodrigue  <|u’en  lui  disant  toute  en  larmes  : 

Va,  je  ne  te  hais  point...; 
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«les  déncgalions  répéléos  de  la  Fontaine  : 

Ce  n’étailpas  un  sot,  non,  non,  et  croyez-m’en, 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle, 

je  conclus  la  haute  sagacité  du  prudent  animal  qui  ne  venait 
pas  quand  on  l'appelait  ; 

U Nec  snm  adeo  informis... 

je  ne  suis  pas  si  laid,  » dit  le  berger  de  Virgile,  qui  sc  croyait 
sans  doute  un  fort  beau  berger 

On  a rapproché  de  la  litote  Yeuphétnisvie  et  l'anliplirase;  le 
premier  qui  se  contente  d’adoucir  l’idée  par  l’expression, 


■ L'hyperbole  et  la  litote,  l’exagération  qui  agrandit  et  celle  qui  atténue, 
sont  tout  à Tait  dans  les  mœurs  et  les  passions  humaines.  Les  écrivains 
sérieux,  commç  les  comiques,  en  donnent  des  preuves  et  des  exemples. 
Flécliier  en  parlant  de  Turenne  ; 

• Qui  Gt  jamais  de  si  grandes  choses  ? Qui  les  dit  avec  plus  de  retenue  ‘ 
llemp«rtait-il  quelque  avantage?  A l’entendre , ce  n’était  pas  qu’il  fût 
habile,  mais  l’ennemi  s’était  trompé.  Kendait-il  compte  d’une. bataille,  il 
n’oubliait  rien,  sinon  que  c’était  lui  qui  l’avait  gagnée,  llaeoutait-il  quel- 
ques-unes de  ces  actions  qui  l’ont  rendu  si  célèbre,  on  eût  dit  qu’il  n’cii 
avait  été  que  le  spectateur,  et  l'on  doutait  si  c’était  lui  qui  sc  trompait  ou  lu 
renommée.  • La  litote  est  la  Ggure  favorite  de  la  modestie.  Les  amants,  dit 
Molière,  à l’imitation  de  Lucrèce,  savent  donner  des  noms  favorables  à tous 
les  défauts  des  personnes  qu’ils  aiment  : 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blaneiieur  comparable, 

La  noire  è faire  peur,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  gratae  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  «bargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géants  parait  une  déesse  aux  yeux , 

La  naine,  un  abrégé  des  merreilles  des  eieux; 

L'orgueilleuse  a le  coeur  digne  d'une  couronne;  * 

La  fourbe  a de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muetle  garde  une  bonnétc  pudeur- 
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l’autre  qui  dit  précisément  le  contraire  de  oc  qu’elle  veut  dire. 
Tous  les  exemples  donnés  de  ces  deux  ligures  prouvent 
qu’elles  rentrent  l’une  et  l'autre  dans  la  catachrèse,  la  péri- 
phrase et  la  métalcpse.  Vous  nommez  le  bourreau  l’exécuteur 
des  /mutes  œuvres,  euphémisme  ; autrefois,  quand  un  pauvre 
demandait  l’aumône , et  qu’on  ne  pouvait  ou  qu’on  ne  voulait 
pas  la  lui  faire,  on  lui  répondait  : Diett  vous  assiste,  euphé- 
misme; il  a vécu,  disaient  les  anciens,  pour  il  est  mort, 
euphémisme,  c’est-à-dire  périphrase  ou  métalepsc. 

Les  anciens  qui  avaient  des  moLs  fastes  et  des  mots  néfastes, 
des  vocables  dont  l’énonciation  était  de  mauvais  augure,  pra- 
tiquaient volontiers  l’euphémisme  et  l'antiphrase.  Celte  der- 
nière leur  appartient  même  à peu  près  exclusivement;  elle 
existe  chez  eux  à l’état  de  catachrèse.  C’est  le  PoiU-Euxin,  la 
mer  hospitalière,  parce  qu’elle  était  la  plus  orageuse  de  toutes 
les  mers  connues  ; ce  sont  les  Euménides,  comme  qui  dirait 
les  biemeillantes,  pour  les  Furii*s.  En  français  le  mot  sacré, 
dans  le  sens  d’exécrable,  détestable,  est-il  une  antiphrase  natio- 
nale ou  simplement  un  latinisme  '?  Au  reste  le  goût  et  le 
génie  de  la  langue  sont  les  seuls  inaitres  dans  l'emploi  de  ces 
trois  dernières  figures. 


' Une  plus  singulières  antiphrases  est  celle  de  la  Vulgatc  qui  emploie 
plusieurs  fois  bénir  au  lieu  de  maudire,  blaep/iémer.  Au  lit'  livre  des  Rois, 
chap.  XXI,  des  calomniateurs  accusent  Naboth  d’avoir  binsphéroë  Dieu  et  le 
Roi  : Viri  diabolici  dixerunl  contra  eum  tettimonium  coram  muUUudinei 
benedixit  Naboth  Deum  et  Regrm.  Le  mot  hébreu  se  prend  dans  les  deox 
sens,  au  propre  ou  par  antiphrase,  je  ne  sais;  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'aucune  des  traductions  en  langue  vulgaire  que  j’ai  consultées  ne  conserve 
cette  antiphrase.  L'allemand , l’anglais , l’espagnol , l'italien , le  français 
traduisent  tous  ; Kabolh  a blatphémé;  il  n’y  a que  le  hollandais  qui  se  serre 
du  mot  béni  {gezegend). 
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DES  FIGURES. 

Figures  par  rapprochemeut  d'idées  opposées.  De  l'antithèse,  sa  nature,  son 
mérite  et  scs  défauts.  — Diverses  espèces  d'aiititlicses  : réversion,  ciithy- 
mémisme,  paridoxismc.  — Opposition  entre  l'idée  elle-même  et  l'expres- 
sion qui  la  manifeste  ou  antithèse  interne  : Ironie,  sarcasme,  épitrope, 
astéisme  ; prétérition,  correction  ou  é|wnorthosu,  concession,  préoccupation 
ou  prolepse,  communication,  délibération,  interrogation,  suhjcction.'  — 
Véritable  caractère  de  ces  diverses  formes. 


Observez  ici  comme  tout  se  lie  dans  l’esprit  humain,  i'ur 
la  comparaüon  et  toutes  les  ligures  qui  s’y  rattachent,  nous 
nous  plaisions  à rapprocher  deux  idées  homogènes,  et  cette 
homogénéité  arrivait  graduellement  à ce  point  qu’elles  se  con- 
fondaient en  une  seule,  par  la  catachrèse.  Puis,  par  l’hyperbole 
et  la  litote  nous  rapprochions  deux  idées  toujours  semblables, 
mais  dont  l’une  était  plus  grande  ou  plus  petite  que  l’autre. 
Enfln  nous  voici  parvenus  à rapprocher  deux  idées  contraires. 
L’onfip/trasenous  mèneiiranft(Aèse,et  nous  trouvons  autant  de 
charmes  dans  l’opposition  que  dans  la  similitude,  dans  l’anli- 
thése  que  dans  la  métaphore,  parce  que,  des  deux  parts,  la 
rhétorique  ne  fait  que  constater  les  lois  universelles  de  la 
nature. 
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« Les  couleurs  vives  d’une  draperie,  dit  Condillac,  donnent 
de  l’éclat  ù un  beau  teint,  les  couleurs  sombres  lui  en  donnent 
encore.  Quand  il  ne  s’embellit  pas  en  dérobant  des  nuances 
aux  objets  qui  l'approchent,  il  s’embellit  par  le  contraste. 
Voilà  une  image  sensible  des  comparaisons  et  des  antithèses.  « 

L’antithèse  n’est  donc  que  le  rapprochement  des  contrastes, 
comme  la  comjmraison  est  le  rapprochement  des  semblables. 
L’antithèse  si  fréquente  dans  la  nature  ne  peut  manquer  de 
l'ctrc  dans  le  discours. 

Dfux  vérités  opposées  s’éclairent  en  se  rapprochant,  comme 
deux  couleurs  opposées  se  font  ressortir  l’une  rautre  ; exem- 
ples : La  jeunesse  vit  d’espérance,  la  vieillesse  de  souvenir  ; 
— ce  ne  sont  pas  les  places  qui  honorent  les  hommes,  mais 
les  hommes  qui  honorent  les  places.  — Pourquoi  la  forme  de 
la  phrase  ne  clierclierait-clle  pas  à exprimer  un  contraste  que 
comporte  si  bien  le  fond  de  l’idée  ? 

Quand  Florus  compare  lu  Home  des  empereurs  à cette 
Home  naissante  qui  portait  ses  vœux  au  Capitole  pour  la 
conquête  de  Tibur  et  de  Prenesle,  devenus  depuis  les  maisons 
de  plaisance  du  peuple-roi  ; quand  Auguste  demande  aux 
jeunes  gens  d écouter  un  vieillard  que  les  vieillards  écoutaient 
lorsqu’il  était  jeune,  audite,  juvenes,  setiern  quem  juvenem 
feues  audiere;  quand  Bossuet  rappelle  l’Océan  traversé  tant 
de  fois  par  la  reine  d’Angleterre  dans  des  fortunes  si  diverses, 
l’opposition  dans  les  faits  umèoe  nécessairement  l'antitlièsc 
dans  les  mots. 

Combien  de  fois  n’est-il  pus  arrivé  que  deux  sentiments  con- 
traires SC  partagent  notre  âme,  que  deux  opinions,  deux  points 
de  vue  dilTérenls  divisent  des  individus  ou  une  assemblée 
entière  ? L’antithèse  nail  ici  d'clle-mèmc.  C'est  elle  qui  fait  tout 
l’artiliccdela  moitié  du  dialogue  dramatique,  que  les  interlocu- 
teurs SC  nomment  iNarcisse  et  Burrhus,  ou  Alceste  et  Piiiiintc; 
c’est  sur  elle  que  roulent  la  strophe  et  l’antistrophe  des  chœurs 
grecs  et  les  imitations  (|u'en  ont  fuites  les  modernes.  Voyez, 
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dans  le  cliœiir  du  troisième  acte  A'Athalie,  l’opposition  entre 
la  gloire  et  l'abaissement  de  Sion  ; dans  celui  du  troisième 
acte  du  Paria,  le  chef-d’œuvre,  à mon  gré,  de  l’école  de 
Racine,  l’opposition  entre  Idamore  et  IVéala , la  guerre  et 
l'amour.  Connaissez-vous  rien  de  plus  grand  que  l’antithèse 
de  Socrate  s’adressant  à ses  juges  : «Maintenant retirons-nous, 
moi  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre;  » rien  de  plus  touchant 
que  celle  d’Hérodote  : « Préférez  toujours  la  paix  à la  guerre  ; 
car  pendant  la  paix,  les  enfants  ensevelissent  leurs  pères,  et 
pendant  la  guerre,  ce  sont  les  pères  qui  ensevelissent  leurs 
enfants  ; » rien  de  plus  gracieux  que  celle  de  Quinault  : 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle, 

Plus  tét  qu’on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé  : 

Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine. 

C’est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  ; 

Leur  cours  ne  change  point,  et  vous  avez  changé...? 

L'antithèse  est  la  vraie  expression  du  sentiment,  toutes  les 
fois  que  l’esprit  est  tellement  frappé  d'un  contraste  qu  il  ne 
peut  le  rendre  d'une  autre  manière.  Telle  est  la  situation  de 
Itodrigue,  au  premier  acte  du  Cid.  Son  monologue  est  peut- 
être  un  peu  long,  mais  il  est  vrai  et  naturel. 

Puisque  son  père  est  l’offensé. 

Et  l’offenseur  le  père  de  Chimène. 

L’antithèse  est  alors  aussi  bien  placée  dans  la  pompe  d’une 
iragMie  que  dans  la  simplicité  d’une  lettre.  Clytemnestre  va 
retourner  en  Argos  après  la  mort  de  sa  lille  qu  elle  avait  amenée 
pour  l'hymen  d’Achille  : 

Et  moi  qui  l’amenai  triomphante,  adorée. 

Je  m’en  retournerai  seule  et  désespérée  ; 

Je  verrai  les  chemins  encore  todt  parfumés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  ou  les  avait  semés... 
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M*“  de  Sévigné  ne  dira  pas  autrement  que  Clyteninestrc  : 
U Quand  j'ai  passé  sur  ces  chemins,  j’étais  comblée  de  joie  dans 
respéraiice  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser  ; et  en  retour- 
nant sur  mes  pas,  j'ai  une  tristesse  mortelle  dans  le  cœur,  et  je 
regarde  avec  envie  les  sentiments  que  j'avais  en  ce  temps-ià.  » 

Dans  tous  ces  exemples , l’antithèse  n’est  que  le  reflet  de 
l’opposition  qui  existe  réellemeni  dans  les  idées , les  faits , les 
sentiments  ; et  ce  rapprochement  préalable  entre  les  choses  ne 
peut  que  gagner  en  clarté,  en  force,  en  grâce,  en  pathétique, 
au  rapprochement  entre  les  mots. 

D’où  vient  donc  que  tant  de  rhéteurs  blâment  l'antithèse,  et 
que  plusieurs  vont  presque  jusqu’à  la  bannir  des  sujets  sérieux  ? 
C’est  que  si  l’antithèse  déplacée  est  un  vice,  elle  est  un  vice 
aimable  et  décevant,  dulce  vitium,  disait  Quintilien  à pro[>os 
de  Sénèque;  qu’en  conséquence  , beaucoup  d’écrivains  et  des 
plus  ingénieux  se  sont  laissé  prendre  à scs  charmes . qu’ils  ont 
torturé  les  choses  pour  rapprocher  les  mots,  qu’ils  ont  abuse 
de  l’antithèse,  comme  d’autres  du  néologisme,  de  l’ellipse,  de 
la  métaphore , de  l’hyperbole , de  la  périphrase , choses  égale- 
ment bonnes  en  soi , et  que  la  peur  de  l’abus  a fait  prescrire 
l’usage  ; c’est  que  , d’une  autre  part , le  tour  de  phrase,  dans 
l’antitlièse,  étant  toujours  le  même , cette  symétrie  incessante 
amène  l'uniformité,  que  de  l’uniformité  naît  toujours  l’ennui , 
et  qu’on  pardonne  tout  plutôt  que  l’ennui.  Tout  auteur  de 
portraits  et  de  parallèles,  tout  bel  esprit,  en  prenant  même  le 
mot  dans  son  meilleur  sens,  penche  vers  l’antithèse.  Pascal  cl 
Corneille  en  ont  de  sublimes;  Pline  le  jeune,  Sénèque, 
saint  Augustin,  Fléchier,  .Marivaux,  de  vives  et  d'ingénieuses; 
mais  ces  derniers  ne  peuvent  s’en  rassasier,  et  ils  en  devien- 
nent faux  et  fatigants,  Fléchier  veut  dire  que  !W“*  de  Ram- 
bouillet fit  preuve  d’une  sagesse  au-dessus  de  son  âge  : « Qui 
ne  sait  qu’elle  fut  admirée  dans  un  àgc  où  les  autres  ne  sont 
pas  encore  connues  ; qu’elle  eut  de  la  sagesse  dans  un  temps 
où  l’on  n’a  presque  ps  encore  de  la  raison  ; qu’on  lui  confia 
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les  sccrcis  les  plus  importants,  «lés  qu'elle  fut  en  âge  de  les 
entendre  ; que  son  naturel  heureux  lui  tint  lieu  d'expérience 
dès  ses  plus  tendres  années , cl  qu’elle  fut  capable  de  donner 
des  conseils  en  un  temps  où  les  autres  sont  à peine  capables 
de  les  recevoir.  » Il  est  évident  que  la  vérité,  comme  la  variété, 
a été  sacrifiée  à cette  synonymie  antithétique.  Parmi  nos 
contemporains , le  plus  ciTréné  partisan  de  l’antithèse  est . . . 
j’allais  dire  Jules  Janin  , si  Victor  Hugo  ne  l’emportait  encore. 
Les  œuvres  de  critique  et  de  théâtre  de  Victor  Hugo  fourmil- 
lent d’antithèses.  Ensemble  et  détails,  but  et  moyens,  actions  et 
earaclercs,  décors  même,  machines , ornements , costumes, 
tout  lui  est  matière  à contraste,  à batteries  et  à cliquetis  de 
mots.  Il  les  prend  de  droite,  de  gauclic,  à tort  et  à travers. 
C’est  une  grande  faute,  et  qui,  dans  un  génie  d’ailleurs  si 
fécond  et  si  puissant , gâte  les  meilleures  pages  (GG). 

On  a distingué  diverses  espèces  d’antilhéscs. 

Fait-on  revenir  les  mots  sur  eux-mêmes  dans  deux  propo- 
sitions successives  et  opposées  l'une  â l’autre,  l’antithèse  prend 
le  nom  de  réversion.  Ainsi  Bourdaloue  : « Nous  ne  devons  pas 
juger  des  règles  et  des  devoirs  par  les  mœurs  et  par  les  usages  ; 
mais  nous  devons  juger  des  usages  et  des  mœurs  par  les 
devoirs  et  par  les  régies.  Donc,  c’est  la  loi  de  Dieu  qui  doit  être 
la  règle  constante  des  temps,  et  non  la  variété  des  temps  qui 
doit  devenir  la  règle  cl  la  loi  de  Dieu.  » Tout  le  monde 
connaît  l'épigramme  d’Ausone  : 

Pauvre  Didon,  où  l’a  réduite 
De  tes  maris  le  triste  sort? 

L’un  en  mourant  cause  ta  fuite, 

L’autre  en  fuyant  cause  ta  mort. 

M.  de  la  Rochefoucauld  avait  dit  : « Nous  n’avons  pas  assez 
de  force  pour  suivre  toute  notre  raison.  » M’"”  de  Grignan 
retourna  la  pensée  : ><  Nous  n’avons  pas  assez  de  raison  pour 
employer  toute  notre  force.  » Ces  contrastes  symétriques 
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plaisent  à l’esprit,  pourvu  qu'ils  soient  présentés  sobrement  et 
à propos.  « En  effet,  dit  Pascal,  ceux  qui  font  des  antithèses  en 
forçant  les  mots  sont  comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres 
pour  la  symétrie.  Leur  règle  n'est  pas  de  parler  juste,  mais  de 
faire  des  figures  justes.  » 

Vous  savez  ce  que  l’on  nomme  en  logique  enlhymème  : 
c'est  un  syllogisme  tronqué,  dont  on  a retranché  ou  la 
majeure,  ou  la  mineure,  ou  la  conclusion.  Il  ne  reste  plus 
alors  que  deux  membres  qui,  par  leur  rapprochement,  for- 
ment une  antithèse  spéciale  qu'on  a appelée  enthymémisme. 
F/unique  vers  de  la  Médée  d’Ovide  qui  nous  soit  parvenu  : 

Servare  potui,  pcrderc  an  possim  rogas  ! 

Quoi  ! j’ai  pu  le  sauver  et  ne  pourr.iis  le  jierdre  ! 

la  fameuse  ellipse  de  Racine  : 

Je  t’aimais  inconstant,  qu’aurais-je  fait  fidèle  ? 

sont  des  entbymémismes.  Molière  avait  fait  dire  à Dorine  : 

Quoi  ! vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez  ! 

et  Virgile  avait  mis  dans  la  bouche  de  Didon  cette  parole  si 
touchante  : 

Non  igoara  mali,  miseris  succurreredisco... 

Malheureuse,  j’appris  & plaindre  le  malheur  ! 

De  Bclloy,  profitant  de  l'idée  de  Virgile  et  de  la  forme  de 
Molière,  en  a fait  dans  le  Siège  de  Calais  un  enthyméniismc 
remarquable  : 

Vous  fûtes  malheureux , et  vous  êtes  cruel  ' ! 


'Vous  voyez  que  M.  Dclille,  dans  sa  traduction  du  vers  de  Virgile,  oppose 
à l’adjectif  tnaUtetireuu  un  substantif  appartenant  i la  même  racine.  Cette 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XXVI.  — DES  FIGURES. 


599 


Enfin  le  paradoxUtne  est  une  antithèse  d’idées  formulée  à 
l'aide  d’une  alliance  de  mots  qui  semblent  s’exclure  mutuelle- 
ment. Ainsi  le  fameux  vers  de  Corneille  : 

Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à descendre; 
ainsi  plusieurs  vers  de  Racine  : 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces... 

Dans  une  longue  enfance  ils  l’auraient  fait  vieillir... 

Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage...  etc. 

Les  heureux  paradoxismes  de  ee  genre  sont  une  des  formes 
antithétiques  les  plus  ingénieuses.  Mais,  qu’on  me  pardonne 
de  me  répéter  toujours,  évitez  encore  ici  l'abus  et  l’affectation, 
et  ne  rapprochez  pas  ces  mots  qui,  comme  on  l’a  dit  : 

Hurlent  d’effroi  de  se  voir  accouplés. 

Les  figures  dont  il  vient  d’ètre  question  expriment,  comme 
vous  voyez,  une  opposition  réelle  entre  les  idées  et  les  senti- 
ments, représentée  par  une  antithèse  entre  les  mots.  Mais  n’y 
a-t-il  pas  une  autre  sorte  d’opposition?  Quand  un  écrivain  dit, 
ou  du  moins  parait  dire,  le  contraire  de  ce  qu’il  pense,  quand 
il  conseille,  prescrit,  ordonne  même  le  contraire  de  ce  qu’il 
veut,  quand  il  prétend  ne  pas  énoncer  ce  qu’en  effet  il  énonce. 


espèce  d'antithèse  se  nomme  dérivation,  quand  les  mots,  differents  entre  eux, 
ont  une  origine  commune, 

Ton  brai  nt  Mtaineii  mots  non  pat  tnotn^î(/r. . . 

El  U eomSol  cetta  fiole  da  combaUanU  ; 

et  polypiote,  quand  ce  sont  diverses  formes  du  même  mot  : 

Il  fUU  i loat  I«  monde,  et  ne  tauraU  te  plntVe. 

El  ton  nom  deviendra,  dana  la  rare  folure, 
dux  jUu$  ermeU  lyrana  la  ptta  omette  injure. 
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s’adresser  à l’un  quand  il  s’adresse  réellement  à l’autre , ne 
rcconnait-on  pas  dans  tous  cos  contrastes  entre  l’expression  et 
la  pensée  une  utUithèse  interne,  en  quelque  sorte,  qui  mérite 
notre  attention?  Pour  que  cette  Ggure  ajoute  au  discours  de 
la  valeur  et  de  l’énerpe , elle  devra  être  présentée  de  façon 
que  le  lecteur  ne  puisse  manquer,  d’une  part,  d’interpréter 
les  paroles  dans  le  sens  voulu  , et  se  plaise,  de  l’autre,  au  facile 
travail  de  cette  interprétation. 

Voilà  donc  de  nouvelles  formes  d’antithèses.  Ce  sont  celles 
qu’on  nomme,  en  rhétorique,  ironie,  épitrope,  asléisme,  pré- 
térition , rétroaction , correction , communication,  etc. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  l’on  entend  par  ironie  ; j’en  ai 
déjà  prié,  à propos  de  la  réfutation,  et  le  mot,  comme  la 
chose,  apprtient  au  langage  usuel.  Cette  contre-vérité  , par 
laquelle  on  loue  en  apparence  ee  qu’on  blâme  en  réalité,  trouve 
aussi  bien  sa  place  dans  le  ton  noble  et  sérieux  que  dans  le 
plaisant  et  le  familier.  Prenez  la  scène  troisième  du  deuxième 
acte  de  Tartuffe,  depuis  ces  mots  de  Dorine  : 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  ; je  vois  que  vous  voulez 

Être  à monsieur  Tartuffe... 

jusqu’à  ceux  où  la  naïve  douleur  de  Mariane  fait  si  bien  ressortir 
l'énergique  puissance  de  l'ironie  : 

. . . Ah  ! tu  me  fais  mourir  ; 

rapprochez-en  l'admirable  strophe  d'Hermione,  aclel  Vj  scène  5 
A' J ndromaque  : 

Est-il  juste,  après  tout,  qu’un  conquérant  s’abaisse... 

jusqu’à  la  fin  ; et  vous  purrez  vous  faire  une  idée  de  la  valeur 
de  l’ironie  dans  le  genre  tragique  comme  dans  le  plaisant  (Hiri. 

Vous  la  comprendrez  encore  mieux , si  vous  avez  vu 
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Ànflromaqne,jc  no  dirai  pas  jouée,  mais  cxéciiléo,  aocomplic. 
performed,  comme  parleiil  les  .Anglais,  par  !M"' Rncliel.  L’ironie 
y est  poussée  jusqu’au  sarcasme,  qui,  selon  la  définition  de 
Robertson,  n'est  qu'une  ironie  amère,  irrisio  amarulenla. 
Avec  ce  rôle  d’Hermionc,  les  modèles  de  l'ironie  sarcastique 
sont,  dans  le  plaisant,  quelques  passages  sanglants  des 
Provinciales  de  Pascal,  des  Facéties  de  Voltaire,  des  Mémoires 
de  Beaumarchais,  des  Satires  latines  et  françaises  depuis 
Juvcnal  jusqu’à  Barthélemy;  dans  le  sérieux,  j’aurais  trop 
à citer,  je  me  contente  d’indiquer  runc  des  plus  étonnantes 
■ productions  du  génie  de  Corneille,  Nicomède.  Quand  on  relit 
cette  pièce,  on  ne  s’étonne  pas  que  M"°  Clairon  ait  toujours 
regretté  de  ne  pouvoir  jouer  le  rôle  principal.  Ce  fut  un  des 
triomphes  de  Talma.  Cette  figure  de  Talma,  d’ordinaire  si 
sombre  et  si  tragique,  prenait  ici  un  singulier  caractère 
d’audacieuse  jovialité.  Tandis  que  la  fierté  indomptable  et  la 
téméraire  ardeur  de  la  jeunesse  respiraient  sur  .son  front  et  dans 
scs  regards,  l’amère  ironie,  le  profond  mépris  pour  Rome  et  la 
cour  esclave  qu’elle  s’asservissait,  sc  peignaient  dans  les  coins 
relevés  de  cette  bouche  dédaigneuse.  Ceux  qui  ont  eu  l’heur 
de  l’entendre  se  rappellent  de  quel  ton  il  disait  à Flaminius  : 

Attalc  a le  cœur  grand,  l’esprit  grand,  l'arae  grande, 

Et  toutes  les  grandeurs  dont  on  fait  un  grand  roi... 

El  si  Flaminius  en  est  le  capitaine. 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasiraène... 

à Attalc  : 

Vous  avez  de  l’esprit,  si  vous  n’avez  du  cœur... 
à Laodice,  après  son  entretien  avec  rambassadctir  de  Rome, 

Vous  a-t-il  conseille  beaucoup  de  lâchetés, 

Madame?... 

»0 
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et  pnr-ilcssus  tout  celle  scène  3 de  l’acte  11  où  Corneille  a 
donné  Unit  le  jirandiose  de  la  tragédie  à un  caractère  comique 
que  la  comédie  elle-même  semble  avoir  craint  de  toucher 
après  lui,  le  railleur. 

Non-seulement  l’ironie  parait  louer  ce  qu’on  blâme  en 
effet,  mais  elle  conseille  le  contraire  de  ce  qu’on  veut;  pour 
mieux  faire  sentir  toute  l’horreur  du  mal,  elle  demande  qu’on 
l’exagère  jusqu’au  délire  : 

. . . Poursuis,  Néron  ; avec  de  tels  ministres, 

Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler; 

Poursuis;  tu  n’as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer; 

et  au  eommcnceim  ni  tYÂndromaque  : 

Grâce  aux  Dieux,  mon  malheur  passe  mon  espérance 
Et  je  te  loue,  ô ciel  ! de  ta  persévérance. 

Cette  façon  d’ironie  se  nomme  épitrope.  Deux  observations 
applicables  à l’épilrope  comme  à l’ironie  : c’est  d’abord  de  les 
présenter  de  façon  que  le  lecteur  ou  l’auditeur  ne  s’y  trompe 
pas,  ne  s’avise  point  de  prendre  vos  paroles  à la  lettre , et  ne 
puisse  même  supposer  un  instant  que  vous  parlez  sérieuse- 
ment. C’est  ensuite,  dans  les  sujets  graves , d’ennoblir  l’ironie 
par  la  hauteur  avec  laquelle  on  ressaisit  le  ton  sérieux.  Nico- 
mède  est  encore  le  modèle  sous  ce  rapport. 

On  voit  que  l’ironie  qui  blâme  en  paraissant  louer  est  très- 
frequente,  celle  qui  loue  en  paraissant  blâmer  est  plus  rare, 


■ Etprrance  cst-il  le  mot  propre  ? Des  critiques  l’ont  blimc.  C’est  ainsi  que 
Qiiintilien  reproche  à Virgile  : A’rc  tantum  potui  spcrarc  dohrem.  Espérance 
n'est  pas  le  synonyme  d'attente.  Je  ne  m’aviserai  pas  do  prononcer  entre 
Virgile  et  Qiiintilicn,  mais  quant  à Racine,  le  ton  généralement  ironique  du 
morceau  justifie  pleinement  à mes  yeux  l’emploi  d’capéronce  pour  attente. 
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ri  nr  s’iulmol  d’ailleurs  que  dans  les  ouvrages  légers.  Ou 
l'appelle  astéisnie.  Ainsi  ces  paroles  du  Lutrin  où  la  Mollesse, 
en  regreltanl  l’heureux  siède  des  rois  fainéants  , fait  le  plus 
bel  éloge  de  la  triomphante  activité  de  Louis  XIV;  ainsi 
plusieurs  passages  du  même  Boileau  dans  scs  Épitres  au  roi, 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d’écrire,  etc. 

qui  rappellent  la  lettre  de  Voilure  au  duc  d'Iinghicn , après  la 
bataille  de  Rocroi  '.  C’est  la  141',  qui  n’est  qu’un  long  astcïsnie 
du  premier  mot  au  dernier. 

J’ai  dit  qu'il  y a beaucoup  d’autres  formes  où  la  pensée 
contraste  avec  la  parole.  Ici  l’on  affirme  ou  l’on  rappelle  cer- 
taines idées,  certains  faits,  tout  en  disant  qu’on  les  passera  sous 
silence  , prétérition;  là  , on  feint  de  s’ètre  laissé  emporter  à la 
passion,  ou  d’avoir  mal  apprécié  les  choses,  cl  l’on  revient  à 
dessein  sur  ce  que  l’on  a dit  pour  le  fortifier,  l’adoucir,  le 
rétracter  même  et  produire  ainsi  plus  d’effet,  correction, 
rétroaction,  épanorthose;  on  a l’air  tantôt  d’admettre  jusqu’à  un 
certain  point  les  objections  de  l’adversaire  et  de  reculer  devant 
lui , pour  reprendre  bientôt  après  ou  s’assurer  immédiatement 
un  avantage  décisif,  concession,  préoccupation,  prolepse;  tantôt 
de  le  consulter , d’entrer  dans  son  opinion , de  partager  ses 
erreurs,  afin  de  l’amener  moins  péniblement  à l’aveu  ou  au 
repentir,  communication;  plus  loin,  on  semble  mettre  en 
question  ce  que  l’on  a déjà  irrévocablement  décidé , délibéra- 
tion ; OU  encore  s’enquérir  de  ce  que  l’on  sait  fort  bien , 


' Beaozéc  et  ensuite  M.  Fonlanier  citent  cette  lettre  comme  écrite  par 
Voiture  au  prince  Eugène.  Ce  peut  être  une  simple  inadvertance;  m.vis 
peut-être  aussi  cela  tient-il  è un  genre  d’erreurs  trop  commun  dans  les  livres 
' tels  que  celui-ci,  qui  obligent  à un  grand  nombre  de  citations.  On  répète  ec 
qu’ont  dit  les  écrivains  précédents,  sans  vérifier. 
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interrogation;  si  bien  même  que  souvent,  nprès  avoir  fait  la 
ilemande,  on  fait  la  réjwnse,  au  lieu  de  ratlcndre,  snbjection. 

Analyseï  toutes  ces  figures  , et  vous  conclurez  que  toutes  se 
ratlacbent  à l'iVonie,  en  ce  sens  que  l’idée  exprimée  n’y  est  pas 
à elle-même  son  but , et  qu’il  n’en  est  aucune  à la(|uellc  ne 
puisse  s’appliquer  le  mot  fameux  de  Tallcyrand  : « la  parole  a 
été  donnée  à riiommc  pour  déguiser  sa  pensée.  » Ne  perdez  pas 
de  vue  ce  caractère  de  double  entente;  c’est  lui  qui  justifie 
non-seulement  le  rang  que  j’assigne  à ces  formes  du  discours, 
mais  le  nom  même  de  figures  que  je  leur  donne.  En  clTet,  que 
la  concession,  par  exemple,  soit  réelle,  que  vous  compreniez  • 
vous-iiiêmc  et  confessiez  votre  erreur,  ou  encore  que  vous 
soyez  positivement  incertain  et  ne  saebiez  en  vérité  (|uel  parti 
prendre,  il  n’y  a plus  figure.  L’expression  d’un  aveu  ou  d’une 
bésilation  de  bonne  foi  n’esl  pas  plus  une  figure  que  celle  d’un 
conseil,  d’unedemandc,  d’une  plainte,  d’un  éloge,  d'un  remer- 
eimenl,  en  un  mot  de  tous  les  sentiments  et  de  toutes  les 
opinions  Immaincs  '. 

Autres  exemples  : Agamemnon,  déplorant  le  coup  fatal  qui 
frappe  Ipbigénie , est  interrogé  tour  à tour  par  Areas  et  par 
tilylenmeslre.  Areas,  éveillé  par  son  roi , lui  demande  quel 
iM'soin  lui  a fait  devancer  l’aurore,  quels  malheurs  lui  arrachent 
b's  larmes  qu’il  verse,  s’il  pleure  Clytcmnesire  ou  bien  Iplii- 
géjue.  Areas  interroge  parce  que  réellement  il  ignore  : point  de 
ligure,  emploi  forcé  de  la  formule  usitée  en  français  pour 


* El  c'csl  pourquoi,  après  avoir  retranché  des  figures  toutes  les  variétés  de 
la  description,  jVii  retranche  encore,  comme  l'avait  déjà  fait  M.  Foiitanicr, 
\n  cnmminalion,  Vintprécaiion  , Voptation  f la  déjtrccaiwnf  le  serment,  la 
(iubituiionf  la  licence,  en  un  mot  toutes  les  formes  consacrées  pour  exprimer 
un  sentiment  réel.  Soyez  maudit,  le  ciel  vous  confonde,  est  une  imprécation 
sans  doute,  mais  n’est  pas  plus  une  figure  que  la  formule  inlerrogalivr  ; 
Comment  vous  portez-vous  ? 
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l'inlcrrogalion.  Mais  quand  plus  lard  Clyleninostre  le  presse 
de  CCS  questions  redoublées  : 

Pourquoi  feindre  à nos  yeux  une  fausse  Irislesse  ? 

Pensez-vous  par  des  jileure  prouver  votre  tendresse  ? 

Où  sont-ils  ces  eonibals  que  vous  avez  rendus? 

Quels  Ilots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  ? 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  ? 

Quel  cbainp  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence  ? 

ligure  alors  ; car  toute  cette  tristesse  d’Agamemnon  n’est  dans 
la  pensée  de  Clytcmneslre  qu’une  odieuse  hypocrisie;  elle  sait 
fort  bien  qu’il  n’y  a eu  ni  combats , ni  Ilots  de  sang,  ni  débris, 
ni  cbainps  couverts  de  morts,  et  qu’il  n’y  a point  de  réponse 
possible  à scs  questions. 

Il  y a ligure  quand  Massillon,  dans  le  Sermon  sur  le  petit 
nombre  des  élus,  interroge  cl  répond  en  même  temps,  tout  en 
conservant  la  forme  interrogative  : « Quelle  est , selon  l’Ecri- 
ture, la  voie  qui  conduit  à la  mort?  n’est -ce  pas  celle  où  marche 
le  plus  grand  nombre?  Quel  est  le  parti  des  réprouvés?  n’esl-ce 
pas  celui  de  la  multitude?  » Assurément,  c’est  comme  s’il 
disait  : la  voie  où  marche  le  plus  grand  nombre  conduit  à la 
mort , le  parti  de  la  multitude  est  celui  des  réprouvés.  Mais 
cette  incertitude  apparente  sur  ce  i|u’il  sait  mieux  que  personne, 
celte  modestie  feinte  avec  laquelle  il  semble  vouloir  s’éclairer 
des  lumières  de  son  auditoire,  et  se  faire  un  d’eux  pour  prévenir 
leurs  objections,  tout  cela  donne  au  discours  une  tout  autre 
énergie  que  s’il  se  conlenlaildc  la  simple  affirmation. 

11  y a double,  triple  figure,  interrogation,  communication , 
délibération , prététüion,  dans  Boileau  , lorsipie  déterminé  à 
décrire  le  ridicule  accoutrement  de  la  femme  avare,  et  le  décri- 
vant en  effet,  il  a l’air  d’affirmer  qu’il  ne  le  fera  pas,  tout  en 
demandant  à son  lecteur  s’il  doit  le  faire  : 

Décrirai-jc  scs  bas  en  trente  endroits  |)cre(‘s, 

.Scs  souliers  grimaranls  vingt  fois  l•apetassés? 

Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin...  ? etc. 
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Un  seul  cxcnijïle  de  cliacunc  de  ces  figures  en  fera  mieux 
a])|)réfier  la  nature  que  loule  dissertation. 


Ênonoiation  timple. 

Pendant  la  nuit  de  la  Sainl-Barlhc- 
lemy  on  n'eiitendit  que  le  tumulte  et 
les  cris,  le  sang  ruisselait  de  tous  cotes 
dans  Paris;  on  trouvaille  fUs  assassine 
sur  le  corps  de  son  père,  le  frère  mort 
avec  la  sœur  et  la  fîlle  avec  sa  mère. 


J'avais  un  fils  que  j'aimais  plus  que 
ma  vie;  on  me  l'a  dérol>é,  plaignez 
mon  infortune. 

Les  voyageurs  étrangers  insultent 
Rome,  et  les  Romains,  au  lieu  de  s'in- 
digner d'un  alfronl  si  sanglant,  sou- 
rient au  barbare,  lui  vendent  leur 
soleil  qu'il  aime.  Loin  de  rougir,  ils 
briguent  une  frivole  gloire,  et  triom- 
phent de  ce  qu'on  chante  encore  aux 
pieds  du  Capitole  , et  de  ce  que,  à la 
place  du  fer  de  leurs  ancêtres,  la  lyre 
et  le  pinceau  chargent  leurs  faibles 
mains. 


J'ai  beaucoup  à vous  dire  contre  les 
meurtriers  de  César,  dit  Antoine  ou 
peuple  romain  ; ils  prétendent  que 
c’est  pourservir  l'Étal  qu'ils  ont  percé 
le  flanc  de  votre  dictateur,  et  que, 
malgré  les  bienfaits  dont  il  les  avait 
comblés,  ils  se  sont  teints  de  son  sang. 
Mais  César  n'etait  coupable  d'aucun 
crime  qui  pût  forcer  des  Romains  à 
ce  coup  détestable.  En  effet,  il  n'a  ja- 
mais appesanti  son  pouvoir  sur  vous, 


ÉnoociaUoB  figurée. 

Prvtérition  : 

Je  ne  tous  peindra!  point  le  Uinnlie  et  lec  crie , 
Le  aang  de  tons  citée  mieeefant  dans  Paria; 

Le  Gla  aaaaasioé  sur  le  corps  de  son  père, 
l/C  frère  avec  la  siear,  U fille  irec  sa  mère. . . 

Voirma,  HmriMdt. 


Corrcctiony  rétroaction^  èpanorthote  : 

J'aimais  an  fils  ploa  qoe  ma  vie. 

Je  n'ai  que  loi  ; qoe  dis-je  ? bêlas!  je  ne  l'ai  plos! 
On  me  l'e  dérobé,  plaignez  mon  iofortonc. 

Là  Fobtiisb.  Fahltt,  l\,  1. 

Et  tu  souffres  sans  bonté  un  affront  si  sanglant  ! 
Que  dis-je?  tu  souris  au  barbare  insolent! 

Tu  lui  tends  les  rayons  de  ton  astre  qo'îl  aime  !... 
Rougis  !...  mais  non  : brigoant  une  gloire  frivole. 
Triomphe!  on  cbante encore  ao  pied  du  Capitole! 
A la  place  du  fer,  ce  sceptre  des  Romains, 

La  l)re  et  le  pîueesu  chargent  tes  faibles  mains... 
LsasaTiBB,  Pé/m'naÿc  fBonM,  13- 


ConccMion,  préoccupation,  proiojw  .* 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  i vont  dire; 
C'est  & servir  l'Étal  que  leur  grand  e<zur  aspire. 

De  votre  dictateur  ils  ont  perré  le  flanc; 

Comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  son  (ao?- 
Pour  forcer  des  Romains  è ee  coup  délestable, 

Sans  doute,  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable 
Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t>il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix? 

A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  scs  eonquêies  ? 

Des  dépouilles  d u monde  il  couronnait  vos  téirs  ■ • ■ 
Eté.,  etc. 

Lisez  le  diseours  jusqu’à  le  fin,  cl  la  con- 
clusion sera:  Donc  César  n'clail  pas  coupable. 
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il  n'a  pas  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses 
conquêtes,  il  couronnait  vos  têtes  des 
dépouilles  du  monde,  etc-,  etc. 


Si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce 
temple  pour  vous  juger,  je  suis  bien 
(lersuadé  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  m’écoutcntneserait  pas  placé 
à la  droite. . . Dieu  seul  sait  ceux  qui 
lui  appartiennent,  mais  si  personne  ne 
connait  ceux  qui  appartiennent  à Dieu, 
tout  le  monde  sait  du  moins  que  les 
pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas. 


Ce  n’est  qu’en  faisant  des  heureux 
que  les  grands  peuvent  être  heureux 
eux-mêmes,  car  toutes  les  autres  jouis- 
sances qu’ils  croiraient  pouvoirretircr 
de  leurs  grandeurs  sont  toujours  ac- 
compagnccs  de  maux  ou  d’inconvé- 
nieuts  qui  changent  en  tourments  les 
plaisirs  qu’ils  espéraient. 


et  loin  de  n’avoir  rien  à dire  contre  ses 
meurtriers,  je  dis  qu’ils  sont  d’infâmes  assas- 

VoLTiiat,  to  Mort  d*  Ctiar,  let.  V. 


Communication  : 

Or,  je  vous  le  demande,  et  je  vous  le  de- 
mande avec  terreur,  ne  séparant  pas  en  ce 
point  mon  sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans 
la  même  disposition  où  je'souhaite  que  vous 
entriez,  si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce 
temple  pour  nous  juger  , croyez-vous  que  le 
plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  som- 
mes ici  fût  placé  à sa  droite?...  Je  vous  le 
demande  ; vous  l’ignorez  et  je  l’ignore  moi- 
même.  Vous  seul,  ô mon  Dieu,  connaissez 
ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous 
ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartien- 
nent, nous  savons  du  moins  que  les  pécheurs 
ne  lui  appartiennent  pas. 

Miiiillos,  Du  ftUt 

Communication,  délibération,  interrogatwn, 
tubjcction,  ajoutant  un  intérêt  plus  vif  au 
lieu  énumération  dei  parties  : 

Mais  quel  usage  plus  doux  et  plus  flatteur, 
mes  frères,  pourriez-vous  faire  de  votre  élé- 
vation et  de  votre  opulence?  Vous  attirer 
des  hommages?  Mais  l’orgueil  lui-même  s’en 
lasse.  Commander  aux  hommes,  et  leur 
donner  des  lois?  Mais  ce  sont  là  les  soins  de 
l’autorité,  ce  n’eu  est  pas  le  plaisir.  Voir 
autour  de  vous  multiplier  à l’inCni  vos  ser- 
viteurs et  vos  esclaves?  Mais  ce  sont  des  té- 
moins qui  vous  embarrassent  et  vous  gênent, 
plutôt  qu’une  pompe  qui  vous  décore.  Ua- 
biter  des  palais  somptueux?  Mais  vous  édifiez, 
dit  Job,  des  solitudes,  où  les  soucis  et  les 
noirs  chagrins  viennent  bientôt  habiter  avec 
vous.  Y rassembler  tous  les  plaisirs?  Us  peu- 
vent remplir  ces  vastes  édilices,  mais  ils 
laisseront  toujours  votre  cœur  vide...  etc. 

Mvsnilo»,  Pnit  liarimt. 


Digitized  by  Google 


408 


DE  l.A  RHÉTORIQUE. 


Interrogation^  suhjcction  : 


11  est  bi(*n  ccrüiin  que  tout  ccrivoin 
veut  mériter  Tamour  du  public  clévi* 
ter  la  censure;  ch  bien,  pour  y par* 
venir,  il  doit  varier  sans  cesse  ses 
discours,  etétrclui-mémcun  critique 
sévère  de  ses  propres  ouvrages. 

Assurément,  rincendiede  Komc  et 
de  ritalic  me  font  mépriser  Sylla,  cl 
puisque  j*abhorrc  Attila,  je  iradmi* 
mai  pas  Alexandre. 


VouleX'TouB  du  public  mériler  Ict  •mours  ? 

Sans  cesse  en  Privant  varici  vos  discours. . . 
Craif;nes-vous  pour  vos  vers  la  censure  pabli«|uc  ? 
Soyes*>ous  A vous-méme  un  sévére  critique. 

Boitisc,  ArifoM. 


Quoi  ! Rome  et  l'Italie  en  cendre 
Me  frroiii  honorer  Sjlla  ? 

J'.-idmirrrai  dans  Alexandre 
Ce  t|ue  J nbliorrc  en  Attila  ? 

J. -R.  Rn\sit*v,  Ode  h la  fvrlmae. 


cso 
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DES  FIGURES. 

Figures  pur  dcvcIoppcmcnL  De  la  périplirusc,  quand  on  peut  remployer 
et  quand  on  doit  Peviter.  — Du  redoui)lement  des  idées  ou  des  mots  ; 
répétition,  CTcpolition,  synonymie,  mclal>oIc,  cliinax.  — Du  pléonasme, 
le  distinguer  de  In  périssologie.  — Figures  par  ubrévialton  : de  l’ellipse, 
de  scs  avantages  et  de  scs  défauts.  — Des  ligures  nommées  conjonction, 
disjonction,  nnacolullic. 


Le  riipprücliemciit  des  idées  scmhhibles  ou  opposéc.s  esl 
assurément  In  source  la  plus  féconde  des  ligures  du  sljle, 
ntais  nous  avons  dit  quelle  n’était  pas  la  seule;  l’écrivain  peut 
encore  donner  au  discours  l’énergie  ou  l’élégance , soit  en 
développant,  soit  en  abrégeant  l'expression  de  la  pefisée;  et 
pour  l’aniplilier  comme  pour  la  condenser , la  rliélorique 
emploie  des  formes  spéciales  dont  il  est  utile  de  coniiaitrc  le 
nom  et  l’usage.  Qu’on  se  rappelle  d’abord  ce  qui  a été  exposé 
plus  liaut  à propos  de  l’ainplilication  et  de  la  précision  en 
général,  il  ne  s’agira  plus  ici  que  d’en  énumérer  qiiebpies 
formes  spéciales. 

Lu  des  premiers  moyens  d'ainplilication  est  la  piriplnaxc. 


■1 


410  de  I..V  niiéroniQiE. 

Qui  (lit  ;;«ri;)/ira«<>  dit  circonlocution.  Le  but  de  la  pcri- 
plirase  est  de  fixer  l’iittcnlion  sur  certains  attributs  de  l'idée, 
contenus,  sans  doute,  mais  conruscmcnt  avec  tous  les  autres, 
dons  le  mot  qui  l’exprime,  et  de  les  mettre  en  lumière  par  un 
développement  particulier.  Là  est  toute  la  théorie  de  la  péri- 
phrase. Toute  circonlocution  dans  le  diseours  est-elle  un 
défaut  ? Oui,  quand  elle  résulte  uniquement  d'une  délicatesse 
outrée,  d'une  horreur  déplacée  pour  le  mol  propre,  quand 
elle  n’a  en  vue  que  la  poiiqte  et  le  luxe  des  paroles,  quand 
elle  obscurcit  au  lieu  d’éclaircr,  délaye  au  lieu  de  circonscrire; 
non,  quand  elle  n’a  pour  but  que  de  mieux  faire  saisir  l’idée 
sous  certain  point  de  vue,  d’en  signaler  certains  éléments, 
de  remplacer  enfin  le  mot  lui-méme  par  une  définition  ou  une 
deseription  utile  et  opportune.  Périphrase  analytique,  bonne 
et  louable  forme  ; périphrase  emphatique,  faute  à mon  gré, 
toujours  et  partout. 

La  ))ériphrase  doit  servir  à caractériser  l’idée.  Si  je  dis  : 
Dieu  fait  la  loi  aux  rois  ; Dieu  arrête  les  complots  des  méchants, 
— j’énonce  deux  vérités,  mais  je  ne  earactérise  pas  Dieu  en 
tant  que  dominant  les  rois  ou  réprimant  le  crime,  et  mes  deux 
vérités  courent  risque  de  passer  inaperçues.  Mais  qu’au  lieu 
du  mot  Dieu,  Bossuet  dise  avec  sa  parole  magnifique  : « Celui 
qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 
à qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance.  » 
il  explique  par  cette  périphrase  comment  et  pourquoi  Dieu 
U est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  atix  rois,  et  de 
leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles 
leçons.  » Que  llacine^désignc  Dieu  par  ces  mots  : 

Celui  qui  met  un  frein  à la  firecur  des  flots, 

nous  concluons  du  plus  au  moins  oh  du  même  au  même  que 
celui-là 

Sait  aussi  des  lucchants  arrêter  les  complots. 
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£t  observez , avec  Condülac , que  si , en  conservant  les  idées 
principales,  vous  substituez  l’une  des  périphrases  à l’autre, 
toutes  deux  vous  paraîtront  froides  et  déplacées,  parce  que  le 
caractère  donné  à Dieu  n'aura  plus  assez  de  rapport  avec  son 
action  dans  l’une  et  l’autre  circonstance. 

Quand  la  périphrase  ne  caractérise  pas  l’idée,  elle  doit  carac- 
tériser le  sentiment  de  l’écrivain  ou  du  personnage  en  scène. 
J'entre  dans  une  église  ; elle  est  tendue  d'étoffe  noire  semée  d'ar- 
moiries et  de  larmes  d’argent,  un  catafalque  s’élève  au  milieu  du 
chœur,  des  milliers  de  cierges  brûlent  à l’cntour,  on  chante  les 
dernières  prières.  J’interroge  un  assistant  qui  me  ré{)ond  : « C’est 
le  prince***,  mort  il  y a deux  jours,  et  qu'on  va  porter  en  terre, 
l’office  terminé,  n C’est  un  indifférent  qui  annonce  une  nou- 
velle à un  indifférent  ; je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’ici  toute 
périphrase  serait  tout  à fait  déplacée.  Mais  quand  Bossuet  veut 
faire  sentir  aux  grands  du  monde  tout  le  néant  des  grandeurs 
humaines,  les  faire  pâlir  et  frissonner  à l’idée  des  formidables 
coups  de  surprise  de  la  mort,  ah  ! ce  n’est  plus  alors  Henriette 
d’Angleterre  que  l’on  va  porter  à Saint-Denis  ; le  sentiment 
demandera  la  périphrase  : u Encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il 
disparaître , cette  ombre  de  gloire  va  s’évanouir , et  nous 
l’allons  voir  dépouillée  même  deeette  triste  décoration.  Elle  va 
descendre  à ces  sombres  lieux,  à ces  demeures  souterraines, 
pour  y dormir  dans  la  poussière,  avec  les  grands  de  la  terre, 
comme  parle  Job,  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi 
lesquels  û peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y sont  pressés, 
tant  la  mort  est  prompte  à remplir  ecs  places  ! :<  Est-ce  le  même 
orateur  qui  s’était  écrié  quelques  moments  plus  toi,  et  sans 
périphrase  cette  fois:  « Madame  se  meurt,  Madame  est  morte»? 
Deux  impressions  différentes  à produire  sur  l’auditeur  avaient 
déterminé  ici  l’absence,  là  l’usage  de  la  périphrase.  » Il  y en  a, 
dit  Pascal,  (jui  masquent  toute  la  nature.  Il  n’y  a point  de 
roi  pour  eux,  mais  un  auguste  monarque j point  de  Paris, 
mais  une  capitule  du  royaume.  Il  y a des  endroits  où  il  faut 
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appeler  Paris,  Paris,  cl  d'antres  où  il  faut  l'appeler  eapiiiilc 
(lu  royaume.  » — Il  fait  nuit  el  Didoii  veille. — On  compiviid 
(|ue  le  scnlimcnt  demande  nue  piiriplirasc  pour  la  premi(ïr(! 
idée,  et  que  celle  pi^riphrasc  exprimera  ni'ccssaireinenl  le 
conlrasle  entre  le  repos  silencieux  de  la  nnlure  eiilièrc  cl 
l'orageuse  insomnie  de  rinfortuimc  : 

C'élail  rhcurc  où  tout  dort  dans  une  paix  profonde  ; 

Un  calme  universel  assoupissait  le  monde  ; 

Ni  les  flots  de  la  mer,  ni  les  feuilles  des  bois 
N’exhalaient  un  murmure,  une  plainte,  une  voix  ; 

Les  étoiles  glissaient  dans  le  eiel  taciturne. 

Les  troupeaux  réunis  sons  le  bercail  nocturne, 

Les  oiseaux  coloré's,  les  voyageurs  errants 
Qui  peupUmt  les  forêts  ou  les  lacs  transparents, 

Mollement  engourdis  dans  leurs  muets  domaines. 
Savouraient  le  repos  el  l'oubli  de  leurs  peines  , 

Mais  la  fille  de  Tyr  veille  .avec  ses  ennuis  ’. 

Sans  doute,  vous  vous  rappelez  bien  des  périphrases  pour 
rendre  ces  mots  : il  fait  nuit  ; comparez-les  ensemble , cl , si 
elles  appartiennent  à de  vrais  écrivains,  vous  rcmarquerct 
comment  elles  se  modifient  d’après  l’analogie  des  idées,  d’après 
la  nature  des  sentiments , cl  enfin  d’après  le  caraetère  des 
ouvrages;  car  ce  sont  là  les  trois  influences  auxquelles  doit 
obéir  la  périphrase.  Vous  souvenez-vous,  par  exemple,  du 
commencement  de  celle  charmante  petite  comédie  de  Molière, 


' Ces  vers  ilc  Barlliciciiiy  sont  .«ingulicrcmcnl  licurciix  d’clégaiicc  cl  d tU' 
monte  ; le  dernier  seul  csl  l'uible  auprès  du  cri  admirable  de  Virgile  : 

Al  noD  infciix  untmi  l*b<rnUs»  !... 

Voltaire  a mieux  compris  le  tour  latin,  el,  innigic  rinconccvablc  dislractwu 
f|ui  lui  a fait  prendre,  comme  an  singe  de  la  Fontaine,  le  nom  d’un  1*®^*’ 
lin  nom  d’homme,  je  préfère  sa  forme, 

/‘At’fliiM  vcilb’  cl  l'Ieurc  ?... 
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le  Sicilien,  ou  V À mour  peintre,  le  seul  ouvrage  peul-ètrecn  vers 
bliines  qu’ail  produit  le  dix-septième  siècle  (II)? 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four, 

Le  ciel  s’est  habillé  ce  soir  en  scaramouche, 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  de  son  nez. 

Enfin , on  emploie  souvent  la  périphrase  uniipicnicnl  pour 
ajouter  à l’èlégancc  du  discours;  mais  ici,  elle  m’est  presque 
toujours  suspecte.  Si  la  périphrase  ne  sert  pas  ù caractériser  la 
pensée  ou  le  sentiment  d'après  les  lois  de  la  liaison  des  idées 
et  le  ton  de  l’ouvrage,  point  de  périphrase;  je  préfère  le  mot 
propre,  toutes  les  fois  du  moins  que  les  hienséances  ne  s’y 
opposent  pas;  et  quand  je  dis  les  bienséances,  j’entends  les 
réelles  et  les  vraies,  et  non  celles  des  précieuses  ou  des  clas- 
siques exagérés,  ce  qui  est  tout  un. 

Le  dix-huitième  siècle  a tué  la  périphrase  par  l’étrange  abus 
qu’il  en  g fait.  L’école  de  Boileau  et  de  Racine  la  lui  avait 
léguée,  mais  il  a dissipé  l’héritage  avec  une  inconcevable  pro- 
fusion. C’est  un  des  points  par  lesquels  !M.  de  Chateaubriand 
appartient  à l’époque  qui  l’a  vu  naitre,  surtout  dans  Àlala  et 
le  Génie  du  Clirütianisnie.  Ainsi  chantait  l'ancien  des  hommes 
vaut-il  mieux  que  ; ainsi  parlait  le  vieillard,  — même  dans  ce 
qu’on  nomme  prose  poétique?  J’en  doute  fort.  Dans  MM.  Dc- 
lille , Fontanes,  Legouvé,  etc.,  c’est  autre  chose  encore.  La 
périphrase  est  pour  eux  une  espèce  d’énigme  proposée  au 
lecteur.  Ils  ont  l’air  de  lui  dire  : voici  une  idée , eh  bien  ! je 
parie  la  présenter  si  adroitement  que  vous  en  devinerez  le 
mot,  sans  que  je  le  prononce.  Par  exemple,  devinez  ccci; 
c'est  Henri  IV  qui  parle  : 

Je  veux  enfin  qu’au  jour  marqué  pour  le  repos, 

L’bùte  laborieux  des  modestes  hameaux 

Sur  sa  table  moins  humble  ail,  par  ma  bienfaisance, 

Quelques-uns  de  ces  mets  réservés  à l’aisanec. 
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Le  premier  vers  signifie  : je  veux  que  le  dimanche.  — Bien  ! 
— Le  second  : chaque  paysan.  — Très-bien  ! — El  les  deux 
derniers  ; mette  la  poule  au  pot. — Parfaitement  bien.  Henri  IV 
lui-mème  ne  l’aurait  peut-être  pas  deviné.  — Vous  vous  mo- 
quez; mais  sans  cette  périphrase,  le  mol  si  caractéristique  du 
bon  roi  ne  pouvait  entrer  dans  une  tragédie.  — Eh  bien!  il 
fallait  l'omettre  plutôt  que  de  le  défigurer  ainsi.  M.  Delille 
veut  exprimer  qu’il  va  prendre  son  café.  Il  ne  peut  décemment 
dire  en  vers  : ma  tasse,  mon  café  et  mon  sucre  sont  prêts. 
Comment  s’y  prendi-a-t-il  ? 

Ma  coupc,  mon  nectar,  le  miel  américain 

Que  du  suc  des  roseaux  exprima  l’Africain, 

Tout  est  prêt... 

soit;  l’esprit  sourit  volontiers  à ces  tours  de  force,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  ni  déplacés,  la  passion  vive  et  les  convenances 
historiques  les  admettent  rarement;  ni  énigmatiques,  comme 
MM.  Delille  et  Chateaubriand  s’en  permettent  parfois  *;  ni 


■Je  demandais  îi  un  musicien  de  mes  amis  ce  que  signifient  doux  vers  où 
Delille  décrit  les  travaux  de  certains  prisonniers  : 

Et  d'un  trt  inrenüf  l'éU^ante  merrcille 

SVn  va  rendre  plus  pure  ou  la  bouehe  ou  roroille. 

Ce  sont  des  chronomètres,  me  répondit-il.  Delille  veut  parler  tout  bonne- 
ment des  cure-dents  et  des  cure-oreilles.  Mais  ces  sortes  de  périphrases  sont 
comme  les  hiéroglyphes  qui  reçoivent  divers  sens,  selon  les  divers  sujets 
traités.  Il  est  certain  que  si  H.  Delille  appelle  un  cure-dents  Y élégante  mrr- 
veilled’un  art  inventif,  quelle  périphrase  réservera-t-il  pour  les  dentelles  de 
Bruxelles  ou  les  bijoux  de  filigrane?  La  manie  de  la  périphrase  énigmatique 
mène  souvent  fort  loin.  On  a cité,  par  exemple,  ces  vers  du  vieux  Maynard. 
Un  père  veut  dire  qu’il  pleure  sa  fille  morte,  tandis  que,  selon  les  lois  de 
la  nature,  c'est  elle  qui  devrait  le  pleurer  ; 

Sur  mon  tombeau  ma  fillo  devrait  faire 
Ce  f|ue  je  faia  maintenant  aur  le  aicn. 

Le  jésuite  Bouhours  trouve  cela  fort  joli.  Je  trouve  le  jésuite  Boulitturs  aussi 
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trop  multipliés.  Juvénal  veut  dire  ; tandis  que  je  ne  suis  pas 
encore  vieux , 

Dum  nova  canities,  diim  prima  et  recta  scncctus, 

Dum  superest  Lachesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  mois,  nullo  dextram  subciinte  bacillo. 

Boileau  traduit  : 

Tandis  que,  libre  encor,  malgré  les  destinées. 

Mon  corps  n’est  point  courbé  sous  le  faix  des  années. 

Qu’on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'Age  chanceler. 

Et  qu’il  reste  i la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

On  peut  soutenir,  sans  être  trop  rigoriste,  que  le  premier  vers 
de  Juvénal  et  le  second  de  Boileau  suffisaient  pour  exprimer 
complètement  l’idée;  le  troisième  surtout  parait  tout  à fait 
superflu  dans  les  deux  poètes.  » La  règle,  dit  fort  bien  Con- 
dillac,  est  que,  quand  on  veut  exprimer  une  même  chose  par 
plusieurs’ périphrases,  les  images  soient  dans  une  certaine  gra- 
dation, qu’elles  ajoutent  successivement  les  unes  aux  autres,  et 
que  tout  ce  qu’elles  expriment  convienne  également , non- 
seulement'à  la  chose  dont  on  parle , mais  encore  à ce  qu’on 
en  dit  » 


impertinent  que  le  poete  Muynard.  Mai.s  en  allant  ainsi,  nous  voilà  aux  pre- 
cieuses.  On  ne  mouche  plus  la  chandelle,  on  retranche  le  superflu  del*ardent; 
on  n'avance  plus  un  siëge,  on  voiture  les  commodités  de  la  conversation  ; on 
ne  prend  plus  une  prise  de  tabac,  on  insinue  la  rotondité  de  ses  doigts  orbi- 
culaires  dans  le  grenier  tabaehique,  etc. 

* On  a appelé  pronomination  la  périphrase  qui  remplace  un  seul  nom. 
Ainsi  le  vers  de  Racine, 

Celai  qui  met  ud  frein  A U furcar  des  dou, 

substitue  au  mol  unique  Dieu»  Subdivision  inutile,  à mon  avis.  J'en  dis 
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Il  it’esl  pus  toujours  nécessaire  de  développer  la  pensée  pour 
lui  faire  produire  loul  son  effet,  vous  atteindrez  souvent  le 
même  but,  en  vous  contentant  de  la  répéter.  Il  suffit  parfois, 
pour  amener  la  conviction,  de  reproduire  toujours  les  memes 
preuves;  pour  entraîner  dans  notre  sentiment,  d’appuyer  sans 
cesse  sur  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  expressions.  C'est  en 
ce  sens  que  Napoléon  disait  à Sainte-Hélène  : « La  figure  de 
rhétorique  la  plus  éloquente  est  la  répétition.  » 

Pepétitiou.  — Le  mot  définit  la  chose  : 

Eurydice,  c’est  toi  qu’appelait  son  amour. 

Toi  qu'il  pleurait  la  nuit,  toi  qu’il  pleurait  le  jour. 


niilant  des  deux  figures  proposées  par  M.  Fontanier,  la  fmraphrate  et  IV/ii- 
phruse.  Il  cilerommc  exemple  de  paraphrase  les  vers  d'Iphrgcnic  : 

Oc  drsiracirar  fjlal  «lc«  trilles  Lesbieni,  * 

Cm  Achille,  l'auleur  de  tes  maux  et  dci  micni,  , 

Dont  la  sanptnnte  main  mVnIeva  prisonnière. 

Qui  m'arracha  d'an  roap  ma  naissance  et  ton  père, 

De  qui  jtisques  au  nom  tout  doit  mVire  odieux, 

Eli  de  tous  les  morlc]|  le  plus  cher  mes  yeux  ; 

ol  comme*  exemple  dVpipIirasc  les  deux  derniers  vers  de  ce  passage  de 
Phèdre  : 

El  paisse  ton  supplice  A jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui,  comme  loi,  par  de  lAclics  adresses, 

Des  princes  malheureux  noarrissent  les  faiblesses. 

Les  poussent  au  penchant  où  leur  esar  est  enclin, 

El  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin, 

DéiesUbles  Ûalteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rots  la  colère  céleste  ! 

Mais  il  est  bien  évident  que  la  première  strophe  n’est  qu'une  accumulation 
de  périphrases,  une  énumération  des  idées  contenues  dans  le  mot  Achille,  cl 
les  deux  vers  qui  terminent  la  seconde,  une  sorte  de  périphrase  additionnelle. 
Pourquoi  donc  grossir  inutilement  la  nomenclature? 

Quant  à la  paraphrase  proprement  dite,  paraphrase  des  psaumes,  para- 
phrase d’un  article  de  loi,  etc.,  ce  n’est  plus  là  une  figure  de  rhétorique, 
c’est  un  commentaire  plus  ou  moins  éloquent  ou  logique  d’un  texte,  qui  ii’a 
rien  à faire,  bien  entendu,  avec  le  présent  chapitre. 
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Dans  Massillon  : u Ce  motule  ennemi  de  Jésus-Christ,  ce 
monde  qui  ne  eonnait  pas  Dieu,  ee  monde  qui  appelle  le  bien 
un  mal  et  le  mal  un  bien,  ce  monde , tout  monde  qu’il  est, 
lespectc  encore  la  vertu , envie  qucl<iuefois  le  bonheur  de  fa 
vertu,  cherche  souvent  un  asile  et  une  consolation  auprès 
des  sectateurs  de  la  vertu,  rend  même  des  honneurs  publies 
à la  vertu.  « 

Inutile  de  s’arrêter  à lu  répétition,  ni  d’en  énumérer  toutes 
les  variétés  indiquées  par  les  rhéteurs.  Mais  disons  un  mot  à 
ce  propos  des  répétitions  qui  échappent  involontairement.  En 
général,  il  faut  s’en  garder.  Dés  que  réparait  un  mot  qui  s’est 
présenté  peu  auparavant,  ce  retour  monotone  est  un  signe  de 
négligence  dans  l'écrivain.  Cherchez  à substituer  un  autre 
terme.  Le  travail  de  synonymie  qu’exigeront  vos  scrupules 
vous  sera  utile  comme  étude  de  vocabulaire.  Souvent  même 
la  dilTiculté  de  trouver  un  équivalent  convenable  vous  obligera 
à remanier  toute  la  pensée;  tant  mieux;  il  est  rare  qu’on  se 
repente  d’avoir  ainsi  remis  son  ouvrage  sur  le  métier  pour  le 
polir  et  le  corriger.  Vous  ne  vouliez  que  changer,  vous  aurez 
amélioré,  et  la  révision  vous  aura  révélé  une  idée  qui  ne  s’était 
pas  offerte  d’abord.  Voilà  la  régie;  mais  elle  n’est  pas  plus  que 
d’autres  sans  exception.  « Quand,  dans  un  discours,  dit  avec 
raison  Pascal,  on  trouve  des  mots  répétés,  et  qu’essayant  de 
les  corriger,  on  les  trouve  si  propres,  qu’on  gâterait  le  discours, 
il  faut  les  laisser;  c’en  est  la  marque,  et  c’est  la  part  de 
l’envie  qui  est  aveugle , et  qui  ne  sait  pas  que  cette  répétition 
n’est  pas  faute  en  cet  endroit  : car  il  n’y  a point  de  règle 
générale.  » 

Au  lieu  de  répéter  le  mot,  souvent  on  répète  l’idée,  en  accu- 
mulant soit  des  idées  semblables,  ce  que  les  rhéteurs  appellent 
expolition,  soit  les  divers  signes  qui  expriment  la  même  idée, 
ce  qu’ils  nomment  synonymie  ou  métabole.  Hippolytc,  se  justi- 
fiant auprès  de  Thésée,  emploie  huit  vers  à lui  prouver  que 
ce  n’est  pas  tout  à coup,  mais  insensiblement  et  par  degrés, 
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qu’une  âme  vertueuse  devient  capable  d’un  grand  crime  ' : 
voilà  Yexpolitim. 

Voici  la  synmymie  : Cicéron  veut  faire  comprendre  la  fuite 
soudaine  et  inattendue  de  Catilina  : jébiil,  excessit,  evasit, 
erupit. 

. . . Va,  cours,  vole  et  nous  venge, 

dit  le  vieux  don  Dièguc.  J’ajouterai  avec  presque  tous  mes 
prédécesseurs  rcxeniplc  de  la  Fontaine  dans  la  fable  du  Char- 
latan : 


Ce  charlatan  se  vantail  d’cire 
En  éloquence  un  si  grand  maitre. 

Qu’il  rendrait  disert  un  badaud. 

Un  manant,  un  rustre,  un  lourdaud  ; 

Oui,  messieurs,  un  lourdaud,  un  animal,  un  âne. 

Que  l'on  m’amène  un  âne,  un  âne  renforcé, 

Je  le  rendrai  maître  passé... 

Vous  remarquez  dans  ces  deux  derniers  exemples  une  sorte 
de  crescendo  dans  la  synonymie.  Il  en  est  presque  toujours 
ainsi , et  la  métabole  gagne  à cette  gradation  ascendante  ou 
descendante.  J’ai  déjà  traité  de  la  gradation;  celle  que  les  mots 
représentent  si  bien  s’appelle  dimax,  du  mot  grec  qui  veut 
dire,  échelle,  degrés.  M.  Géruzez  a trouvé  un  remarquable 


' Riaminn  mâ  et  tojci  qaî  je  suit. 

Quelques  crimes  toujours  prérédent  les  grands  crîDes. 
Quiconque  a pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  aussi  les  droits  1rs  plus  sacrés. 

Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a ses  degrés  ; 

Ct  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Passer  subitement  à l'estréme  licence, 
t'n  seul  jour  ne  fait  pas  d'un  mortel  vertueux 
l’n  perfide  assassin,  sa  llcbe  incestueux- 
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exemple  de  climax  dans  la  Satyre  Ménippée  : c’est  d’Aubray 
rappelant  au  peuple  de  Paris  tout  ce  qu'a  fait  pour  lui  Henri  III  : 
«Tu  n'as  pu  supporter  ton  roi  débonnaire,  si  facile,  si  fami- 
lier, qui  s’était  rendu  comme  concitoyen  et  bourgeois  de  ta 
ville,  qù’il  a cnricbic,  qu’il  a embellie  de  somptueux  bâti- 
ments, accrue  de  forts  et  superbes  remparts,  ornée  de  privi- 
lèges et  exemptions  honorables  : que  dis-je?  pu  supporter! 
c’est  bien  pis , tu  l’as  chassé  dc  sa  ville,  de  sa  maison , de  son 
lit!  Quoi  chassé?  tu  l’as  poursuivi!  Quoi  poursuivi?  tu  l’as 
assassiné,  canonisé  l'assassinateur  et  fait  des  feux  de  sa 
mort  ! » 

L’expolition  sans  gradation,  comme  celle  de  Racine  que 
nous  venons  de  citer,  peut  souvent  paraître  un  pléonasme, 
même  en  prenant  le  mot  dans  sa  pire  acception.  Cette  critique 
cependant  s’appliquerait  mal  à Racine.  L’argument  d’Ilippolyte 
est  le  plus  puissant , presque  le  seul  qu’il  ait  à faire  valoir.  Il 
devait  donc  appuyer  énergiqifemcnt  sur  cette  preuve.  Il  y a 
d’ailleurs  plusieurs  espèces  dc  pléonasme , et  l'on  a dû  le 
pressentir  d’après  ce  que  j’ai  dit  en  traitant  de  la  précision.  Il 
me  suffira  donc  d'ajouter  ici  quelques  lignes  sur  cette  figure 
dont  j’ai  faille  terme  générique  dc  toutes  celles  qui  procèdent 
par  développement  d’idée. 

Le  pléonasme,  dans  le  langage  ordinaire , consiste  à ajouter 
à la  phrase  des  mots  qui  lui  sont  ou  qui  lui  semblent  inutiles. 
Mais  dès  que  l’on  distingue  ces  deux  espèces,  la  rhétorique  doit 
employer,  pour  les  exprimer,  deux  termes  dilTércnts,  selon  que 
les  mots  superflus  le  sont  réellement  ou  seulement  en  appa- 
rence. Elle  appellera  périssologie,  batlologk,  tautologie,  les 
adjonctions  dc  mots  qui  n’ajoutent  rien  à l’idée,  et  réservera  le 
nom  ile  pléonasme  à celles  qui  lui  donnent  de  l’énergie  ou  de 
l’élégance. 

Quand  on  dit  dans  la  conversation  : montez  en  haut,  descendez 
en  bas,  il  n'a  seulement  qu’à  dire,  s’entr'aider  mutuellement, 
il  s’est  porté  à la  dernière  extrémité,  etc.  ; quand  on  parle, 
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comme  certains  pamplilctaircs,  de  Yécotiomie  domestique  de  la 
maison,  ce  qui  peut  se  traduire  par  l’arrangrement  de  la  maison 
de  la  maison  de  la  maison,  il  y a réellement  périsshlogie.  Mais 
j’appelle  pléonasme  le  motd’Orgon  : 

Je  l'ai  vil,  dis-jc,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu. 

Ce  qu’on  appelle  vu... 


■ Ititce  ocniis  egomel  vidi , disait  Tércnce,  employant  quatre  mots,  où 
César  n'en  mettait  qu'un.  « Et  cela  est  fonde  en  raison,  dit  Vaugela.s,  parce 
que,  lorsque  nous  voulons  liicn  assurer  et  affirmer  une  chose,  il  ne  suffit  pas 
de  dire  simplement,  je  l’ai  vu,  je  l’ai  nui,  puisque  bien  souvent  il  nous  semble 
avoir  vu  et  ouT  des  choses  que,  si  l'on  nous  pressait  d'eu  dire  la  vérité,  nous 
n'oserions  assurer.  Il  faut  doue  dire,  je  l’ai  vu  de  mes  yeux,  je  l'ai  ouï  de  mes 
oreilles,  pour  ne  laisser  aucun  sujet  de  douter  que  cela  ne  soit  ainsi.  En  un 
mot,  il  suffit  que  l'une  des  phrases  die  plus  que  l'autre,  pour  éviter  le  vice  de 
pléonasme  (voilà  notre  périssuiogie),  qui  consiste  à ne  direqu'une  même  chose 
en  paroles  dilTércntes  et  oisives,  sans  qu'elles  ayent  une  signification  ni  plus 
étendue  ni  plus  forte  que  les  prcmicrcs.  » Il  faut  lire  toute  cette  remarque  de 
Vaiigelas,  qui  est  la  ICO*,  sur  les  formes,  unir  ensemble,  voler  en  l’air,  etc... 
Voltaire  blâme  les  deux  vers  de  Nicomède  : 

Trois  sceptres  à son  irAne  iltachës  ptr  mon  bras 

Parleront  an  lien  d'elle,  et  ne  te  tairont  peu. 

K compare  ce  dernier  hémistiche  aux  dictons  de  M.  de  la  Palisse.  Que  Ten* 
semble  de  la  métaphore  soit  répréhensible,  je  Taccorde,  mais  Voltaire , loin 
de  voir  une  périssologic  dans  le  «ecoiid  vers,  y eût  trouve  une  opposition 
énergique,  s'il  en  eût  rapproché  celui  qui  précède  : 

Et  quand  il  forcera  la  nalnre  à se  taira. 

« Mon  père,  dit  Nicomède,  pourra  faire  taire  la  nature  dans  son  cœur,  mais 
mes  conquêtes  parleront,  clics  parleront  toujours,  sans  cesse;  quelque  chose 
qui  arrive,  celles-là  du  moins  ne  se  toiroiit  pas.  » Je  ne  vois  la  qu'un 
pléonasme  de  hou  aloi.  C'est  l'avis  de  M.  Fontanicr  qui,  en  général,  montre 
du  goût  et  de  la  sagacité.  Le  même  ihéleur  ajoute  au  pléonasme  deux  autres 
figures,  rnppo5i/ioH  et  Vexplélirm.  C'est  trop  subdiviser.  Je  ne  vois  pas  la 
nécessité  de  mettre  au  rang  des  figures  quelques  substantifs  employés  au 
lieu  d'adjeclifs  pour  qualifier, 

Lorsque  C^Mr,  Vamour  et  l'effroi  de  la  terre  ; 


Digitized  by  Cooj^Ic 


CIIAP.  X.VVM.  — DES  EIGUIIES. 


4:2  i 

cl  l’iniprécation  de  Camille  : 

Puissé-jc  de  mes  yeux  y voir  tomber  la  foudre! 

Ici  la  surabondance  est  irréprochable,  parce  qu’elle  est  l'expres- 
sion naturelle  de  la  passion. 

Comme  nous  venons  d’admettre  des  figures  par  lesquelles 
l’idée  acquiert  de  la  force  en  se  développant , nous  en  recon- 
naîtrons qui  la  fortifient  en  la  condensant  et  en  la  resserrant. 
Ces  dernières  se  renferment  sous  le  nom  général  d'ellipse. 

L'ellipse  est  le  contraire  du  pléonasme.  Pour  donner  plus 
de  rapidité  au  discours,  elle  supprime  un  ou  plusieurs  mots  et 
quelquefois  même  une  idée.  Je  trouve,  en  effet,  une  ellipse 
d’idées  dans  \’.<drt  jwétique  d’ilorace  : 

. . . Ego  lævus 

Qui  purgor  bilcra  sub  verni  temporis  boraiii  ! 

Non  abus  faceret  meliora  poemuta..; 

et  dans  Tartuffe: 

Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisoimiei-s 
Des  aumônes  que  j’ai  partager  les  deniers. 

« Maladroit  que  je  suis,  dit  Horace,  à propos  des  poètes 


ou  quelques  adjectifs  qui  précèdent  le  substantif  plutôt  que  9e  le  suivre  : 

N 

Telle,  aimable  en  ion  air,  mais  simple  ilans  son  stÿU , 

Doit  éclater  «aos  pompe  uue  élégante  lüjlle. 

Quant  à remploi  de  certains  mots  redondants  en  apparence,  mais  qui  ajoutent 
réellement  ù Ténergic  de  la  phrase  : Saisis$cz-moi  ce  petit  vaurien,  je  vous  le 
traiterai  de  la  belle  manière  ; 

Preoda-moi  le  bon  parti , laisae-td  loua  les  livres,  etc  , 
appelez  CCS  idiotismes  cxpUtiimi,  je  ne  m'y  oppose  |wiat;  mais  ce  sont,  dans 
le  fait,  de  vrais  pléonasmes  que  l’on  peut  analyser,  ou  des  espèces  d’interjec- 
tions, communes  à toutes  les  langues. 
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excentriques  cl  chevelus  de  son  temps,  car  les  mêmes  ridicules 
ont  reparu  à toutes  les  époques,  maladroit  que  je  suis , moi 
qui  fais  comme  tout  le  monde,  qui  me  purge  à l’approche  du 
printemps  ; sawcela,  si  Je  ne  faisais  ]m  connue  tout  le  monde, 
je  serais  ré/iulé  le  premier  des  poêles,  nul  ne  ferait  les  vers 
mieux  que  moi.  » — « Si  l'on  vient  pour  me  voir,  dit  Tartuffe, 
dites  que  je  n’y  suis  pas,  parce  que  je  vais  partager  mesdetiiers 
aux  prisonniers.  << 

En  fait  d’ellipse  de  mot,  tout  le  monde  se  rappelle  le  fameux 
vers  de  Haeinc  dans  Andromaque  : 

Je  t’aimais  inc-onslanl,  qu'aurnis-jc  fait  fidèle? 

L’ellipse  ajoute  infiniment  de  vivacité  à la  narration,  surtout 
à la  narration  familière.  Ecoutez  le  commencement  d’un  petit 
récit  de  celle  espèce  : Un  jour  un  trafiquant  persan,  s’en  allant 
en  commerce,  mil  en  dépôt  chez  son  voisin  cent  livres  de  fer. 
Fqudriez-vous  me  rendre  mon  fer? dit-il,  quand  il  fut  de  retour. 
— f^ous  me  demandez  votre  fer,  répondit  le  voisin;  il  n’est 
plus...  Voici  maintenant  ce  que  l'ellipse  fera  de  cette  phrase  : 

...  Un  trafiquant  de  Perse, 

Chez  son  voisin,  s’en  allant  en  commerce, 

Mit  en  depèt  un  cent  de  fer  un  jour. 

Mon  fer  ! dit-il,  quand  il  fut  de  retour.  — 

Votre  fer,  il  n’est  plus... 

Plusieurs  appellent  dialoyisme  cette  espèce  d'ellipse  <|ui 
supprime  dans  le  courant  ou  même  dès  le  commeneement  du 
dialogue  les  formes  qui  expriment  qu’un  interlocuteur  prend 
la  parole  ou  succède  à un  autre  : dit-il,  réi)ondit-il , etc. 

L’ellipse  peut  avoir  scs  défauts.  Elle  ne  .sait  pas  toujours 
éviter  la  dureté,  l’obscurité  et  le  solécisme. 

J’appelle  ellipse  dure,  laborieuse,  celle,  par  exemple,  de 
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la  Fontaine  lui  même  à la  fable  2 du  livre  X,  l'Homme  el  la 
Couleuvre.  C’est  l’Iiomme  qui  répond  au  serpent  : 

. . . Tes  raisons  sont  frivoles. 

Je  pourrais  décider,  car  ce  droit  m’appartient, 

Mais  rupportoiis-nous-en.  — Soit  fait,  dit  le  reptile. 

JRapportons-nom-en...  à qui?  sous-entendu  : à (pielqu'un  que 
nous  prendrons  pour  juge.  Diirior  ellipsis , diraient  les  Latins. 

Le  vers  si  souvent  cité  : 

/ 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l’échafaud, 

est  une  ellipse  obscure,  quoi  qu’en  pense  Condillac.  Car  la 
première  idée  que  porte  à l’esprit  la  construction  grammaticale 
de  la  phrase,  c’est  que  le  crime  ne  fait  pas  l'échafaud,  comme 
on  dit  : le  peintre  fait  le  tableau  et  non  pas  la  statue,  tandis 
que  l’auteur  a voulu  dire  que  l’échafaud  ne  fait  pas  la  honte. 
On  peut  blâmer,  pour  le  même  motif,  l’ellipse  de  Casimir 
Delavigne  dans  V Ecole  des  vieillards  : 

J’ai  voulu  par  le  luxe  en  imposer  un  peu. 

Je  dis  un  peu  ; beaucoup,  je  me  croirais  coupable. 

Enfin  le  pire  défaut  de  l'ellipse,  c'est  le  solécisme.  Corneille 
dit  dans  Sertorius,  acte  III,  scène  4 : 

Ce  n’est  pas  s'affranchir,  qu’un  moment  le  paraître. 

AI.  de  Balzac  a écrit,  dans  un  de  ses  premiers  romans,  cette 
phrase  incroyable:  «Monsieur,  répondit  Charles  Servigné , 
c'est  moi  qui  interroge  et  ne  le  suis  jamais.»  Ne  sous-entendez 
jamais  dans  le  second  membre  de  la  phrase  un  mot  qui 
n’a  pas  été  littéralement  exprimé  dans  le  premier,  ou  ne  le 
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remplacez  point  par  un  pronom  qui  ne  |>cul  le  représenter 
régulièrement 

On  peut  rattacher  au  pléonasme  et  à l’ellipse  deux  figures, 
la  conjonction  et  la  disjonction,  que  je  mentionne  comme  j’en  ai 
cité  plusieurs  autres,  moins  pour  leur  valeur  réelle,  que  pour 
ne  pas  laisser  ignorer  aux  jeunes  gens  des  formes  et  des  noms 
qu’ils  pourraient  rencontrer. 

Pour  ajouter  plus  d'énergie  au  style , multipliez-vous  les 
paiiieules  conjonctives,  il  y a conjonction.  M"*de  Sévigné  veut 
exprimer  la  douleur  de  M""’  de  Longueville  à la  mort  de  son 
fils  ; « Tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire  et  par  des 
convulsions,  et  par  des  évanouissements,  et  par  un  silence 


' On  rencontre,  au  commencement  mémo  du  dix^septième  siècle,  une  locu* 
lion  curieuse,  dont  on  ne  peut  guère  rendre  compte  que  par  Tcllipsc  ; c*cst  : 
et  f/u'ui>ui  ne  ioitj  pour  dire  ; ce  que  je  voue  dU  est  $i  vrai  que,  etc.  Molière 
ilans  Pourccatignacj  acte  I,  sc.  2,  fait  direù  un  médecin  que  M.  de  Pourceau- 
gnac  est  atteint  et  convaincu  de  la  maladie  qu  un  ap|>olIe  mélancolie  hypo- 
condriaque, « et  qu*ain»i  ne  soit,  ajoute  le  médecin,  pour  diagnostic  incon- 
testable de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand  sérieux,  etc.  • 
La  Fontaine,  dans  Belphegor  .* 

Oit  le  cffor  seul  qui  peut  rendre  tranquille  • 

Le  cœur  fait  tout,  le  mie  est  inalile; 

ne  toit,  voyons  d'autres  états,  etc. 

L'cllipsc  exjdiquc  cette  façon  de  parler  j en  voici  la  construction  pleine  : et 
afin  que  vous  ne  diiiez  point  que  cela  ne  $oit  pas  aimrt,  c*€st  quâf  etc. 

Quelques-uns  joignent  à l'ellipse  la  figure  que  Ton  remarque  dans  les 
phrases  latines  suivantes  : 

. . . bir  Hlius  arma 
Hic  currui  fuit. 

l'linam  aut  bie  surdus,  aut  liicc  muta  facta  tii. 

Deux  substantifs  gouvernent  un  verbe  qui,  grammaticalement,  ne  se  rapporte 
qu'au  dernier  des  deux.  Ils  nomment  celte  forme  sengme,  Kst*ccà  elle  qu'il 
faut  rapporter  ces  locutions  toutes  racinicnnes  : 

. . . éphésc  et  l'Ionie 
A son  heureux  bymen  «lait  alors  «mif... 

Ce  héros  qu'armera  l'amour  et  la  raison . . . 

Quelles  sauvages  maurs,  quelle  haine  endurcie 

Pourrait  m vous  »oyaol  o être  point  at/oueie  .*  * 
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mortel , et  par  des  cris  étouffés,  et  par  des  larmes  amères , et 
par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  cl 
pitoyables,  elle  a tout  éprouvé.  « 

Il  y a disjonction,  au  contraire,  quand  pour  donner  plus  de 
rapidité  à la  construction,  vous  supprimez  toutes  les  particules 
conjonctives.  Ainsi  dans  Bossuet  : « Le  roi,  la  reine,  Mon- 
sieur, toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu , tout  est 
désespéré.  >• 

N’est-ce  pas  aussi  à l'ellipse  qu’appartient  l'anacoluthe,  litté- 
ralement absence  de  compagnon,  construction  où  l’auteur  laisse 
désirer  certains  mots  qui  régulièrement  devraient  accompa- 
gner les  autres?  Beauzée  prétend  que  l’anacoluthe  n’existc  pas 
en  français  '.  M.  Fontanier,  au  contraire,  le  multiplie  à 
l’inlini.  Qui,  nul,  d’autres,  le  premier,  le  seul,  heureux!  etc., 


< Il  est  fréquent  en  latin.  Cependant  il  faut  distinguer.  Par  exemple,  on  cite 
parmi  les  anocolutbes  ees  vers  de  Virgile  : 

S«xa  Tocant  Itali  m«diia  que  io  fluclibos  ars . . . 

Urbem  quam  slatuo  veatra  est. . . 

pour  urls  quam  statua,  J^aiinerais  mieux  ajipcier  ces  fomics  antiptose  y uu  cas 
ou  une  désinence  pour  une  autre.  £ii  outre,  le  professeur  fera  remarquer 
que  Tantiptose  ne  doit  pas  sc  confondre  avec  V hellénisme  y vulgairement  nomme 
ro«  d*attraction.  Le  cas  d'attraction  affecte  le  relatif  ; Vantiptose  rantéccdeiil. 
Dès  que  j’ai  parle  éChelténismey  ou  construction  imitée  du  grec,  on  conçoit 
que  chaque  langue  }>cut  avoir  ainsi  dos  constructions  singulières  empruntées 
h une  autre  langue  ; que  le  français  est  susceptible  d'hellénismes,  de  lati> 
hismes  , de  germanismes,  etc.  Kangera-t*on  toutes  ces  formes  parmi  les 
ügures?  C'est  augmenter  inutilement  une  nomenclature  déjà  fort  longue.  Si 
l'on  y tient  cependant,  on  peut  leur  donner  à toutes  un  seul  nom,  celui 
iVimitationy  par  exemple,  et  y joindre  les  constructions  hors  de  l'usage  com- 
mun, mais  empruntées  pourtant  ù une  époque  ou  à un  écrivain  de  la  langue 
cllc-mémo,  comme  en  français  le  Marotisnu'.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Fontanier. 
Au  reste,  il  n'y  a ici  prc.sque  aucune  règle  à donner.  Le  goût,  l'inlctligeiice 
du  génie  de  la  langue  et  le  ton  de  l'ouvrage  sont  les  seuls  guides  à suivre 
dans  CCS  infractions  aux  lois  ordinaires. 


420 


DK  I.A  ItUÉTOIlIQUE. 


sans  suLslaiitif  exprimé,  tout  cela  , unacoluthe.  J'en  citerai  un 
seul  exemple,  le  vers  de  Boileau  : , 

Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Le  premier  liémisticlic  est  complet , mais , dans  le  second , le 
mot  où  manque  de  son  compagnon,  là;  « sans  songer  où, 
dans  quel  endroit,  je  vais,  je  me  sauve  là  où  je  puis.  » Mais, 
en  vérité , toutes  ces  formes  sont-elles  autre  chose  que  des 
idiotismes  que  l'on  rencontre  à chaque  ligne  et  qui  relèvent 
uniquement  du  génie  de  la  langue?  J’aimerais  mieux  appeler 
anacoluthes  ces  phrases  où  l’absence  de  certains  mots  change 
la  construction  sans  la  blesser,  sert  ù varier  la  inarclic  d’une 
période , et  à donner  de  la  grâce  au  style.  Ce  sont  lù  secrets 
du  métier  à l’usage  exclusif  des  habiles.  Voici  une  construc- 
tion de  Racine  qui,  ce  me  semble,  me  fera  comprendre.  C’est 
dans  Iphigénie  : 

Il  me  représenta  l’honneur  et  la  patrie. 

Tout  ce  peuple,  ces  rois  à mes  ordres  soumis. 

Et  l’empire  d’Asie  à la  Grèce  promis  ; 

De  quel  front  immolant  tout  l'État  à ma  fille. 

Roi  sans  gloire,  j’irais  vieillir  dans  ma  famille. 


cso 
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DES  FIGURES. 

Des  figures  par  mulation  et  inversion  dans  la  forme  de  la  phrase  : Escla- 
mation,  épiplioncme,  apostrophe^  purenlhcsc,  interruption)  réticence, 
suspension.  — Des  figures  de  cette  classe  qui  affectent  plus  particulière' 
ment  la  construction  ; quels  sont  les  principes  de  la  construction,  et  de  ses 
diverses  especes  j coiislriiction  naturelle,  usuelle, euphonique,  antithétique, 
historique,  pathétique. — Construction  ligurée  j de  riiypcrhalc  ou  inversion, 
jusqu'à  quel  point  clic  est  admise^  de  la  synchyse,  de  rénalluge.  De  la 
syllepsc  grammaticale.  — Observations  générales. 


EnGn  les  rhéteurs  rangent  encore  parmi  les  figures  certaines 
formes  de  langage,  certains  tours  de  plirase  par  lesquels  l’idée 
n’est  ni  développée,  ni  abrégée,  ni  rapprocliée  d’aucune  autre, 
mais  seulement  modifiée  dans  sa  manifestation.  Ces  tours  et  ces 
formes  font  saisir  d’une  manit're  plus  vive  que  les  formes 
positives  et  les  tours  habituels  le  mouvement  de  l’àme  et  la 
vue  de  l’esprit. 

•I  II  y a pour  chaque  .sentiment,  dit  Condillne,  un  mol 
propre  à en  réveiller  l’idée  ; tels  sont  ; aimer,  haïr.  Quand  je 
dis  donc  : j’aime,  je  hais,  j’exprime  un  scutimeni,  mais  c’est 
l’expression  la  plus  faible. 


4i8 


DE  LA  nil^TORIQlE. 


« En  changeant  la  forme  du  discours,  on  modiGc  le  sen- 
timent, et  on  le  rend  avec  plus  de  vivacité.  Si  je  l’aime  ! si  je 
le  /mû!  exprime  combien  on  aime,  combien  on  hait  ; moi,  je 
ne  l’aimerais  pas  ! moi,  je  ne  te  haïrais  pas  ! fait  sentir  com- 
bien on  croit  avoir  de  raisons  d’aimer  ou  de  haïr.  « 

V’oilà  la  raison  réelle  de  cette  dernière  catégorie  de  figures, 
que  j’ai  eomprises  sous  le  litre  général  de  mutation  ou  inver- 
sion,  et  à laquelle  sc  rapportent  l’exclamation,  l'épiphonème, 
l’apostrophe,  l'interruption,  la  suspension,  l’interrogation  et  la 
subjection,  quand  elles  n'ont  point  pour  but  de  dissimuler  la 
pensée,  et  presque  tout  ce  que  les  rhéteurs  appellent  figures 
de  construction  et  de  syntaxe,  l'hyperhate,  Xmallage,  etc. 

L'exclamation  est  un  élan  du  cœur,  l’expression  d’un  sen- 
timent substituée  à celle  d’une  opinion.  Tous  peuvent  penser 
et  dire  que  tout  est  vanité  dans  ce  monde,  mais  si  cette  triste 
vérité  apparait  à un  puissant  roi , homme  de  génie,  si  au 
milieu  des  grandeurs,  des  plaisirs,  des  éludes,  chaque  décou- 
verte, chaque  succès,  chaque  volupté  nouvelle  la  lui  confirme, 
ce  n’est  plus  une  idée  qu’il  formulera,  c’est  un  cri  presque 
involontaire  qui  lui  échappera  : « O vanité  des  vanités  ! vanité 
des  vanités  ! » 

Qu’à  l'occasion  d’un  fait  ou  d’une  observation,  une  sentence 
courte  et  vive,  un  trait  d’esprit  ou  d'imagination,  sc  détache 
de  l’ensemble  en  aiïcctant  presque  toujours  la  forme  cxcla- 
mativc,  celte  espèce  d’exclamation  sé  nomme  épip/wnème  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'àinc  des  dévots  ' ! 


' La  fanne  cxcUmativc  n'est  pas  même  nécessaire  pour  constituer  I epi- 
phoiiémc,  pourvu,  comme  l’a  remarqué  .M.  Fontanier,  que  la  sentence  se 
détache  Lien,  n'amène  pas  nécessairement  ce  qui  suit  ou  ne  découle  pas 
rorcément  de  ce  qui  précède.  .4insi  j'ap|>clle  épiplionémc  les  vers  imprimés 
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s’écrie  Boilcnu  on  parodiant  Virgile  ; et  la  Fontaine  à propos 
dos  deux  coqs  : 

Deux  coqs  vivaient  en  paix  ; une  poule  sur^'int, 

Et  voilà  la  guerre  allumée. 

Amour,  lu  perdis  Troie!... 

Ces  trois  mots  charmants  sont  gros  de  figures;  mais  malheur 
au  rhéteur  et  ù son  art,  quand  il  lui  arrive  de  tomber  sur  de 
tels  exemples.  Amour,  tu  pei'dis  Troie!  est  pour  l'homme 
de  goût  la  plus  heureuse  rencontre  d’idée  et  d’expression  à la 
fois  gracieuse,  piquante  et  rapide,  ^’est-ce  pas  pitié  d’être 
obligé  d’ajouter  qu’il  y a là  quatre  figures  réunies,  allusion, 
exclamation,  épiphonéme  ci  ajwstrophe  ? C’est  pourtant  vrai, 
mais,  au  nom  du  ciel,  oubliez  bien  vite  que  je  vous  l’ai  dit  ; ne 
vous  souvenez  que  d’une  chose  ; Amour,  tu  perdis  Troie,  — et 
passons  à l’apostrophe. 

« L’apostrophe , dit  Marmontel,  eonsistc  à détourner  tout  à 
coup  la  parole  et  à l’adresser,  non  plus  à l’auditoire  ou  ù l’inter- 
locuteur, mais  aux  absents,  aux  morts,  aux  êtres  invisibles  ou 
inanimés,  et  le  plus  souvent  à quelqu’un  ou  à quelques-uns 
des  assistants.  » 

Il  fait  remarquer  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’apostrophe  est 
une  des  armes  les  plus  puissantes  de  l’éloquence;  c’est  l’adver- 
.saire,  le  juge,  l’une  ou  l’autre  classe  d’auditeurs,  que  l’orateur 
interpelle  tout  à coup , qu’il  prend  ù parti , qu’il  atteste,  qu’il 
terrasse  ou  qu’il  implore.  Le  premier  emploi  de  l’apostrophe 


en  caractère  italique  de  ce  passage  de  la  Fontoinc , dons  sa  belle  cirgic  aux 
Atympheê  de  Vaux,* 

Inspirez  i l.oais  eclle  mémf  douceur  : 

La  pins  belle  victoire  eet  de  minere  ion  eteur.  * 

OroDit  est  à prient  on  objet  de  clemence  ; 

b'ii  a cru  les  ronsciU  d'une  a?eugie  puissancet 

il  ekl  assez  puni  par  son  sort  rigoureux, 

t‘l  e'nt  être  inuorent  que  d'ètre  mitlheureuT  ! 
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peut  être  patliélique,  quand  le  sujet  la  soutient  et  que  la  situation 
l’inspire;  elle  est  la  compagne  presque  obligée  de  la  prosopopéc. 
mais  elle  touche  souvent  alors  à l’emphase  et  à la  déclamation. 

Un  mot  maintenant  sur  quatre  figures  de  cette  classe  que 
l’on  peut  confondre  aisément  : la  parenthèse , Vinterruption,  la 
réticence  et  la  suspension. 

Par  la  parenthèse  et  ['interruption,  l’écrivain  suspend  l’expres- 
sion d’une  idée  , en  y intercalant  une  autre  idée,  mais  avec 
l’intention  de  revenir  à la  première  et  de  l’achever  : la  seule 
différence , c’est  que  la  parenthèse  a pour  but  d’éclaircir  et  de 
compléter  ce  commencement  de  pensée,  tandis  que  l’interrup- 
tion ne  fait  qu’y  ajouter  de  l’énergie,  en  y jetant  un  cri  de  l’ànie 
tout  involontaire,  et  qui  lui  échappe  presque  à son  insu.  Dans  la 
réticence,  au  contraire,  les  premiers  mots  d'une  phrase  ont  bien 
été  prononcés,  mais  une  réflexion  a surgi  qui  a ordonné  delà 
trancher  net  pour  ne  plus  la  reprendre,  et  pour  y substituer  une 
autre  idée.  Enfin  la  suspension  consiste  ù disposer  la  phrase  sans 
l'interrompre,  de  telle  sorte  que  le  lecteur,  en  la  commençant, 
n’en  prévoie  pas  la  fin,  et  à reculer  assez  le  dernier  mot,  pour 
que  l’attention  soit  soutenue  ou  la  curiosité  piquée. 

Je  lis  dans  la  lettre  de  .M™'  de  Sévigné  sur  la  mort  de 
Vafcl  : « Vatel  monte  à .sa  chambre , met  son  épée  contre  la 
porte  et  se  la  passe  à travers  du  cœur  ; mais  cc  ne  fut  qu’au 
troisième  coup  (car  il  s’en  donna  dcu.x  qui  n’étaient  pas  mortels) 
qu’il  tomba  mort.  ■>  Voilà  une  véritable  parenthèse.  Je  n’ai 
qu’un  précepte  à donner  : n’employez  jamais  la  parenthèse 
sans  une  absolue  nécessité  ; ne  la  multipliez  point , et  surtout 
ne  vous  avisez  pas,  comme  certains  prosateurs , de  greffer,  en 
quelque  sorte,  parentbèse  sur  parenthèse,  de  façon  à dérouter 
le  lecteur,  qui,  à travers  toutes  ces  superfétations,  perd  de  \Tie 
la  phrase  principale  *. 


I M.  FniiUnifr  propose  une  nouvelle  espère  de  porriilhèsr  qu'il  appelle 
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Voici  maintenant  une  interruption  dans  Bossuet  en  parlant 
de  la  reine  d’Angleterre  : « Combien  de  fois  a-t-elle  remercié 
Dieu  humblement  de  deux  grandes  gràees  : l’une  de  l’avoir 
faite  ehrétienne  ; l’autre...  Messieurs,  qu’attendez  - vous  ? 
Peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils?  Non , c’est 
de  l’avoir  faite  reine  mallieureuse.  » 

Vous  voyez  que  la  pensée  interrompue  un  instant  est  bien- 
tôt reprise;  mais  quand  Athalie  dit  avec  fureur  à Joad  : 

Je  devTais  sur  l’autel  où  ta  main  sacrifie 

Te...  Mais  du  prix  qu’on  m'offre  il  faut  me  contenter, 

Ce  que  tu  m’as  promis  songe  à l’exéculer. 

Cet  enfant,  ce  trésor  qu’il  faut  qu’on  me  remette, 

Où  sont-ils  ?... 

il  est  elair  que  la  réflexion  a banni  sans  retour  eette  idée  de 
meurtre  qu’un  premier  mouvement  de  rage  avait  inspirée  ; il 
y a réticence.  Bien  entendu  que  quand  la  réticence  est  affectée, 
quand  l’inlerruption  n’est  point  l’effet  naturel  de  la  passion  , 
mais  un  dessein  prémédité  de  faire  entendre,  par  le  peu  qu’on 
a dit , ce  qu’on  affecte  de  supprimer,  et  même  souvent  beau- 
coup au  delà,  elle  n’appartient  plus  alors  aux  figures  dont  nous 


et  dans  laquelle  il  range  toutes  ces  propositions  elliptiques  ou 
explicites  que  Ton  jette  ù chaque  instant  dans  la  phrase  pour  on  affecter 
l'assertion^  par  ma  foi,  je  Vavoue,  pwiw/u'iV  faut  le  dire,  croyeZ‘m*en,  le 
dirai‘je,  etc.  Toutes  ces  formes,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  me  paraissent  rien 
autre  chose  que  des  interjections  ou  de  véritables  parenthèses,  qui  ne  meri- 
tentpas  qu'on  crée  une  figure  tout  exprès  pour  elles.  Voici,  selon  lui,  un 
exemple d'inctdence  dans  la  Fontaine;  c'est  le  renard  qui  parle  : 

Poorquoi  tire  Jupin  donc  appelé 

Au  métier  de  renard  ? Je  jure  lu  puiuaneet 
De  rOlympe  et  du  Sfyz,  il  en  aéra  parlé. 

Mais  alors,  autant  proposer  une  nouvelle  figure  qu'on  appellera  jurement,  et 
qui  comprendra  les  morbleu,  les  ventre-8ninl~grie^  les  pccaîre,  les  cadedi», 
les  jamigoy,  et  bien  d'autres  choses. 
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Imitons  ici,  cl  doit  se  ranger,  ù la  suite  de  l’ironie,  parmi  celles 
qui  font  contraster  la  parole  avec  la  pensée. 

Je  trouve  dans  M.  de  Lamartine  un  magnifique  exemple  de 
su.ipension , et  qui  fera  comprendre  ce  mot  lieaucoup  mieux 
que  la  singulière  période  de  Brébeuf,  .souvent  citée,  et  que  l'on 
retrouvera  également  dans  la  note  (JJ). 

Au  reste,  ces  quatre  dernières  figures,  pour  mieux  exprimer 
l'intention  ou  le  sentiment  de  l’écrivain,  arrêtent  la  marche  de 
la  phrase,  mais  sans  y jeter  le  désordre  ; celles  dont  il  nous 
reste  à parler  portent  de  plus  graves  atteintes  à la  construction 
ou  à la  syntaxe.  Avant  donc  de  les  aborder,  il  faut  s’étre  fait 
une  idée  bien  nette  de  la  syntaxe  et  de  la  construction. 

Laconsfructioncsl  l'arrangement  des  mots  d’une  phrase,  la 
gyntaxe,  l’accord  de  ces  mots  entre  eux,  l'un  et  l’autre  déter- 
minés par  certaines  régies  et  par  l’usage.  Des  biem  que  lui  a 
donnés  Dieu  jouit  le  sage  modérément,  mauvaise  construction; 
le  sage  jouit  modérément  des  biens  que  Dieu  lui  a donné,  faute 
de  syntaxe;  enfin,  le  sage  jouit  modérément  des  biens  que  Dieu 
lui  a donnés,  phrase  correcte  .selon  les  régies  de  position, 
comme  selon  celles  de  concordance,  dans  sa  construction 
comme  dans  sa  syntaxe. 

On  est  d’accord  sur  les  principes  de  la  syntaxe , on  l’est 
moins  sur  ceux  de  la  construction.  La  construction  est-elle 
fondée  sur  la  nature  meme  de  l’esprit  humain  , ou  n’est-elle 
que  le  résultat  du  génie  de  chaque  langue?  Quelle  est  la  plus 
naturelle  de  ces  phrases  : Des  rois  gouvernèrent  d’abord  la 
ville  de  Rome,  ou  Urbem  Romam  a principio  reges  habnere; 
jélexander  vicit  Darium  ou  Darium  vicit  Alexander?  Question 
longuement  controversée  au  dix-huitième  siècle.  Le  Batteux  , 
Chompré,  Pluche,  Condillac  ' soutenaient  que  l une  de  ces 


* C’est  du  moins  l’avis  de  ce  dernier  dans  VEsani  sur  Vorigine  des  connais- 
sances humaineSf  part.  2 ; mais  il  se  rêfiile  lui-même  au  2«  et  au  chap. 
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constructions  est  tout  aussi  naturelle  que  l’autre , et  que  tout 
dépend  du  génie  de  la  langue  ; Dumarsais  et  rEncyclopédie 
étaient  d’un  avis  contraire  ; et  la  raison , ce  me  semble,  est 
pour  eux,  comme  l’autorité. 

Remarquez  en  effet.  Tant  que  la  pensée  reste  dans  l’esprit 
à l’état  de  simple  concept,  elle  est  une  et  indivise,  elle  forme 
un  tout  qui  n’a  point  de  parties  et  n’en  a pas  besoin  ; mais 
aussitôt  qu'on  veut  la  manifester  à l'extérieur  par  la  parole,  il 
est  bien  évident  qu’on  ne  le  peut  sans  la  diviser  pour  en  pré- 
senter successivement  les  divers  membres.  C’est  en  ce  sens 
qu’on  a appelé  les  langues  des  méthodes  analytiques.  Or  croyez- 
vous  que  cette  succession  de  parties  puisse  être  arbitraire , au 
moins  dans  ses  principaux  éléments?  En  dépit  des  axiomes  de 
l’école  ; Pritis  est  esse  qmm  sic  esse,  pritis  est  esse  quant  operari, 
admettez-vous  une  qualité  ou  un  acte  dans  un  sujet,  sans 
avoir  été  instruit  d’abord  de  l’existence  de  ce  sujet  ? L’idée  de 
l’acte  n’évoquera-t-clle  pas  naturellement , quand  il  est  tran- 
sitif, celle  de  l’objet  qui  en  est  affecté?  La  cause  ne  précédera- 
t-elle  pas  l’effet?  et,  par  conséquent,  ne  faudra-t-il  pas  mettre 
nécessairement  le  sujet  avant  le  verbe,  le  verbe  avant  son 
régime,  l’antécédent  avant  son  conséquent  ? Telle  sera  en  effet 
la  suite  forcée  des  mots  dans  les  langues  où  leur  suceession 
peut  seule  faire  apprécier  leurs  relations  logiques.  Il  est  sans 
doute  des  idiomes  où  l’on  est  libre  de  renverser  cet  ordre  j 
mais  alors  on  doit  le  remplacer  en  indiquant  les  rapports  par 
des  inflexions  ou  désinences  qui  modifient  les  vocables  eux- 
mémes.  Et  comment  déterminer  ces  désinences,  si  l’esprit  n’a 
préalablement  arrêté  les  relations  entre  les  idées  dans  l’ordre 
que  je  viens  d’énoncer  ■ ? 


de  VAri  d*écHr€f  où  il  établit  beaucoup  mieux,  à mou  grc,  la  (bcorie  de  la 
construction. 

■ Il  y a plus;  les  esprits  sévères  ont  voulu  conserver  cet  ordre  naturel, 

iS 
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Rnppoicz-vous  la  fameuse  phrase  de  M.  Jourdain  : « BeUe 
marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d’amour.  « Le 
maitre  de  philosophie,  après  avoir  retourné  celte  phrase  de 
quatre  ou  cinq  façons,  lui  dit  bien  que  de  toutes  ces  façons  la 
meilleure  est  celle  qu’il  a employée  tout  du  premier  coup;  mais 
il  ne  lui  dit  pas  pourquoi  (KK).  Or,  ce  pourquoi,  c’est  évidem- 
ment que,  ne  pouvant  exprimer  par  des  variétés  de  terminai- 
sons la  variété  des  rapports  logiques  qui  lient  ces  mots 
entre  eux , il  n dû  le  faire  en  les  plaçant  dans  une  succession 
régulière  ; c’est  qu'il  lui  a fallu  indiquer  l’existence  des  yeui 
avant  leur  action,  puis  leur  action  en  général  avant  le  sens 
spécial  dans  lequel  elle  devait  être  comprise  ici.  Cette  coo- 
struction,  que  l’on  a nommée  construction  simple,  naturelle, 
nécessaire,  significative,  etumeiative,  préexiste  dans  l’esprit 
comme  fondement  de  toutes  les  autres,  aussi  bien  dans  les 
langues  synthétiques  ou  transpositives  , que  dans  les  langues 
analytiques  ou  analogues.  Elle  rend  plus  sensibles  que  toute 
autre  les  rapports  mutuels  des  mots,  image  de  la  relation  des 
idées  que  ces  mots  expriment.  « C’est  d’elle  seule,  dit  avec 
raison  l'Encyclopédie,  que  les  autres  constructions  empruntent 
la  propriété  qu’elles  ont  de  signiGer,  au  point  que  si  la  con- 
struction nécessaire  ne  pouvait  pas  se  retrouver  dans  les  auues 
sortes  d énonciations , celles-ci  n’exciteraient  aucun  sens  dans 


mCmc  dans  les  langues  synthétiques  ou  transpositives.  C'est  i eni  que 
s'adresse  Qiiintilicn  au  livre  IX;  « Cependant  je  n'approuve  pas,  dit-il,  le 
scrupule  de  cens  qui  veulent  que  le  nom  marche  toujours  avant  le  verbe, 
le  verbe  avant  l'adverbe,  le  substantif  avant  l'adjeetif  et  le  pronom; car 
souvent  le  contraire  a beaucoup  de  grâce.  • Les  Latins  croyaient  donc  aassi  à 
l’ordre  naturel  ; s’ils  s’en  écartaient , ce  n'etait  point  par  raison,  mais  pour 
ajouter  de  la  griiee  au  discours  ; et  de  eeux-là  du  moins  l’on  ne  peut  dire  ce 
que  l'on  a dit  des  rhéteurs  modernes  qui  partagent  notre  opinion,  qu'ils 
sont  entraincs  par  l'habitude  de  la  construction  française. 


I 
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l’espril , on  n’y  exciteraient  pas  celui  qu'on  voudrait  y faire 
naître.  » 

La  langue  française,  la  plus  claire  des  langues  analytiques , 
suit  en  général  cet  ordre  naturel , dont  clic  s’écarterait  cepen- 
dant bien  plus  souvent , si  elle  avait  moyen  d’y  suppléer  par 
des  terminaisons  variées.  Ainsi  pourquoi  dit-elle  : Fot  yeux 
me  font  mourir?  et  ne  peut-elle  pas  dire  : Fos  yeux  M.  Jour- 
dain font  mourir?  C’est  que  la  forme  me  au  lieu  de  je  ou  moi 
indiquant  nécessairement  l’objet  de  l’action,  puisque,  par  une 
exception  bien  rare  en  français  , ce  mot  se  décline , l’esprit  le 
replace  naturellement  après  le  verbe  qui  exprime  cette  action. 
11  en  est  de  même  pour  la  position  des  relatifs.  Enfin  dans 
toutes  les  langues  analytiques , en  anglais , en  italien , en 
espagnol , comme  en  français , le  génie  de  la  langue,  le  point 
de  vue  où  l’on  se  place  pour  apprécier  les  relations  logiques 
entre  les  mots , la  liaison  des  idées  surtout , loi  souveraine  de 
toute  construction,  justifient,  exigent  même,  en  certains  cas, 
ces  sortes  de  contraventions  à la  construction  naturelle,  mais  on 
peut  toujours,  me  semble-t-il,  les  expliquer  facilement  d'après 
ce  que  j’ai  dit,  et  elles  ne  détruisent  pas  le  principe. 

Une  objection  pourtant  se  présente.  Si  réellement  il  existe 
une  construction  naturelle  et  nécessaire,  pourquoi  donc,  lors- 
que d’ailleurs  la  liaison  des  idées  ne  réclame  pas  une  exception, 
ne  pas  la  suivre  aussi  bien  quand  la  terminaison  des  mots  est 
variable  que  quand  elle  ne  l’est  point?  Pourquoi  ne  dit-on 
pas  en  français  : vos  yeux  font  mourir  me,  comme  on  dit  : vos 
yeux  font  mourir  M.  Jourdain?  Quintilien  a déjà  répondu. 
C’est  que , tout  en  admettant  la  nécessité  originelle  de  cette 
construction,  on  conçoit  aussi  que  l'obligation  de  s’y  conformer 
partout  et  toujours  blesserait  le  princiiie  de  1 harmonie  et  celui 
de  la  variété;  et  que  la  variété  et  l’harmonie  étant,  aussi  bien 
que  la  clarté,  des  besoins  de  notre  esprit,  le  génie  de  chaque 
langue  a fait  une  loi  d’introduire  les  unes  toutes  les  fois  qu’on 
le  peut  sans  nuire  à l’autre.  Or,  mieux  un  idiome  indique  les 
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diverses  rclulions  des  idées  entre  elles  par  les  désinenecs 
diverses  des  mots,  plus  souvent  il  s'éloigne  de  la  eunslruetion 
naturelle  pour  adopter  eelle  qu’on  nomme  usuelle.  La  construe- 
lion  naturelle  est  évidemment,  vos  yeux  font  mourir  me;  si 
la  construetion  usuelle,  vos  yeux  me  font  mourir,  son  écarte, 
c’est  que,  gréée  à la  forme  toute  spéciale  de  me,  elle  satisfait  à 
l’harmonie,  sans  blesser  la  clarté.  Fos  yeux  font  mourir 
M.  Jourdain,  voilà  la  construction  à la  fois  naturelle  et  usuelle. 
Supposons  maintenant  que , comme  en  grec  et  en  latin , les 
désinences  expriment  encore  mieux  toutes  les  relations  possi- 
bles, la  construction  usuelle  s’étendra  bien  davantage  et  se 
permettra  beaucoup  plus  de  liberté.  Cicéron  éerira  indiflerem 
ment  : accepi  tuas  litteras  ou  litteras  tuas;  litteras  tuas  ou  tuas 
Hueras  accepi;  tuas  accepi  litteras  ou  litteras  accepi  tuas.  Une 
fois  les  relations  clairement  indiquées  par  les  terminaisons, 
qu’importe  la  place  des  mots? C’est  ainsi  que,  dans  les  langues 
même  les  plus  analytiques,  il  est  un  grand  nombre  de  qualiG- 
catifs,  de  compléments,  d’incidentes,  dont  la  position  dans  une 
phrase  est  parfaitement  indifférente,  et  n’obéit  plus  qu’aux  lois 
de  la  variété , ou  du  rhytlime , ou  encore  de  l'intérét  et  de  la 
passion,  influences  diverses  qui  déterminent  les  subdivisions  de 
la  construction  usuelle. 

Euphonique , la  construction  usuelle,  par  renchainement  et 
la  proportion  des  mots  entre  eux,  par  une  certaine  convenance 
de  syllabes,  cherche  uniquement  à flatter  l’oreille.  Elle  balance 
les  membres  d’une  période,  en  déroule  les  plis,  représente  les 
idées  par  les  sons,  et  contribue  ainsi  à l’harmonie,  imitative. 
Racine  et  Buffon  sont  les  modèles  de  cette  espèce  de  con- 
struction. 

Antithétique,  elle  s’adresse  à l’esprit  plutôt  qu’à  l’oreille; 
elle  choque  les  mots  contre  les  mots  pour  en  faire  mieux 
jaillir  l’opposition  des  pensées  : 

Romains  contre  Romains,  parents  contre  parents, 

Combattaient  follement  j)our  le  choix  des  tyrans. 
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Kt  mieux  encore  dans  ces  deux  rais  du  lion  Horace  : 

Ruslicus  urbanum  niurem  mus  paupcrc  fcrlur 
Excepissc  cavo,  veterem  velus  1ios]k;s  amicuiu. 

Éludiez  sous  ce  rapporl  Fiécliier  cl  la  Bruyère. 

Historique , elle  préfère  à l’ordre  des  rapports  logiques  la 
succession  chronologique  des  choses  exprimées , comme  loul 
à l'heure  la  phrase  de  Tacile  : Urbein  Romam  a jmncipio  reyes 
habucre.  Il  fallail  que  la  ville  de  Borne  existai  prcalahlemcnl 
pour  que  des  rois  pusscnl  la  gouverner.  Cette  construction  se 
rencontre  à chaque  page  des  écrivains  latins 


' Un  seul  exemple,  la  première  phrase  du  chap.  du  livre  IV  de  Quintc- 
Curce  : • Darius,  tanti  modo  exervitus  rex,  qui,  matjis  (funm 

dimicanlis  more,  ciirru  suhtimis , inicrat  prœliuvi,  per  hea , quœ  proj)c 
immensis  agminibus  compleverat , jam  inania  et  ingenti  sofitudine.  vastn, 
fugiebat,  • Que  le  professeur  oppose  à ce  passage  une  construction  tniite 
dilTérculc  de  Justin,  pour  exprimer  la  meme  idée,  à propos  de  Xerxès, 
livre  II,  cliap.  13;«£’ra/  res  spectaculo  digna,  et  œstimatione  sofiis  biimanœ 
remm  mnetate  miranda,  in  exiguo  lalcntem  videre  navigio,  quem  jmut/o 
^ anievix  eequor  omne  capiebaf;  curentem  ctiam  omni  servorum  minisferio, 
cujns  exerdtus  propter  multitudinem  terris  graves  erant,  • Qu'il  prouve  i|Uo, 
malgré  le  défaut  de  désinences , la  construction  française  maniée  par  iin 
grand  écrivain  égale,  si  elle  ne  la  surpasse,  toute  la  puissance  de  la  construc- 
tion latine,  et  qu'il  rapproche  de  Quinte-Curcc  et  de  Justin  la  phrase 
magnifique  de  Bossuet,  toujours  sur  la  meme  idée  : « O voyage  hien  dilTércnt 
de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  meme  mer,  lorsque,  venant  prendre  jiosses- 
sion  du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait  pour  ainsi  dire  ic.s  ondes 
se  courher  sous  elle  et  soumettre  loules  leurs  vagues  à la  dominatrice  des 
mers!  maintenant  chassée,  poursuivie  par  scs  ennemis  implacalilcs,  qui 
avaient  eu  l'audace  de  lui  faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  pre.Mpic 
prise,  changeant  de  fortune  à cliaquc  quart  d’heure,  n'oyant  pour  elle  que 
Dieu  et  son  courage  inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents,  ni  assez  de 
voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée.  » Le  rapprochement  de  ces  con- 
structions diverses,  suivant  le  dilTcrrnl  génie  des  langues  et  des  écrivains, 
n’est  pas  moins  intéressant  pour  le  jeune  rhéloricicn  que  la  comparaison  des 
idées  et  des  expressions  que  nous  avons  déjà  recommandée.  Mais  observe» 
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Pathétique,  c’est  à rime  qu’elle  pnrle  ; elle  se  conforme  non 
plus  à l’ordre  des  faits  ni  à l’ordre  logique,  mais  ù celui  des 
impressions  que  ressent  ou  veut  exciter  l’écrivain  ; celle-ci  est 
plus  familière  à l'orateur  et  donne  au  style  l’énergie,  la  viva- 
cité, l’entrainement. 

Enfin,  les  saillies  de  l’imagination  , le  concours  d’une  foule 
d’idées  qui  se  présentent  ensemble  et  se  heurtent  en  quelque 
sorte  pour  se  faire  passage,  la  fougue,  l’impatience,  le  délire 
de  la  passion  qui  s’emporte,  et  jette  le  désordre  dans  l’esprit, 
pcùvent  engager  l’écrivain  à enlever  les  mots  à leur  place  ordi- 
naire, et  à bouleverser  même  des  phrases  entières.  Nous  voici 
ù la  construction  figurée  à laquelle  appartiennent  les  formes 
dont  il  me  reste  à parler. 

Vhyperbale  ou  inversion.  Cette  figure  distrait  les  mots  de 
leur  place  naturelle  et  les  transporte  dans  une  autre  pour 
donner  ù la  phrase  plus  de  vigueur,  d’élégance  ou  d’har- 
monie. Quintilien  compare  ingénieusement  l’arrangeur  de 


en  même  temps  la  singulière  susceptibilité  de  la  langue  française  ! Bossuet 
lui-méme,  en  voulant  atteindre  l'intérét  de  ta  construction  historique,  ne 
parvient  pas  toujours  à en  éviter  les  embarras  et  l'obscurité,  témoin  cette 
phrase  de  VOraiton  fuiùhre  de  Condé  .-  • .\insi,  dans  les  plaines  de  Lens,  * 
nom  agréable  à la  France , l'archiduc,  contre  son  dessein,  tiré  d'un  poste 
invincible  par  l'appât  d'un  succès  trompeur,  par  un  soudain  mouvement  du 
prince,  qui  lui  oppose  des  troupes  fraîches  à la  place  des  troupes  fatiguées, 
est  contraint  à prendre  la  fuite.  • On  voit  immédiatement  que  le  rappro- 
chement des  deux  par,  dont  l’un  se  rapporte  au  premier  membre  de  la 
période,  et  l'autre  au  second,  rend  la  construction  pénible. 

' Je  n'entends  donc  parler  ici  ni  de  ce  que  les  anciens  appelaient  ano- 
Mtrophe,  qui  consistait  à transposer  deux  mots  me  cum  pour  cum  me  ; his 
ttccenea  luper;  ni  de  ce  qu'ils  nommaient  Imite,  qui  coupait  un  mot  en  deux  . 

. . . hjperbor«o  fobjee(a  Iriom  ; 

ni  même  de  VhypaUage,  figure  par  laquelle  on  attribue  à certains  mots  d'une 
phrase  des  inflexions  ou  modi&cations  qui  appartiennent  réellement  à d'autres 
mots,  sans  cependant  qu’il  soit  possible  de  se  méprendre  au  sens  ; 

Ibaat  oiieuri  toit  tab  nocte  per  ombram, 

|)OUr  obiciira  toU; 
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phrases  el  de  périodes  (et  notre  orgueil  a beau  en  murmurer, 
c'est  là  plus  ou  moins  le  lot  de  tout  écrivain),  à l'ouvrier  qui 
construit  un  mur  avec  des  pierres  brutes,  qui  essaye,  qui 
rejette,  qui  reprend  , tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  placé  chacune  à l'endroit  convenable  et  où  elle  s’agence 
le  mieux.  « Seulement,  ajouic-t-il,  nous  ne  sommes  pas  les 
maîtres,  nous  autres  auteurs,  de  tailler  les  mots  et  de  les  polir 
pour  les  lier  convenablement  ensemble  ; nous  sommes  forcés 
de  les  prendre  tels  qu'ils  sont  et  de  leur  choisir  une  bonne 
place;  et  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  rendre  la 
phrase  nombreuse,  gracieuse,  énergique,  c'est  de  savoir  inter- 
vertir à propos  l'ordre  des  mots , nec  aliuil  polest  sermouem 
facere  numerosum  qmm  opporCuna  ordinis  mutatio  » 


El  nîgra  formiJine  tucuni, 

pour  et  formidaCum  nigra  caligine,  etc.  Ces  licences  de  cunstruction  n'appar- 
tiennent qu'aux  langues  transpositives.  Car  j'ai  l'impertinence,  je  l'avoue, 
de  trouver  assez  ridicules  les  exemples  d'hypallage  donnés  par  l'Acadcmie, 
jusque  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire.  « On  dit  (c'est  l'Acn- 
démie  qui  parle)  : Il  n^avait  point  de  <ou/i>r«  dans  ses  pieds,  au  lieu  de  : il 
n^avait  point  ses  pieds  dans  des  souliers  ; et  : enfoncer  iion  chapeau  dans  sa 
tête,  au  lieu  de  : enfoncer  sa  tc/edans  son  chapeau.  » Je  ne  sais  si  l*on  dit 
cela,  et  si  Tua  vaut  mieux  que  l'autre;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
que  les  honnêtes  gens  ne  disent  ni  l'un  ni  l'autre.  Honnêtes  gens,  bien 
entendu,  est  pris  ici  dans  le  sens  du  dix-huitième  siècle,  les  personnes  que 
la  condition,  la  fortune  ou  le  mérite  élèvent  au-dessus  du  vulgaire,  et  qui  ont 
l'esprit  cultivé  par  la  lecture,  par  la  réHcxioii  et  par  le  commerce  avec  les 
personnes  qui  ont  les  mêmes  avantages. 

* Voilà  qui  suivrait  a prouver  ce  que  nous  disions  tout  à l'heure,  que  la 
langue  latine,  si  libre  qu'elle  soit  dans  son  allure,  reconnaissait  pourtant 
une  construction  naturelle  et  usuellei  Pour  qu'il  y ait  en  effet  inversion, 
interversion,  ordinis  mutatio,  il  faut  supposer  préalablement  un  certain 
ordre  nécessaire,  dont  la  raison  ou  l'usage  défend  de  s'écarter.  C'est  ce  qu'on 
peut  conclure  d'ailleurs  des  plus  anciens  commentateurs  latins;  ordo  est, 
disenl-ilSy  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  expliquer  une  phrase  difBcilo  en 
rétablissant  la  construction.  Et  presque  toujours  cette  construction  rétablie 
représente  à peu  près  exactement  celle  que  l'on  emploierait  eu  français. 
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Naturellement  les  langues  transposiüves  sc  prêtent  beau- 
coup mieux  à ces  inversions  que  les  langues  analogues.  Celles- 
ci  cependant  ne  les  proscrivent  pas  absolument. 

Le  français  en  admet  un  très-grand  nombre  en  poésie  : 

. . . Sitèt  que  de  ce  jour 
La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 

Du  temple,  orné  partout  de  festons  magniliques. 

Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques... 

Mais  lui-même  étonné  d’une  fuite  si  prompte. 

Par  combien  de  serments,  dont  je  n’ai  pu  douter, 

V’ient-il  de  me  convaincre  et  de  nous  arrêter  ! 

On  voit  que  cette  liberté  de  changer  l’ordre  analytique  et 
de  faire  du  premier  vers  le  second  et  du  second  le  premier 
ajoute  à l’élégance  et  à riiarmonie.  Aussi  ne  peut-on  lire  dix 
vers  français  sans  y rencontrer  l’hyperbate.  La  prose  est 
plus  rigoureuse.  L’hyperbate  cependant  nait,  comme  dans 
d’autres  langues,  sous  la  plume  de  nos  grands  prosateurs.  Je 
pourrais  multiplier  les  exemples  j je  me  contenterai  de  citer 
une  phrase  de  Fléchicr:  Déjà  prenait  l’essor,  pour  se  sauver 
vers  les  montagnes,  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avait  d’abord 
eiïrayé  nos  provinces  ‘ » et  cette  belle  construction  de 


' « Prenait  Pessor  est  la  principale  action,  c'est  colle  qu'il  faut  peindre  sur 
le  devant  du  tableau.  Déjà  est  une  circonstance  necessaire,  qui  viendrait 
trop  lard  si  elle  ne  commençait  pas  la  phrase.  L'action  se  peint  avec  toute 
sa  promptitude  dans  : Déjà  prenait  Peteor;  clic  se  ralentirait,  si  on  disait  : 
fï  prenait  déjà  Pessor.  Pour  se  sauver  vers  les  montagnes  est  une  action 
subordonnée,  cl  cc  n'est  pas  sur  clic  que  le  plus  grand  jour  doit  tomber. 
Si' Fléchicr  eût  dit  : pour  se  sauver  vers  les  montagnes  déjà  prenait  Pessor, 
le  coup  de  pinceau  eut  été  manqué.  Enfin,  dotU  le  vol  hardi  avait  d^abord 
effrayé  nos  provincesj  est  une  action  encore  plus  éloignée  ^ aussi  l'orateur  U 
rcjcttc>l-il  à la  ün,  comme  dans  la  partie  fuyante  ; elle  ii'cst  là  que  pour 
contraster,  pour  faire  ressortir  davantage  faction  principale.  » Condillac, 
/tr^d'éenVr,  c.  1^. 
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Bossuet  déjà  citée,  qui  reproduit  si  bien,  par  la  liardio  trans- 
position du  verbe  et  par  le  poids  de  toute  la  phrase  la  formi- 
dable pesanteur  de  l’objet  à peindre.  « Restait  celte  redou- 
table infanterie  de  l’armée  d’Espagne...  etc.  » Souvent,  sans 
inversion  précise,  la  construction  de  Bossuet  donne  à sa 
parole  un  charme  extrême.  Voyez  dans  l’Oraison  funèbre  de 
la  duchesse  d’Orléans  : « Madame  cependant  a passé  du  malin 
au  soir,  ainsi  que  l’herbe  des  champs  ; le  matin  elle  fleuris- 
sait, avec  quelle  grâce  ! vous  le  savez  ; le  soir  nous  la  vimes 
séchée;  et  ces  fortes  expressions,  par  lesquelles  rÉcriture 
sainte  exagère  l’inconstance  des  choses  humaines,  devaient 
être  pour  cette  princesse  si  précises  et  si  littérales.  >•  Essayez 
de  mettre  : « Vous  savez  avec  quelle  grâce  elle  fleurissait  le 
matin  ! » 

En  général  cependant  la  prose  française  est  avare  d’inver- 
sions. Fénelon  lui  en  fait  le  reproche.  « Notre  langue,  dit-il, 
est  trop  sévère  sur  ce  point;  clic  ne  permet  que  des  inver- 
sions douces  ; nu  contraire,  les  anciens  facilitaient  par  des 
inversions  fréquentes  les  belles  cadences,  la  variété  et  les 
expressions  passionnées  ; les  inversions  se  tournaient  en  grandes 
figures,  et  tenaient  l’esprit  suspendu  dans  l'attente  du  mer- 
veilleux. » 

Tout  cela  est  vrai,  mais  c'est  une  nécessité  des  langues 
analytiques,  qu’il  est  difficile  et  hasardeux  de  faire  fléchir;  j’ai 
dit  pourquoi.  Les  maîtres  l’ont  tenté,  souvent  avec  bonheur, 
toujours  avec  science  et  réserve.  D’autres  sont  venus  ensuite, 
qui  n’etaient  pas  des  maitres,  et  qui  ont  voulu  aller  plus  loin. 
.Mais  ignorant  à la  fois  et  le  principe  de  la  construction  et  le 
génie  de  la  langue,  ils  sont  tombés  dans  tous  les  excès  du 
ridicule.  Le  type,  sous  ce  rapport,  est  le  vicomte  d’Arlincourt. 
Il  y a dans  le  Solitaire,  dans  le  Renégat,  dans  la  Mort  et  l’amour, 
des  constructions  fabuleuses  cl  des  inversions  que  le  maitre 
même  de  M.  Jourdain  n’a  point  prévues. 

Ce  ne  sont  plus  là  des  liypcrbales,  mais  |ilutôl  ce  que  les 


Digiiized  by  Google 


442 


DE  I.A  HUÉTOlUQI.'K. 


rhéteurs  appellent  syiichyse,  c’cst  à-dirc,  non-seulement  inver- 
sion, mais  renversement  complet  de  la  construction  ordinaire, 
mélange  et  confusion. 

La  passion  seule  peut  justifier  la  synchysc.  C'est  quand 
l'àme  est  bouleversée  que  la  phrase  peut  l'être  à ce  point. 
Ainsi  le  commencement  du  discours  de  Pacuvius  à son  fils 
Perolla  dans  Tite-Live  : « Per  eyo  te,  fili,  qucecumque  jura 
libéras  jungunt  parentibus...  etc.  » C’est  assez  dire  que  lasyn- 
cliysc  est  presque  inadmissible  dans  les  langues  analytiques. 
Je  trouve  force  synchyscs  dans  le  français  du  seizième  siècle, 
mais  alors  les  règles  de  construction  étaient  encore  vagues  et 
mal  assises;  la  phrase  s’embarrassait  ou  s'interrompait  à 
chaque  pas  par  des  inversions  laborieuses,  des  parenthèses 
infinies,  des  allonges,  en  quelque  sorte,  gauchement  soudées 
à l’aide  de  relatifs  et  de  prépositions.  Ce  ne  sont  plus  là  des 
figures,  ce  sont  des  fautes  de  construction  dont  quelques 
langues  peuvent  s’accommoder,  mais  qui  choquent  la  netteté 
française.  M"°  de  Sèvigné,  qui  se  rattache  par  tant  de  côtés  au 
seizième  siècle,  fournit  quelques  exemples  de  synchyse.  En 
voici  un  dans  son  admirable  lettre  sur  la  mort  de  Turenne  : 
» Chacun  conte  l’innocence  de  ses  mœurs,  la  pureté  de  ses 
intentions , son  humilité  éloignée  de  toutes  sortes  d’affecta- 
tions , la  solide  gloire  dont  il  était  plein , sans  faste  et  sans 
ostentation , aimant  la  vertu  pour  elle-même , sans  se  sou- 
cier de  l’approbation  des  hommes , une  charité  généreuse  et 
chrétienne.  » 

Vénallage  est  une  figure  de  syntaxe.  Elle  substitue  un  temps 
à un  autre  ■.  L’énallagese  rencontre  en  français  dans  certainas 


A tout  rooniciit  les  poêles  latins  reniplacctil  le  présent  de  riafinitif  par 
le  parfait  : 

B«celiatur  vttes,  magnum  si  |>ecli>re  pnssil 
Exeuuitst  Dctim... 
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locutions  familières  : Si  tu  parles,  tu  es  mort;  et  dans  un  ton 
plus  élevé,  quand  pour  donner  à la  phrase  du  mouvement  et 
de  la  vivacité,  on  substitue  : 

1 ° Le  présent  au  passé  : •<  Turenne  meurt,  tout  se  confond, 
la  fortune  chancelle,  la  victoire  se  lasse...  etc.  ; » 

2‘  Le  présent  au  futur  ; dans  Boileau  : 

. . . Dès  que  nous  l’aurons  prise, 

11  ne /ôut  qu’un  bon  vent  et  Carthage  est  conquise; 

3°  Le  passé  au  présent  ou  au  futur;  dans  Racine  : 

Bientôt  ton  juste  arrêt  te  sera  prononce  ; 

Tremble  ! son  jour  approche,  et  ton  règne  est  passé. 

J'appellerais  volontiers  énallaye  de  mode  remploi  de  l’infinitif 
au  lieu  de  l'indicatif,  dont  les  Latins  usaient  si  souvent  sous 
le  nom  d'infinitif  hisloYiqne,  et  qui  se  rencontre  parfois  en 
français  : 

Ainsi  dit  le  renard,  et  flatteurs  d'applaudir. 

Quelques-uns  expliquent  cette  forme  par  l’ellipse. 

L’énallage  de  nombre  et  de  personne  remplace  tu  par  vous, 
je  par  nous , emploie  la  seconde  personne  pour  la  troisième , 
ou  la  troisième  pour  la  seconde,  etc.  Les  exemples  en  sont 
continuels. 

Une  autre  figure  qui  affecte  également  la  syntaxe  est  la 
syllepse  ou  compréhension.  L’esprit  dominé  par  une  idée  oublie 


Horace  est  encore  plus  hunÜ  : 

Nuqc  est  bibenduin,  nunc  pr<le  libtro 
PuiMnda  tfllaa,  oonc  Miliaribu* 
Ornire  pulrinar  Dcorum 
Tnr|>us  «rat  du|iibus,  «uditlf» 
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la  concordance  grammaticale,  et  rapporte  un  mot  non  plus 
aux  mots  précédents,  mais  à l’idée  qui  le  préoccupe  cl  dans 
laquelle  il  comprend,  il  absorbe  ce  mot.  Voie!  une  jolie  syllepse 
dans  la  Bruyère  : <■  Une  femme  infidèle , si  elle  est  connue 
pour  telle  de  la  personne  intéressée  , n’est  qu’infldclc;  s’il  la 
croit  fidèle,  elle  est  perfide.  » C’est  une  .syllepse  de  genre.  En 
voici  une  de  nombre , dans  Racine  ; 

Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  poiu"  juge, 

Vous  rappelant,  mon  fils,  que  caché  sous  ce  lin. 

Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

Et  dans  Bossuet  : « Quand  le  peuple  hébreu  entra  dans  la  terre 
promise,  tout  y eélébrail  leurs  ancêtres.»  Enfin,  Fénelon 
réunit  la  syllepse  de  genre  et  celle  de  nombre,  quand  il  fait 
dire  à Mentor  ; « Il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étrangères 
la  jeune  noblesse.  Ceux-là  suffisent  pour  entretenir  toute  la 
nation  dans  une  émulation  de  gloire,  etc.  » 

M.  Fonlanicr  donne  à celte  figure  le  nom  de  syntiùse,  pour 
empêcher,  dit-il,  qu’on  ne  la  confonde  avec  le  trope  appelé 
syllepse , dont  nous  avons  parlé.  Mais  comme  le  mot  synthèse 
est  employé  aussi  dans  une  autre  signification  par  la  rhéto- 
rique, l'inconvénient  est  égal  des  deux  parts,  et  je  préfère 
cneorc  la  dénomination  consacrée,  parce  que  réellement  com 
préhension  n’csl  pas  composition.  Si  vous  voulez  distinguer  les 
deux  syllepscs,  appelez  celle  dont  je  parle  ici  syllepse  gramtna- 
ticaJe,  et  l’autre  syllepse  oratoire. 

Je  termine  par  ces  anomalies  ce  que  j’ai  à dire  du  style 
figuré.  J’ajouterai  seulement  une  observation.  On  a reproché 
à prc.squc  toutes  les  rhétoriques  ou  d’attacher  trop  peu  d’im- 
portance aux  figures,  ou  de  les  multiplier  sans  mesure,  comme 
sans  motif.  Ai-je  su  éviter  l'un  et  l’autre  excès,  le  dernier  sur- 
tout? Je  n’ose  le  croire.  Mais  quelque  longue  que  soit  ma 
nomenclature  , je  prie  mes  jeunes  lecteurs  d’èlrc  persuadés 
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quü  je  leur  épargne  encore  bien  des  détails.  Sans  parler,  en 
effet,  de  toutes  les  figures  dont  j’ai,  dans  l’occasion,  annoncé  le 
retranchement,  et  de  toutes  celles  que  j’ai  rejetées  dans  les 
notes,  j’aurais  pu  nommer  Yépithéle  et  Vépithétisme,  et  recom- 
mander à ce  propos  d’éviter  les  épithètes  fades,  oiseuses  et 
déplacées,  un  des  défauts  les  plus  énervants  pour  le  style  ; j’ai 
volontairement  oublié  Y adjonction,  la  cotiglobalion,  Yatroïsme, 
le  mérisme,  Yharmonisme , etc.  Et  que  serait-ee  si  des  genres, 
j’en  étais  venu  aux  espèces  ! si  dans  le  zeugme  j’avais  distingué 
le  protozeugme , le  mesozeugme  et  Yhypozeugme;  dans  l’ono- 
matopée, Yallitération , Yassonance  et  Yantanaclase;  dans  l’épi- 
phonème  , Yinitiatif,  Yinterjectif  et  le  terminait f ; dans  la 
répétition,  Yanaphore,  Yépiphore,  Yépanalepse  ou  réduplication, 
la  symploque  ou  conca/énation  directe  et  indirecte,  Yanadiplose, 
Yépanode...  que  sais-je?  c’est  une  mine  inépuisable  et  que  je 
serais  assurément  bien  fâché  d’avoir  épuisée. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  jeune  rhétoricicn  aura  facilement  com- 
pris, je  l’espère,  quelles  figures  doivent  principalement  fixer 
son  attention,  et  n'étre  employées  par  lui  qu’avec  un  souvenir 
intelligent  des  préceptes  (|ui  s'y  rattachent , la  métaphore , 
l’antithèse,  l’hyperbole,  la  périphrase;  ce  ne  sont  plus  là 
seulement  des  ornements  de  style,  c’est  presque  le  style  tout 
entier. 


cso 
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CONCLUSION. 


.Arrêtons-nous , bien  que  nous  ne  soyons  pas  encore  au 
terme.  En  effet,  avons-nous  dit,  la  rhétorique  est  l’art  de 
communiquer  et  de  faire  partager  aux  autres  nos  idées  et  nos 
senlimcns  à l’aide  de  la  parole  et  de  l’écriture.  Or  jusqu’ici 
nous  n’avons  traité  spécialement  que  de  l’art  d’écrire  ; abor- 
derons-nous l’art  de  parler  proprement  dit? 

Sans  doute  les  âges  modernes  n’y  attachent  pas  un  aussi 
puissant  intérêt  que  l’antiquité , je  l’ai  prouvé  dès  le  premier 
chapitre;  sans  doute,  en  exposant  l’art  d’écrire  aussi  pleine- 
ment qu’il  nous  était  donné  de  le  faire , nous  avons  rencontré 
bien  des  préceptes  et  des  remarques  qui  s’appliquent  également 
à l’art  de  parler.  Mais,  malgré  tout,  que  de  règles  toutes 
spéciales,  que  d’observations  utiles,  fécondes,  intéressantes, 
ne  resterait-il  pas  à présenter  à propos  du  geste , du  débit 
oratoire  et  dramatique , de  la  mnémonique  appliquée  à la 
récitation , surtout  et  avant  tout  à propos  de  l’improvisation  ! 

L’improvisation , qui  demande  à la  parole  la  spontanéité , 
l’abondanee,  la  continuité,  la  verve,  et  qui  peut  satisfaire  à ces 
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exigences  à l’aide  d'une  méthode  non  moins  rigoureuse , non 
moins  sûre  que  celle,  de  l’art  d’écrire,  et  assez  puissante,  quand 
elle  s’allie  à la  volonté  et  à la  pratique,  pour  donner  infailli- 
blement, sinon  le  génie,  au  moins  le  talent;  l’improvisation, 
dont  nos  mœurs  publiques  imposent  la  culture  à tous,  qu’elles 
étendent  si  loin  que  la  plus  haute  condition  ne  peut  se  regarder 
comme  au-dessus,  ni  la  plus  basse  comme  au-dessous,  qu’elles 
élèvent  si  haut,  que  nous  l’avons  vue  soulever,  calmer,  gou- 
verner les  flots  populaires  et  faire  la  Iqi  aux  nations,  qu’elles 
n’appliquent  plus  seulement  aux  chambres , à l'église , aux 
universités  ; car  aujourd'hui  les  assemblées  de  la  province  et 
de  la  commune , les  commissions  et  comités  de  toute  nature , 
les  clubs , les  meetings,  la  table  du  banquet , le  champ  sacré 
des  morts,  la  rue,  le  salon,  tout  a sa  tribune  et  ses  orateurs  ' ; 
partout  on  réclame  et  parfois  on  trouve  la  facilité,  l'élégance  . 
l’énergie,  l'éloquence  même  ; l’improvisation  ! quel  vaste  champ 
à parcourir  encore  ! 

Et  cependant  arrêtons  nous  ; car  plus  l’art  de  parler  se  lie 
étroitement  à toute  notre  existence  sociale  et  y exerce  une 
influence  étendue  et  décisive,  plus  ce  caractère  même  de  puis- 
sance et  d'universalité  oblige  le  rhéteur  à des  études  non-seu- 
lement sérieuses , mais  actuelles , s'il  veut  que  sa  théorie  soit 
à la  fois  complète  et  opportune. 

Ces  études  sont  longues  et  variées,  elles  dépendent  en  partie 
de  l’occasion,  et  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  pour  la  faire  naitre  ; 
J’aurais  préféré  cependant  reculer  jusqu’à  leur  terme  la  publi- 
cation de  cette  première  partie.  L’esprit  du  siècle  ne  l’a  pas 


' Voyez  Éloquence  et  improviealion  par  Goacus,  livre  III,  c.  7.  Ce  livre, 
trop  peu  comia  en  Belgique , pcchc  pcul-élre  par  une  emphase  toute 
moderne  et  dont  un  goût  sévère  ne  s'accommoilc  pas  toujours.  Mais  avec  uii 
profond  sentiment  de  moralité,  une  chaleur  communicative  et  une  ogréable 
rapidité  de  diction,  il  présente  souvent  d'excellents  préceptes  parfaitement 
exprimés. 
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voulu.  L'àgc  présent,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'est  pas 
eclui  des  méditations  prolongées  et  des  travaux  pleinement 
mûris;  le  temps  ntest  plus  où  l’écrivain  eonsumait  des  dix  et 
vingt  années  sur  un  livre,  bien  sûr  d’arriver  toujours  à propos. 
Au  milieu  des  événements  qui  se  poussent  l’un  l’autre  et  des 
étourdissantes  volte-face  qui  nous  secouent  sans  cesse,  à peine 
a-t-on  le  temps  de  voir,  où  trouver  celui  d'apprendre?  à peine 
le  temps  d’agir,  où  trouver  celui  de  penser?  Les  morts  vont 
vite,  disait  In  ballade  allemande  ; maintenant  ce  sont  les  vivants 
qui  vont  vite.  La  dernière  feuille  encore  humide  de  la  presse, 
bâtez -vous  de  la  jeter  au  public;  le  public  de  demain  sera-t-il 
celui  d’aujourd’hui?  Les  trois  derniers  journaux  philologiques 
do  l’Allemagne , cette  terre  classique  de  la  philologie , sont 
morts  de  faim  hier.  Les  études  sérieuses  s’en  vont  ; et  les  arts, 
qui  ne  peuvent  fleurir  qu’avec  elles,  périssent  en  germe  dans 
l'atmosphère  glaeée  dont  les  enveloppent  l’apathie  générale  et 
les  préoccupations  exclusives  de  la  politique.  Tandis  que  ces 
forces  ennemies  daignent  laisser  encore  à l’éloquence  et  à la 
littérature  quelques  chances  de  se  faire  entendre,  hâtons-nous 
d’en  profiter. 

N’en  point  profiter,  ce  serait  désespérer  de  l’avenir,  et  nous 
ne  sommes  pas  assez  cruellement  logicien  pour  en  être  venu 
là.  En  dépit  des  nuages  amoncelés  de  toutes  ports,  il  nous 
semble  voir  au  ciel  une  ligne  d’azur  qui  s’agrandira , nous 
l’espérons;  et  s’il  ne  nous  est  pas  donné  d’assister  aux  jours  de 
sérénité  ou  de  rénovation  que  nous  réserve  la  Providence,  au 
moins  aurons-nous  cherché  à être  utile,  quand  nous  le  pou- 
vions encore,  à une  génération  plus  ealmc  ou  moins  vainement 
turbulente  que  la  notre. 

En  attendant,  ce  livre  présentera  peut-être  quelque  avantage 
à ceux  pour  qui  il  a été  composé.  Je  sais  bien  qu’il  lui  manque 
encore  beaucoup , qu’il  répond  mal  au  travail  qu’il  a fallu  y 
dépenser,  qu’en  un  mot,  comme  bien  d’autres  choses  humaines, 
institutions,  révolutions  et  plaisirs,  il  ne  vaut  pas  ce  qu’il  a 
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coûté.  Je  m'en  console  en  disant  avec  Quintilien  qu’il  suffit  à 
i'iionnéte  homme  d’avoir  cherché  à apprendre  aux  autres  ce 
^qu’il  savait  : id  viro  bono  satf  eit,  docuisse jÿtod  sciret. 

11  y a ici  peu  de  propositions  réellement  neuves  , niais  où 
trouver  du  neuf  aujourd’hui?  Notre  âge  innove  beaucoup 
dans  les  faits,  l'ignorance  seule  s’imaginerait  qu’il  innove  dans 
les  idées.  Pour  moi,  en  exposant  ce  que  je  savais,  je  n’ai  point, 
je  l’avoue , cherché  à innover , et  cela  pour  trois  motifs. 
D’abord,  je  ne  prétendais  pas  écrire  pour  ceux  qui  savent, 
mais  avant  tout  pour  ceux  qui  apprennent  : nos  inslitutionem 
professi  tionsolum  scieiitibtu  ista,  sed etiam  discentibus  tradimus. , 
Ensuite,  que  bien  des  choses  aient  été  dites,  si  je  les  ai  pensées 
également,  si  surtout  elles  sont  utiles  et  oubliées,  pourquoi 
ne  pas  les  redire?  Rappelons-nous  le  mot  de  la  Bruyère  : 

« Horace  ou  Despréaux  l a dit  avant  vous. — Je  le  crois  sur  votre 
parole,  mais  je  l’ai  dit  comme  mien.  Ne  puis-je  pas  penser 
après  eux  une  chose  vraie  et  que  d'autres  encore  penseront 
après  moi  ? » Enfin , il  est  des  sujets  fort  anciens  de  leur 
nature,  dans  lesquels  il  n’est  pas  seulement  très-difficile,  mais 
trés-hasardeux  d’étre  neuf.  Dans  celui  qui  m’oecupe,  après 
avoir  beaucoup  lu  d'anciens  et  de  modernes,  je  me  suis  aperçu 
que  ceux-ci  suivaient  presque  toujours  ceux-là,  et  que,  lors- 
qu’ils s’en  écartaient,  le  plus  souvent  ils  faisaient  fausse  route. 
En  critique  a loué  Montesquieu  en  disant  : il  fut  assez  profond 
pour  n’étre  pas  novateur.  En  certaines  matières , si  l’on  ne 
veut  pas  s’égarer,  l’innovation  ne  doit  consister  que  dans  une 
disposition  différente  ',  et  dans  les  additions  que  réclament 
les  besoins  de  l’époque. 


' • Il  y a des  gens,  dit  P.sscal , qui  vaudraient  qu'un  auteur  ne  parlSl 
jamais  des  choses  dont  les  autres  ont  parlé,  autrement,  on  l'accuse  de  ne  rien 
dire  de  nourcaii.  Mais  si  les  matières  qu'il  traite  ne  sont  pas  nouvelles,  la 
disposition  en  est  nouvelle.  J’aimerais  autant  qu'on  l'accusât  de  se  servir 

’9 


Digilized  by  Google 


450 


UE  I.A  BBÉTORIQL'E. 


Mais  si  je  n’aspire  pas  plus  au  renom  d’invcnleur  qu’à  celui 
d’écrivain,  j'ai  voulu  , et  d’une  volonté  ardente  et  profonde, 
rappeler  des  doctrines  que  je  crois  vraies  et  saines  à tous  ceu\  , 
qui  s’occupent  des  travaux  de  l’inielligencc  et  surtout  aux 
jeunes  gens,  et  appuyer  tous  mes  préceptes  sur  la  nécessité  de 
fortes  et  solides  éludes. 

La  maladie  dominante  de  notre  âge,  et  dont  les  funestes 
.symptômes  se  reproduisent  partout,  c’est  l'impatient  désir  de 
triompher  avant  de  combattre  et  de  cueillir  les  fruits  qu'on  n’a 
pas  semés.  Tout  contribue,  sous  ce  rapport,  à gâter  la  jeunesse, 
et  c’est  par  là  que  dépérit  entre  ses  mains  ce  trésor  littéraire 
dont  elle  n’a  hérité  que  pour  le  conserver  et  l’agrandir. 

La  famille  gâte  la  jeunesse  en  l’initiant  trop  tôt  au  spectacle 
énervant  et  enivrant  du  monde;  les  pères  se  laissent  aller  à l'en- 
trainement général,  et  oublient  de  quel  immense  avantage  ont 
été  pour  eux-mêmes  les  habitudes  de  travail  sérieux  et  retiré. 

L'école  gâte  la  jeunesse  en  faisant  la  part  encore  trop  large 
à l’imagination  et  à la  facilité  superflcielle  ; elle  aussi  suppose 
trop  souvent  qu’on  peut  tout  apprendre  et  bien  apprendre  en 
ap|)renant  vite,  et  donne  des  primes  au  charlatanisme  intéressé 
qui,  pour  flatter  ses  goûts , lui  présente  chaque  jour  de  men- 
teuses recettes. 

Le  public  gâte  la  jeunesse.  Épouvanté,  et  on  le  serait  à 
moins,  de  la  pénurie  toujours  croissante  de  premiers  sujets 
dans  tous  les  genres,  il  jette  à pleines  mains  bouquets  et 
couronnes  à tout  débutant  qui  laisse  percer  la  moindre  lueur 
de  talent  ; il  décerne  au  plus  mince  succès  de  collège  l'ovation 
et  le  vin  d’honneur;  les  fumées  de  cette  gloire  précoce  montent 


<tes  mois  anciens  : comme  si  les  marnes  pensées  ne  formaient  pas  un  autre 
corps  de  discours  par  une  disposition  différente,  aussi  bien  que  les  mêmes 
mots  forment  d'.autrcs  pensées  par  les  différentes  dispositions.  » 


Digilized  by  Google 


CHAP.  XXIX.  — COXCLl'SIOX. 


45H 


au  cerveau  des  lauréats  et  les  étourdissent  à tout  jamais. 
Examinez  ceux  qui  se  Sont  acquis  depuis  un  quart  de  siècle  un 
norp  littéraire,  et  même  artistique,  et  vous  remarquerez  que 
le  plus  souvent  leur  premier  succès  a été  le  signal  d’une 
décadence  progressive.  Ils  entraient  bravement  en  lice,  leur 
premier  assaut  était  hardi  et  vigoureux;  mais  le  cirque  a 
applaudi  trop  fort  et  trop  longtemps,  et  la  tête  leur  a tourné; 
ils  ont  voulu  redoubler,  et  comme  leur  corps  n’était  pas  assez 
endurci,  ni  leur  pied  assez  alTermi  par  l’exercice , nous  les 
avons  vus  bientôt  plier  et  défaillir.  C’était  le  contraire  aux  deux 
siècles  précédents. 

Enfin,  surtout  et  avant  tout,  les  événements  actuels  gâtent  la 
jeunesse.  D’abord  elle  sent,  comme  nous,  ce  besoin  de  hûti- 
veté  pour  toutes  les  productions  de  l’intelligence,  que  je  viens 
de  constater,  qui  nous  excuse  peut-être,  nous  à qui  le  temps 
n’appartient  plus,  mais  non  pas  elle,  à qui  il  appartient. 
Ensuite  elle  voit  la  fortune  des  révolutions  littéraires,  comme 
celle  des  révolutions  politiques , élever  parfois  d’un  tour  de 
roue  des  héros  imberbes  qui  ne  semblaient,  ni  par  le  génie,  ni 
par  le  travail,  mériter  mieux  que  tant  d’autres  ses  faveurs; 
chacun  dès  lors  réclame  aussi  pour  soi  les  bénéfices  de  cet 
heureux  hasard,  chacun  se  croit  aussi  le  droit  d'être  porté  au 
faite  sans  peine  et  sans  effort,  et  de  ceux  qui  ne  peuvent  dès 
les  premiers  pas  gravir  la  montée  ou  percer  la  foule,  les  uns 
se  découragent  et  s’asseient  nonchalamment  aux  bords  de  la 
route,  les  autres  maudissent  l’humanité  cl  se  jettent  dans  le 
désespoir,  les  derniers  enfin,  médiocrités  vaniteuses,  se  conso- 
lent en  appelant  leur  siècle  ingrat  et  leur  génie  incompris. 

Il  est  temps  d'y  songer  sérieusement. 

Assurément  je  ne  m’inscris  pas  en  faux  contre  la  doctrine 
du  progrès  humanitaire , mais  je  pense  que  la  voie  en  est 
longue,  embarrassée,  sinueuse,  se  dérobant  parfois  à notre  vue 
bornée  ; je  pense  qu’à  chaque  époque  l'humanité  avance,  recule, 
s’arrête  avant  de  reprendre  sa  course,  d’après  une  loi  générale. 


DE  l,A  RBÉTORIQCE. 


que  j'ai  désignée  ailleurs  ' par  les  noms  d'action , de  réaction 
et  de  transaction. 

Si  cette  opinion  est  fondée,  l'examen  attentif  des  idées  et.  des 
faits  présents  peut  faire  croire  que  la  jeunesse  actuelle  est 
destinée  à assister  à une  |)ériode  que  j’appellerais  la  réaction 
de  la  raison. 

En  dépit  donc  des  séductions  et  des  sophismes  qui  l'attirent, 
qu’elle  se  prépare  à eet  avenir  par  des  études  graves  et  sub- 
stantielles ; qu’elle  soit  bien  convaincue  qu’à  l’exception  de 
quelques  natures  éminemment  privilégiées,  et  l’on  sait  combien 
elles  sont  rares,  le  travail  est  indispensable  à tous;  qu’à  l’excep- 
tion dequciques  natures  complètement  déshéritées,  et  le  nombre 
en  est  peut-être  moindre  encore,  le  travail  est  facile  et  fruc- 
tueux pour  tous,  sous  deux  conditions,  la  volonté  et  la  méthode. 
Par  la  volonté,  on  fait  beaucoup;  par  la  méthode,  on  fait 
bien. 

Jeunes  gens,  vous  surtout  à qui  s'adresse  spécialement  ce 
livre,  vous  qu’attendent  les  carrières  de  l’intelligence,  écrivains 
et  orateurs  de  l'avenir , croyez  au  travail , à sa  nécessité  , à sa 
puissance,  aux  prodiges  qu'il  a opérés  dans  tous  les  siècles,  et 
qu’il  doit  opérer  encore.  Il  en  est  de  la  rhétorique  comme  de 
la  morale,  le  premier  pas  vers  la  pratique  du  bien,  c’est  la  foi 
au  bien,  ùrevû  est  institutio  vitœ  honestœ  bealœque,  si  credas. 
Cette  foi  au  travail  vous  rendra  avares  de  ce  trésor  de  votre  âge, 
que  vous  croyez  inépuisable  et  qui  s’épuise  si  vite,  le  temps. 
Elle  soutiendra  votre  courage,  elle  ranimera  vos  défaillances, 
elle  vous  montrera  un  but  que  vous  ne  perdrez  plus  de  vue  dès 
que  vous  serez  convaincus  qu’on  peut  l’atteindre  ; qui  croit , 
espère  ; luibenda  fides  est  vel  in  hoc  ut,  qui  crediderit,  et  speret. 
Et  quand  enfin,  éclairés  par  la  théorie  et  fortifiés  par  la  prati- 
tique,  vous  arriverez  à la  vie  .active  et  militante,  ne  faites  pas 
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alors  de  vos  études  métier  et  marcliandise,  que  la  plume  et  la 
parole  ne  soient  jamais  pour  vous  un  instrument  d’échange  et 
de  commerce,  ou  une  arme  d'ambition,  dccupiditéet  d’égoisme. 
Faites-vous  une  plus  haute  idée  de  la  mission  de  l’écrivain  et 
de  l’orateur.  Je  ne  vous  dis  pas  assurément  de  dédaigner  les 
avantages  matériels  et  positifs  du  talent;  la  rortiine  et  les  hon- 
neurs qu’atteignent  si  souvent  l’intrigue,  le  savoir  faire,  la  mé- 
diocrité étroite  et  tenace , doivent  à plus  forte  raison  être  le 
prix  de  rintelligcnce  loyale  et  laborieuse.  .Mais  aeccptez-les , 
ne  les  cherchez  pas  ; ne  courez  pas  à eux  , ils  viendront  à 
vous;  qu’ils  soient  dans  votre  vie  un  accident,  prévu,  naturel, 
mais  un  accident,  jamais  le  but.  N’écrivez,  ne  parlez  que  par 
amour  de  l’art , par  amour  du  vrai , par  amour  de  vos  sem- 
blables. Sans  doute,  les  préceptes  formulés  dans  ce  livre  et  les 
exercices  qu’il  recommande  sont  indispensables  à l’écrivain, 
mais  comme  préparation  ; une  fois  à l’œuvre,  c’est  à ce  triple 
amour  qu’il  doit  demander  l’inspiration , c’est  de  lui  seul  que 
viennent  les  grandes  pensées  et  les  dignes  paroles  , c’est  lui 
seul  qui  donne  la  solide  gloire  et  les  palmes  toujours  vivantes. 
Foi  au  travail , espoir  du  succès,  amour  de  l’idéal,  de  la  vérité, 
de  l’humanité;  la  doctrine  littéraire,  comme  la  doctrine 
religieuse,  se  résume  dans  ces  trois  mots  : foi,  espoir  et 
amour. 
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Note  A. 

Chapitre  premier,  page  8. 


U A Rome,  dit  Malernus  [De  Oratoribus,  ciiap.  36,  trad.  de 
Bumouf) , ])Ius  un  citoyen  éMÎt  puissant  par  la  parole,  plus  aussi 
l’accès  des  honneurs  lui  était  facile,  plus  dans  les  honneurs  même 
il  l’emportait  sur  ses  collègues:  plus  il  avait  de  crédit  auprès  des 
grands,  d’autorité  dans  le  sénat,  de  réputation  et  de  célébrité 
parmi  le  peuple.  Voilà  ceux  dont  l’immense  clientèle  embrassait 
des  nations  entières , ceux  que  tout  gouverneur  honorait  avant 
.son  départ,  cultivait  après  son  retour,  ceux  au  devant  de  qui 
semblaient  venir  les  prétures  et  les  consulats.  Meme  dans  la  con- 
duite privée  ils  n’étaient  pas  sans  pouvoir,  puisqu’ils  gouvernaient 
le  peuple  et  le  sénat  par  leurs  conseils  et  leur  influence.  Je  dis 
plus  : nos  aïeux  étaient  persuadés  que , sans  l’éloquence,  on  ne 
pouvait,  dans  Rome,  atteindre  ou  se  maintenir  à un  rang  brillant 
et  distingué.  Et  cette  opinion  était  naturelle  dans  un  temps  où  l'on 
pouvait  être,  même  contre  son  gré,  conduit  à la  tribune  ; où  c’était 
peu  d’opiner  brièvement  dans  le  sénat , si  l’on  ne  soutenait  .son 
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nvis  par  le  talent  de  lu  parole  ; aussi  les  talents  étaient-ils  aiguil- 
lonnés par  l'honneur  autant  que  par  l’intcrét  ; on  eût  rougi  de 
deseendre  du  rang  de  patron  à celui  de  client , de  laisser  passer  à 
d'autres  familles  des  relations  héréditaires;  de  s’exposer  par  inertie 
et  par  insudisance  à ne  pas  obtenir  les  dignités , ou  , les  ayant 
obtenues,  à rester  en  dessous.  » 

Quoique  la  Rome  des  empereurs  présentât  à l’éloquence  un 
champ  moins  vaste  et  moins  fécond  que  la  Rome  républicaine,  ne 
croyez  pas  cependant  que  l'intérêt  qui  s’y  rattacbait  eût  entière- 
ment disparu  avec  la  liberté  de  la  tribune  et  du  barreau. 

Les  coups  qui  frappèrent  la  république  ne  purent  renverser  si 
vite  cet  arbre  aux  fruits  nourrissants  et  savoureux  qui , avec  le 
temps,  avait  jeté  au  cœur  des  citoyens  des  racines  toujours  vivaces, 
malgré  l'épuisement  du  tronc  et  des  branches. 

« L’éloquence,  avait  dit  Aper  ( t'bi'd. , chap.  b),  est  l'art  qui 
chez  nous  procure  le  plus  d'avantages  et  promet  le  plus  d'hon- 
neur, qui  donne  dans  Rome  la  plus  belle  renommée  et  qui  la 
répand  avec  le  plus  d'éclat  chez  tous  les  peuples  de  l'empire.  Si 
l’utilité  doit  être  le  but  de  tous  nos  desseins  et  de  toutes  nos 
actions , quelle  plus  utile  sauvegarde  que  l’exercice  d'un  art  où 
l'on  trouve  toujours  des  armes  prêtes  pour  soutenir  ses  amis , 
porter  secours  aux  étrangers,  prcserx'cr  un  malheureux  de  sa  perte, 
enfin  jeter  dans  l’âme  d’un  envieux  ou  d'un  ennemi  la  terreur  et 
l’effroi , tranquille  soi-même , et  comme  revêtu  d’une  puissance 
et  d'une  magistrature  perpétuelles  ? Le  pouvoir  et  les  bienfaits  de 
cet  art  se  révèlent  dans  la  bonne  fortune  par  l'appui  et  la  protec- 
tion que  vous  donnez  à d’autres.  L'orage  vient-il  à gronder  sur 
vous-même  ? non  , l'épée  et  la  cuirasse  ne  sont  pas  pour  le  guer- 
rier une  défense  plus  sûre  que  n'est  pour  l’accusé  en  péril,  celte 
éloquence  qui,  servant  de  glaive  comme  de  bomdicr,  jKuil,  devant 
les  juges,  le  sénat  ou  le  prince,  porter  également  et  rcpKJUSser  les 
coups. 

Il  El  puis  (chap.  6),  quoi  de  plus  doux  pour  une  âme  noble, 
généreuse  et  née  pour  les  nobles  jouissances,  que  de  voir  sa 
demeure  incessamment  remplie  par  le  concours  nombreux  des 
hommes  du  plus  haut  rang,  et  de  savoir  que  ce  n'est  point  à l’opu- 
lence, à l'espoir  d'un  héritage  vacant,  à quelque  place  importante. 
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mais  à lu  personne  meme  que  s'adresse  cet  honneur!  Je  dis  plus, 
les  vieillards  sans  heritiers , les  riches , les  puissants  sont  les 
premiers  à venir  chez  un  orateur  jeune  et  pauvre,  pour  remettre 
en  ses  mains  leur  destinée  et  celle  de  leurs  amis. 

<:  Le  plaisir  de  posséder  une  fortune  immense  ou  un  grand 
pouvoir  égalera-t-il  celui  de  voir  des  hommes  pleins  de  jours  et 
d'honneurs,  environnés  de  la  considération  générale,  nageant  au 
sein  de  l’abondance,  confesser  qu’ils  manquent  du  premier  de 
tous  les  biens?  quand  l’orateur  sort  en  public,  que  de  clients 
l’accompagnent  I quelle  imposante  représentation  ! que  de  respects 
dans  le  lieu  où  se  rend  la  justice  I quel  triomphe  quand  il  se  lève, 
et,  debout  au  milieu  du  silence  universel , attire  sur  lui  tous  les 
regards  ! quand  il  voit  le  peuple  accourir,  l’entourer  d'un  cercle 
immense,  recevoir  de  sa  parole  mille  impressions  diverses  ! 

U Quel  est  celui  des  arts  (chap.  7),  dont  l’éclat  et  la  rcnDiiiméc 
ne  le  cèdent  à la  gloire  dont  les  orateurs  jouissent  dans  Rome, 
non-seulement  parmi  les  hommes  agissants  et  occupés  des  affaires, 
mais  encore  parmi  les  jeunes  gens  de  l’ége  le  moins  sérieu.x,  pour 
peu  qu’ils  aient  un  esprit  bien  fait  et  la  conscience  de  quelque 
talent  ? Quel  nom  les  pères  font-ils  entrer  plus  tùt  dans  la  mémoire 
de  leurs  fils?  Quels  citoyens  sont  plus  souvent,  sur  leur  passage, 
nommés,  désignés  du  doigt  par  la  multitude  sans  lettres  et  le 
|)cuplc  en  tunique  ? Les  étrangers  même  et  les  voyageurs,  frap|)és 
déjà  au  fond  des  provinces  du  bruit  de  leur  réputation,  sont 
à peine  arrivés  dans  Rome  qu’ils  les  recherchent  et  veulent 
connaître  les  traits  de  leur  visage. 

« Parmi  tant  et  de  si  grands  biens  (chap.  8],  les  images,  les 
inscriptions,  les  statues  occupent  sans  doute  la  moindre  place  ; et 
cependant,  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  y renonce  non  plus  qu’aux 
richesses  et  à la  fortune  que  tant  de  gens  blâment  et  que  si  peu 
dédaignent.  Oui,  ces  honneurs,  ces  décorations,  cette  opulence, 
nous  la  voyons  afllucr  dans  les  mains  de  ceux  qui,  dès  leur  pre- 
mière jeunesse,  se  sont  voués  aux  exercices  du  barreau  et  aux 
études  oratoires.  « 
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CliapUre  II.  pa;e  IS. 

Quinlilien  recommande,  sous  re  rapport,  l'atlrntioii  la  plus 
scrupuleuse  dans  le  choix  des  domestiques  m<!me  et  des  nour- 
rices ; » que  celles-ci  parient  correctement,  dit-il,  pour  que  l’enfant 
ne  s'habitue  point  ii  un  langage  qu’il  lui  faudra  désapprendre  plus 
lard,  n Bien  entendu  que  je  ne  prétends  pas,  comme  certains  puris- 
tes, supprimer  le  parler  enfantin,  naïf  et  gracieux  gazouillement, 
que  les  nourrices,  ou  plutôt  que  la  nature  a créé  pour  nos  organes 
encore  imparfaits.  Soyez  tranquille  ; l’enfant  ne  lardera  |>as  à 
distinguer  de  lui-meme  une  double  langue,  la  sienne  et  celle  de 
l’adulte.  Jamais  garçon  de  quinze  ans,  que  je  sache,  n’emploie 
les  bégaiements  de  l'enfance,  et  ne  dit  encore,  dada,  toutou, 
bobo,  pour  cheval,  chien,  douleur,  etc.  Mais  ce  que  j'ai  ru,  c’est 
que  beaucoup  conservent,  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie, 
les  locutions  vicieuses  de  la  langue  usuelle,  et  la  prononciation 
incorrecte  de  ceux  qui  ont  entouré  leur  enfance. 

« Les  impressions  que  nous  recevons  dans  le  premier  âge,  dit 
toujours  Quintilien,  sont  naturellement  les  plus  profondes,  et  ce 
sont  les  mauvaises  qui  laissent  les  traces  les  plus  durables.  Le 
bien  sc  change  aisément  en  mal , mais  quand  vient-on  à bout  de 
changer  le  mal  en  bien  ? » On  est  donc  en  droit  d'exiger  à cet 
egard  la  plus  minutieuse  sollicitude,  en  Belgique  surtout,  où 
l’étude  dominante  du  français,  bien  qu’elle  ait  considérablement 
gagné  depuis  quelques  années,  est  encore  beaucoup  trop  négligée. 
Dieu  nous  préserve  de  vouloir  proscrire  le  flamand  des  écoles. 
Le  flamand  est  la  langue  d’une  grande  partie  du  peuple  ; hommes 
et  citoyens,  avant  d'étre  écrivains,  notre  premier  devoir  est  de 
sympathiser  avec  le  peuple,  et  pour  cela,  il  faut  le  comprendre  ; 
le  flamand  est  d’ailleurs  la  clef  de  tous  les  idiomes  du  Nord,  et 
sous  ce  rapport,  présente  d’immenses  avantages  à qui  l’a  étudie 
de  bonne  heure.  Mais  je  voudrais  qu'on  le  mit  à son  rang.  Car 
le  pire  de  tout  est  de  parler  flamand  en  français  ou  français  en 
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flaniiind.  Or,  la  langue  nationale  occupe  une  si  grande  place  dans 
notre  vie  intime,  et  fait  si  bien  partie  de  nous-mêmes,  que  l’exis- 
tcncc  simultanée  de  deux  idiomes  marchant  de  front  dans  l’intel- 
ligence, sans  jamais  se  confondre  ou  se  nuire,  est  un  phénomène 
singidièrement  rare.  Que  les  parents  se  prononcent  donc,  de 
bonne  heure,  pour,  la  suprématie  de  l’un  ou  de  l’autre  dans  l’édu- 
cation de  leurs  enfants  ; mais  qu'ils  n’oublient  pas  que  le  français, 
outre  ses  mérites  littéraires,  est  la  langue  du  Gouvernement,  des 
chambres,  de  la  plus  grande  partie  des  tribunaux,  des  spectacles, 
des  journaux,  des  établissements  d’instruction  publique,  en  un 
mot  de  tout  ce  qu'il  y a de  national  et  de  mental  dans  un  peuple. 
Ceci  est  un  fait  positif  et  patent,  contre  lequel  il  serait  aussi 
ridicule  qu’inutile  de  regimber,  et  tant  que  ce  fait  subsiste,  et 
qu’il  n’est  point  de  motif  raisonnable  pour  chereber  à l’anéantir, 
c’est  notre  droit  et  notre  devoir  de  le  constater.  L’immense  majo- 
rité des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  professions  libérales 
doit  donc  parler  et  écrire  en  français.  Il  suit  qu’il  faut  les  rompre 
à cette  langiie  dès  l’âge  le  plus  tendre  et  s’adresser  immédiatement 
aux  maîtres  les  plus  habiles.  Règle  générale,  et  je  m’appuie  encore 
ici  sur  Qiiintilien  : plus  un  maitre  est  habile,  plus  il  est  capable 
d’enseigner  les  petites  choses,  pour  peu  qu’il  le  veuille.  Je  lis 
dans  un  ouvrage  de  Diderot  où  je  ne  m’attendais  guère  à voir 
commenter  Quintilien  : •<  Il  faut  être  profond  dans  l’art  ou  dans 
la  science  pour  en  bien  posséder  les  éléments.  Les  ouvrages  clas- 
siques ne  peuvent  cire  bien  faits  que  par  ceux  qui  ont  blanchi 
sous  le  harnais  ; c’est  le  milieu  et  la  Un  qui  éclaircissent  les  ténè- 
'bres  du  commencement....  Quand  on  ne  sait  pas  tout,  on  ne  sait 
rien  bien;  on  ignore  où  une  chose  va,  d'où  une  autre  vient,  où 
celle-ci  et  celle-là  veulent  être  placées , laquelle  doit  passer  la 
première,  ou  sera  mieux  la  seconde.  Montre-t-on  bien  sans  la 
méthode?  et  la  méthode,  d’où  nait-clle?»  Philippe  de  Macédoine 
voulut  que  son  fds  Alexandre  apprît  a lire  du  plus  grand  philo- 
sophe de  son  siècle,  d’Aristote,  et  Aristote  ne  crut  pas  cette 
mission  indigne  de  lui.  Rien  de  plus  dillicile  que  de  faire  sentir 
à certains  Flamaqds  adultes  en  quoi  leur  style  est  généralement 
barbare  et  leur  prononciation  vulgaire , et  ce  que  c’est  que 
de  bien  écrire  ou  de  bien  parler  en  français.  Ils  savent  trop  de 
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franrais  pour  ne  pas  <Toipc  qu’ils  le  savent,  et  pas  assez  pour 
comprendre  qu’ils  ne  le  savent  pas. 


Note  C. 

Chapllre  II,  page  20. 

Nous  prononçons  et  nous  écrivons  étroit,  étroite.  Lafontaine,  à 
la  façon  des  raflincs  italianisants  du  seizième  sièele , prononçait 
probablement,  étrelte,  strette,  et  de  là  ces  vers  : 

La  nation  des  belettes, 

Non  plus  que  celle  des  chats. 

Ne  veut  aucun  bien  aux  ruts. 

Et  sans  les  portes  éireltes 
Oc  leurs  babitations,  cIc. 

Pour  bien  apprécier  ce  qui  résulterait  d’une  réforme  radicale  de 
l’orthographe,  examinons  seulement  les  conséqtienees  du  dernier 
vœu  exprimé  par  Port-Royal , « que  le  mémo  son  ne  fût  jamais 
marqué  par  différentes  figures.  » Voici  une  série  de  syllabes 
formant  toutes  le  même  son  : 6,  oh,  mi,  atix,  eau,  eaux,  aulx,  ot, 
ots,  op,  hau,  aut,  auts,  et  j'en  omets  beaucoup.  Croit-on  que  si 
l’on  représentait  ce  son  toujours  le  même  par  la  settle  figure  o,  les 
inconvénients  d’une  telle  innovation  n’en  balanceraient  pas  les 
avantages  ? Y aurait-il  progrès  réel  à écrire  les  oazo  pour  les 
oiseaux  ? o Ion  a mi  tro  to  les  chevos  o tro,  pour  : oh  ! l’on  a mis 
trop  tôt  les  chevaux  au  trot  ? Y aurait-il  progrès  à supprimer  ou 
à conserver  le  pluriel  dans  l’écriture,  selon  qu’il  sc  prononce  ou 
ne  sc  prononce  pas?  il  aimera,  pluriel:  ils  aimeront,  mais  il 
mange,  pluriel  : il  mange,  et  non  pas  ils  mangent,  parce  que  res 
signes  du  pluriel  s,  nt  ne  se  font  sentir  en  aucune  manière  dans 
la  prononciation.  Et  puis,  distinguez  donc  par  des  signes  diiers 
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les  trois  sons  suivants  que  toute  oreille  exercée  distinguera  cepen- 
dant dans  lu  prononciation  : ■>  Je  hois  dans  les  l/ois , sjins  craindre 
les  boas  ! » 

Voltaire,  ou  plutôt  Nicolas  Berain,  qui  avait  proposé  cette 
"innovation  dès  1C7Î),  croyaient-ils  réellement  se  rapprocher  du 
son  représenté  par  ès  dans  sucrés,  par  ai  dans  essai , en  écrivant 
Us  aimaient  pour  ils  aimaient  ? il  me  semble  que  l’une  des  conligu- 
rationsde  ce  mots’en  éloigne  à peu  près  autant  que  l’autre.  Écrivez 
tems  ou  temps,  enfants  ou  enfans,  peu  m’importe  ; tant  que  vous 
ne  serez  pas  arrivé  à tan  et  anfan,  vous  n’aurez  rien  fait.  «Peut-être, 
dit  M.  Andrieux,  écrira-t-on  un  jour  orne  pour  homme,  » Cela  est 
possible;  mais  pour  être  logique,  le  lendemain  de  ce  jour,  on 
écrira,  comme  ce  .soldat  de  la  révolution,  catronie  pour  quatre 
hommes,  et  le  surlendemain,  la  langue  française  aura  vécu. 


Note  D. 

Chapitre  III,  pa|;e  il. 

De  l'Allemagne,  i™  partie,  chap.  IS.  — L’ouvrage  où  la  ques- 
tion de  l’étude  des  mathématiques,  comme  partie  de  l’éducation 
libérale,  a été  traitée  le  plus  à fond  est  assurément  un  opuscule 
de  M.  Hamilton,  en  réponse  à un  ouvrage  du  rév.  Will.  Whevel , 
publié  h Cambridge , 1855.  M.  W.  Hamilton  soutient  que  l'étude 
des  mathématiques  ne  donne  point  une  éducation  générale  à l'esprit. 
Ce  curieux  écrit , où  l'auteur  appuie  son  opinion  sur  une  foule 
d'autorités  respectables  et  de  noms  célèbres,  surtout  en  mathéma- 
tiques, a été  traduit  en  français  par  L.  Peisse.  M.  le  duc  de  Caraman 
a donné  une  notice  intéressante  sur  ce  livre  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  août  1842.  — L'auteur  aurait  pu  ajouter 
aux  autorités  qu'il  invoque  un  passage  remarquable  de  la  li"  note 
additionnelle  à Vêlage  de  Fourier,  par  M.  Cousin.  « Il  n’y  a pas  de 
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plus  grands  barbares,  disait  souvent  Fourier,  que  certains  mathé- 
maticiens ; ils  n’estiment  que  les  mathématiques , et  voudraient 
qu’on  y appliquât  d’abord  les  enfants.  C’est  l'idée  la  plus  fausse , 
la  pluscontraire  â l'esprit  philosophique,  à la  société,  à l’humanité. 
Loin  de  lâ , il  fout  que , pendant  la  première  jeunesse , on  ne 
s'occupe  que  des  lettres.  Il  faut  maintenir  soigneusement  dans  les 
collèges  l’étude  des  langues  anciennes,  du  grec  et  du  latin.  Car, 
en  apprenant  le  latin , ce  n’est  pas  seulement  une  belle  langue 
qu’on  étudie , c’est  un  commerce  intime  qu’on  institue  avec  des 
hommes  sages  et  d’un  génie  excellent , un  Cicéron , un  Virgile , 
un  Tite-Livc,  un  Sénèque.  Que  de  belles  et  bonnes  choses  on  y 
apprend  ! cela  passe  insensiblement  dans  l’àme  et  nous  fait  une 
seconde  nature,  qui  est  l’humanité  proprement  dite.  Par  exemple, 
les  vies  de  Cornélius  Népos,  que  l’on  explique  en  sixième  et  en 
cinquième,  sont  merveilleusement  adaptées  aux  besoins  du  jeune 
âge , qu’il  faut  nourrir  de  grands  modèles.  Cette  vie  d’Épami- 
nondas,  comme  elle  est  touchante  ! comme  elle  est  propre  à saisir 
l’âme  d’un  enfant  !...  Les  humanités  terminées,  il  ne  faut  pas 
encore  passer  immédiatement  à l’étude  des  mathématiques  : il  faut 
résumer  et  développer  les  études  de  grec  et  de  latin  par  un  cours 
de  philosophie , dans  lequel  on  insistera  particulièrement  sur  la 
morale.  . . . Quand  l'homme  est  ainsi  formé  , alors  appliquez-le 
aux  mathématiques.  Il  y marchera  d’autant  plus  vite , et  il  s’en 
servira  comme  il  faut  s’en  servir,  dans  un  esprit  philosophique  et 
pour  la  plus  grande  utilité  des  hommes.  » Celui  qui  décrivait  ces 
paroles  est  l’auteur  de  la  Théorie  de  la  chaleur , le  troisième  nom 
de  la  France  impériale  dans  les  mathématiques  : les  deux  autres 
sont  Lagrange  et  Laplace.  J’ajouterai  à l’autorité  d’un  des  plus 
profonds  mathématiciens  du  siècle,  celle  d’un  homme  qu’on  n’ac- 
cusera certes  pas  d’étre  un  pédant  classique,  égaré  dans  des  théories 
surannées  et  étranger  aux  idées  positives , de  M.  Thiers.  Qu’on 
me  permette  de  citer  tout  le  passage  relatif  à l’étude  des  langues 
anciennes,  dans  son  Rapport  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  l’examen  du  projet  de  loi  sur  l’enseignement  secondaire,  en  4 844. 

« Il  n'est  personne , dit  M.  Thiers,  qui  n’ait  entendu  dire  qu’on 
apprend  aux  enfants  le  grec,  le  latin,  l'histoire  des  républiques 
anciennes,  mais , du  reste , rien  de  ce  qui  leur  serait  nécessaire 
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dans  la  vie,  et  qu’ils  y entrent  avec  la  connaissance  du  inonde 
passé  et  l’ignorance  du  monde  présent. 

« Ces  idées  qui  commençaient  à se  répandre  à la  fin  du  dernier 
siècle,  amenèrent  pendant  la  révolution  le  bouleversement  général 
des  études.  Il  ne  fut  plus  question,  à cette  époque,  que  de  mathé- 
matiques, de  physique,  d’histoire  naturelle,  de  langues  modernes. 
Le  premier  consul , lorsqu’il  réorganisa  l’éducation  publique  , 
n’hésita  pas  è revenir  aux  méthodes  de  Rollin , et  ne  craignit  pas 
de  ramener  la  jeunesse  à la  fréquentation  des  anciennes  républi- 
ques de  Rome  et  d’Athènes.  Ce  grand  e.sprit  savait  ce  qu’il  faisait; 
et  nous  aurions  grand  tort,  messieurs,  de  retomber  dans  des 
erreurs  aujourd’hui  jugées  par  tous  les  hommes  instruits. 

« Oui , Messieurs , nous  n’hésitons  pas  à le  dire , les  lettres 
anciennes,  les  langues  grecque  et  latine  doivent  faire  le  fond  de 
l’enseignement  de  la  jeunesse.  Si  vous  changiez  un  tel  état  de 
choses , nous  osons  l’affirmer,  vous  feriez  dégénérer  l’esprit  de  la 
nation. 

« L’enfance  est  apte  surtout  à l’étude  des  langues , parce  qu’à 
cet  Age  l’intelligence,  peu  propre  è l’exercice  de  la  réflexion , l'est 
beaucoup , au  contraire , aux  exercices  de  la  mémoire.  Les  mots 
qu’on  accumule  à cet  âge  dans  1a  tète , y restent  gi-avés  jusqu’à  la 
dernière  vieillesse.  Il  faut  donc,  si  l’on  veut  occuper  l’esprit  de 
l’enfant  sans  le  fatiguer  trop  tôt,  le  nouiTir  de  l’étude  des  langues  ; 
et  entre  toutes,  lesquelles  choisir,  sinon  celles  qui  sont  les  langues 
delà  .science,  et  celles  surtout  qu’on  n’a  plus  l’occasion  d’apprendre, 
quand  on  est  entré  dans  la  vie?  Une  fois  arrivé  à l’âge  mûr,  le 
monde  présent  nous  entoure,  nous  sollicite  de  toutes  les  manières, 
pour  nous  faire  apprendre  l’anglais  ou  l’allemand  ; mais  les  Grecs, 
les  Romains , ne  sont  plus  que  dans  la  mémoire  des  hommes , et 
ils  ne  viennent  pas  nous  - solliciter  par  mille  intérêts  positifs  à 
apprendre  leur  langue.  Et  puis , il  faut  le  dire , quand  on  l’a 
étudiée,  on  ne  se  consolerait  pas  de  la  négligence  qui  vous  aurait 
exposé  à l’ignorer. 

« Sans  les  langues  anciennes  on  ne  connaît  pas  l’antiquité , on 
n’en  a qu’une  pâle,  qu’une  imparfaite  image  ; or,  l’antiquité,  osons- 
le  dire  à un  siècle  orgueilleux  de  lui-méme,  l’antiquité  est  ce  qu’il 
y a de  plus  beau  au  monde.  Indépendamment  de  sa  beauté , elle 
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a pour  l'enfancc  un  nicritc  sans  égal,  elle  est  simple.  Or,  Messieurs, 
s'il  faut  au  corps  desenfants  des  aliments  simples , il  en  faut  aussi 
de  simples  à leur  àme.  De  même  qu’on  ne  doit  pas  blaser  leur 
goût  par  des  saveurs  trop  vives  , on  ne  doit  pas  surexciter  leur 
esprit  par  la  beauté  souvent  exagérée  des  lettres  modernes. 
Homère,  Sophocle,  Virgile,  doivent  occuper,  dans  l’enseignement 
des  lettres,  la  place  que  Phidias  et  Praxitèle  occupent  dans  l’ensei- 
gnement des  arts.  Et  puis,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots 
qu'on  apprend  aux  enfants  en  leur  apprenant  le  grec  et  le  latin, 
ce  sont  de  nobles  et  sublimes  choses  ; c’est  l'histoire  de  l’huma- 
nité sous  des  images  simples,  grandes,  ineffaçables. 

U Et  dans  un  siècle  positif  et  un  peu  vulgaire  comme  le  nôtre, 
qui,  lorsqu'il  sort  un  instant  des  interets  matériels,  ne  cherche 
dans  les  arts  que  des  couleurs  fausses  et  outrées,  éloigner  l’enfance 
de  ces  sources  du  heau  antique,  du  beau  simple,  ne  serait-ce  pas 
précipiter  notre  abaissement  moral  ? 

«Laissons,  Messieurs,  laissons  l'cnliincc  dans  l'antiquité,  comme 
dans  un  asile  calme,  paisible  et  sain,  destiné  à la  conserver  fraîche 
et  pure.  Le  temps  du  monde  réel,  des  intérêts  positifs,  arrivera 
toujours  assez  tût  : ne  le  hâtons  pas  par  l'éducation.  » 

Ce  passage  est  cité  comme  une  autorité  imposante  par  un  autre 
ministre,  le  premier  prosateur  italien  du  siècle,  M.  Giobcrli,  qui 
a dit,  lui  aussi,  d'excellentes  choses  sur  rutililé  des  études  classi- 
ques dans  ses  Prolegomeni  del  Primato,  p.  î>9.  Relisez  aussi  une 
haute  appréciation  de  la  littérature  grecque  dans  l’abbé  de  Lamen- 
nais, Esquisse  d’une  philosophie,  liv.  VIII  et  IX;  et  une  remar- 
quable digression  du  comte  de  Maistre  sur  l’éminence  de  la  langue 
latine  dans  le  livre  Jhi  Pape,  liv.  I,  c.  20. 

Enfln,  je  ne  puis  m'empêcher  de  terminer  cette  note,  peut- 
être  déjà  trop  longue,  par  une  belle  appréciation  de  l’éducation 
classique,  qui  se  trouve  dans  un  rapport  de  M.  Jay  sur  les 
Études  des  réformateurs  de  M.  Louis  Reybaud  ; « L’éducation 
classique,  c'est  le  fond  commun  de  toutes  les  intelligences , leur 
point  de  départ,  leur  lien  éternel,  même  lorsque  des  aptitudes 
diverses,  des  fonctions  différentes  les  séparent.  Sans  celle  base 
nécessaire,  nous  aurions  bientôt  trente  technologies  et  pas  de 
langue  ; chaque  profession  porterait  dans  les  relations  ordinaires 
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de  la  vie,  la  phrasëologic  de  l'atelier,  le  jargon  du  comptoir,  les 
formules  exactes  ou  douteuses  des  sciences  diverses , et  le  pays 
oifrirait  le  spectacle  de  la  confusion  et  du  mélange  adultère  de  tous 
les  idiomes.  Les  études  classiques  forment  le  ciment  mystérieux 
qui  unit  dans  une  communauté  de  principes  les  membres  de  la 
grande  famille  Irançaise  ; elles  seules  ont  imprimé  è notre  littéra- 
ture un  caractère  de  grandeur,  de  goût,  d’élégance,  de  moralité, 
qu'elle  eût  vainement  demandé  b l’éducation  professionnelle.  Cette 
littérature  nationale,  attaquée  aujourd'hui  par  d'autres  impuissants 
réformateurs,  est  destinée  à s’élever  sur  les  débris  des  généra- 
tions fugitives,  toujours  vivante,  toujours  rayonnante  de  gloire , 
impérissable  comme  la  flamme  inspiratrice  du  génie.  « 


Noie  E. 

Cla|iilre  III,  page  39. 

Qu'on  me  permette  d'en  rappeler  une  seule,  l'importance  de  ces 
éludes  pour  nos  mœurs  politiques,  cl  de  reproduire  ù cette  occa- 
sion quelques  mots  du  discours  que  j'ai  prononcé  sur  le  même 
sujet  SI  la  distribution  des  prix  de  l'Athénée  royal  de  Bruxelles 
en  1852  : 

M Quel  contre-sens!  disait  un  Français  de  1770,  une  éducation 
grecque  à des  Français,  une  éducation  républicaine  à des  hommes 
nés  pour  vivre  sous  une  monarchie  ! Et  ce  Français  parlait  juste  ; 
car  certes  un  homme  qui  sort  tout  chaud  de  son  Plutarque  faisait 
une  ridicule  Ggure  dans  les  antichambres  de  Louis  XV.  Heureux 
contre-sens  pourtant!  c’est  ù lui  que  nous  devons  peut-ctre  en 
partie  la  révolution  française  et  ses  immenses  résultats  ! Eh  bien  ! 
nous.  Messieurs,  nous  acceptons  le  reproche,  nous  nous  en  saisis- 
sons comme  d’un  éloge.  Oui,  nous  voulons  apprendre  à nos  élèves 
que  l'alliance  est  possible  entre  les  formes  monarchiques  et  les 
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vertus  répiiblicnincs;  qu'une  royauté  n^e  d’une  révolution  n'csl 
pas  incompatible  avec  la  justice  d’Aristide,  le  désintéressement 
d’Épaminondas,  la  fermeté  de  Caton,  le  dévouement  de  Déciiis, 
la  vie  de  Camille  et  la  mort  de  Léonidas  ! Nous  voulons  qu’ils 
voient  ces  hommes  chez  eux,  parlant  et  agissant  dans  leur  langue 
et  dans  leurs  mœurs,  et  non  pas  défigurés  dans  de  pAlcs  copies, 
rapetissés  par  des  transformations  mesquines  et  rétrécies. 

Il  Et  ne  croyez  pas  que  ces  sublimes  contemplations  enlèvent  les 
jeunes  gens  au  positif  de  la  vie  actuelle  et  les  fassent  étrangers  au 
milieu  de  leur  siècle.  Cicéron  passa  la  moitié  de  sa  vie  sur  les 
livres  grecs  ; Caton  ne  crut  pas  que  ses  cheveux  blancs  lui  [jermet- 
taient  de  les  ignorer;  et  cependant,  cette  étude  n’cmpècha  pas, 
que  je  sache,  l’un  de  combattre  la  corruption  publique,  l’autre  de 
foudroyer  Catilina. 

« Que  votre  pensée.  Messieurs,  quitte  un  moment  cette  enceinte  ; 
laissez-vous  entraîner  avec  moi  sous  les  frais  et  classiques  ombrages 
de  Cambridge  et  d’Oxford  : c’est  Ui  que  de  futurs  ministres  se  pré- 
parent, dans  une  éducation  toute  antique,  à gouverner  l’Angle- 
terre.  J’ai  presque  dit  le  monde  entier.  Les  anciens  furent  l'étude 
et  le  délassement  de  ces  hommes  si  modernes.  La  poésie  grecque 
charmait  les  loisirs  de  Canning  et  de  lord  Chatam.  Leurs  discours 
sont  semés  de  citations  et  d’imitations  de  l’antiquité,  u Vous  savez, 
Mylords,  disait  Pitt,  pour  donner  plus  de  force  à un  de  scs  argu- 
ments , vous  savez  que  l’étude  a été  mon  goût  favori , que  j’ai 
beaucoup  lu  Thucydide  et  étudié  les  hommes  d’État  de  l’ancien 
monde,  pour  la  solidité  des  raisonnements  et  pour  la  prudence 
des  résolutions.  » 

U C’est  ainsi  que  ces  esprits  si  éminemment  positifs , et  qu’on 
n’accusera  certes  pas  d’avoir  été  des  pédants  ignorants  de  leur 
siècle,  ou  d’avoir  eu  du  temps  h perdre  en  études  oiseuses,  appre- 
naient cette  hauteur  de  pensée,  celte  netteté  de  xue  et  cette  élo- 
quence tout  anglaise  qui  dominèrent  le  parlement.  C’était  encore 
ainsi  que  les  anciens  parlementaires  de  France,  les  Pasquier,  les 
Dagucsscau,  les  de  Thou,  les  de  Mesme,  préludaient  è ce  courage 
civil,  plus  difficile,  plus  rare  que  le  courage  militaire,  et  dont  ils 
furent  les  plus  parfaits  modèles. 

« Et  ce  n’est  pas  seulement  la  tribune  ou  le  barreau  qui  nous 
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ilouiiciil  ces  grundes  h;i;oiis.  Des  rives  ilc  lu  Tuniisc  cl  de  lu  Seine, 
transportez-vous  aux  bords  du  Rhin  : entrez  dans  celte  baraque 
militaire  ({u’environne  tout  le  sanglant  désordre  des  combats. 
Quels  sont  ces  jeunes  gens,  aux  regards  si  fiers  et  si  doux,  qui  se 
pressent  autour  d’une  pâle  et  mélancolique  figure?  Oh!  contem- 
plez avec  moi  les  soldats  de  la  république  française,  les  soldats  de 
la  liberté,  ces  âmes  pures  et  enthousiastes,  que  leurs  ennemis 
]>eignaient  comme  de  sauvages  troupiers.  Leur  chef,  c’est  le  brave 
Abbalucei;  vous  distinguez  dans  la  foule  ce  jeune  Foy,  qui  parla 
plus  tard  comme  alors  il  combattait.  Que  font-ils  à cette  heure 
avancée  delà  nuit?  Quel  est  le  délassement  de  leurs  héroïques 
travaux  ? Les  olBciers  écoulent  avidement,  et  le  noble  général  lit 
Virgile,  oui.  Messieurs,  Virgile,  tout  haut,  en  latin,  à la  lueur 
d’une  lampe  à demi  consumée;  et  quand  le  premier  coup  de  canon 
des  Autrichiens  donna  le  signal  de  raltaquc,  alors  le  vertueux 
chef  ferma  le  livre,  et  promenant  un  o'il  de  feu  sur  ses  compa- 
gnons, il  leur  répéta  d’une  voix  attendrie,  ce  vers  prophétique, 
le  dernier  vers  qu’il  venait  de  lire  : 

Ullor  cris  iiiccuui,  oui,  a|>piïl  si  luilla  viuin  vis, 

Uccuiiitics  puiïlvr. . . 

toiiehante  prévision  du  coup  fatal  qui  allait  le  frapper  au  sein 
même  de  sa  victoire.  « Amis,  vous  vengerez  avec  moi  la  patrie, 
ou  si  le  courage  ne  nous  donne  pas  le  U'iomphc,  nous  saurons  du 
moins  mourir  ensemble  !...  <> 


Note  F. 

Cbijiilrr  lY,  page  II. 

iVous  disons  secondé  par  les  circonslanees  ; et  ici  les  observa- 
tions les  plus  minutieuses  ne  sont  pas  à négliger.  Craignez-vous 
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que  votre  intelligence  trop  fortement  tendue'  vers  un  seul  objet  ne 
finisse  par  s'hébéter  ou  se  rompre , qu’un  repos  momentané  pré- 
vienne ces  sortes  d’éblouissements  intellectuels;  quittez  votre 
cabinet  pour  l'aspect  rafraîchissant  de  la  campagne,  changez  de 
lieu,  de  position  : 

Je  trouve  au  coin  d’un  bois  le  mot  qui  m’avait  fui. 

Prenez  garde  cependant  ; Boileau  était  d’une  nature  fort  peu 
bucolique,  et  son  mot  l’occupait  beaucoup  plus  que  les  bois.  Mais, 
en  thèse  générale,  je  ne  sais  si  les  champs  et  les  forêts  sont  le  vrai 
séjour  d’une  méditation  positive  et  qui  doit  se  formuler  dans  un 
écrit.  Sans  doute  cet  air  libre,  cette  belle  nature  reposent  et  élèvent 
l’àme,  mais  la  divertissent  en  même  temps  et  relâchent  l’esprit  au 
lieu  de  le  tendre.  Les  eaux  murmurantes,  la  brise  qui  sc  joue  dans 
le  feuillage,  les  gazouillements  des  oiseaux,  les  mille  teintes  du 
ciel  et  de  In  terre,  l'horizon  infini  : source  de  bonheur , mais  non 
pas  d’étude.  Voyez  Jean-Jacques,  l'esprit  perdu  dans  cette  immen- 
sité. Il  Je  ne  pensais  pas,  dit-il,  je  ne  raisonnais  pas,  je  ne  philo- 
sophais pas,  je  sentais.. .je  m’écriais  quelques  fuis  : ê grand  Être  ! 
ê grand  Etre  ! sans  pouvoir  dire  ni  penser  rien  de  plus.  » Tout 
cela  est  excellent,  mais  ne  suffit  pas,  que  je  sache,  pour  faire  un 
discours  ou  un  livre.  Il  faut  finir  par  secouer  cette  méditation 
vague,  se  retirer,  avec  Démosthène  et  Quiutilien,  dans  quelque 
cabinet  fermé,  silencieux,  éclairé  d’une  seule  lampe,  d'où  l’on  ne 
puisse  rien  voir  et  rien  entendre  qui  distraie.  Au  reste  l’individu 
est  pour  beaucoup  là  dedans.  Perse  estimait  médiocrement  celui 
qui  écrit. 

Sans  briser  son  pupitre,  cl  sans  ronger  ses  ongles, 

Ncc  pluirum  e.Tilit,  ncc  demorsos  s.ipil  ungiics. 

Ou  a exagéré  sous  ce  rapport  les  singularités  de  certains  hommes 
de  lettres  ; l’un,  a-t-on  dit,  devait  se  mettre  au  lit  pour  composer, 
l’autre  avait  besoin  d'une  forte  agitation  corporelle,  celui-ci 
voulait  la  plus  vive  lumière,  celui-là  les  plus  épaisses  ténèbres. 
Défendez-vous  de  ces  nécessités  toutes  matérielles  ; sachez  com- 
mander plus  impérieusement  à votre  attention.  Si  cependant,  .soit 
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lerapéranient,  soit  habitude,  vous  êtes  forcé  d’obéir  à quelqu’une 
de  ces  exigences  du  physique  sur  le  moral,  que  faire?  mieux  vaut 
encore  une  manie  ridicule  que  l’impuissance  et  la  stérilité 
d’esprit. 


Note  G. 

Chapilre  Y,  page  af. 

M.  Michelet  a fort  bien  saisi  ce  point  de  vue.  >i  II  importe, 
dit-il  dans  son  livre  du  Peuple,  d’examiner  si  ces  livres  français 
qui  ont  tant  de  popularité  en  Europe,  tant  d’autorité,  représentent 
vraiment  la  France  ; s’ils  n’en  ont  pas  montré  certaines  faces 
exceptionnelles,  très-défavorables;  si  ces  peintures  où  l’on  ne 
trouve  guère  que  nos  vices  et  nos  laideurs,  n’ont  pas  fait  à notre 
pays  un  tort  immense  près  des  nations  étrangères.  Le  talent,  la 
bonne  foi  des  auteurs,  la  libéralité  connue  de  leurs  principes,  don- 
naient à leurs  paroles  un  poids  .accablant.  Le  monde  a reçu  leurs 
livres  comme  un  jugement  terrible  de  la  France  sur  cllc-mèmc... 
L’Europe  lit  avidement,  elle  admire,  elle  reconnaît  tel  ou  tel  petit 
détail.  D’un  accident  minime  dont  elle  sent  la  vérité  elle  en  conclut 
aisément  la  vérité  du  tout.  Nul  peuple  ne  résisterait  à une  telle 
épreuve.  Celle  manie  singulière  de  se  dénigrer  soi-méme,  d’étaler 
ses  plaies,  et  comme  d’aller  chercher  la  honte,  serait  mortelle  à la 
longue...  Qu'il  sullisc  aux  nations  de  bien  savoir  que  ce  peuple 
n’est  nullement  conforme  à scs  prétendus  portraits.  Ce  n’est  pas  que 
nos  grands  peintres  aient  été  toujours  infidèles  ; mais  ils  ont  peint 
généralement  des  détails  exceptionnels,  des  accidents  tout  au  plus 
dans  chaque  genre,  la  minorité,  le  second  côté  des  choses  ; les 
grandes  faces  leur  paraissent  trop  connues,  triviales,  vulgaires,  il 
leur  fallait  des  cfTcls,  et  ils  les  ont  cherchés  souvent  dans  ce  qui 
s'écartait  de  la  vie  normale...  Les  romantiques  avaient  cru  que  l’art 
était  surtout  dans  le  laid.  Ceux-ci  ont  cru  que  les  effets  d’art  les 
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plus  infaillibles  étaient  dans  le  laid  moral...  ils  ont  tourne  les 
yeux  vers  le  fantastique,  le  bizarre,  l'exceptionnel.  Les  lecteurs, 
surtout  étrangers,  ont  cru  qu’ils  peignaient  la  règle  ; ils  ont  dit  : 
ce  peuple  est  tel.  « 


Note  H. 

Chapitre  YI,  page  7 1 . 

Hais  quand  le  peuple e«t  maître,  on  n'agit  qu'en  tumulte; 
La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ; 

Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux, 

L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux  ; 

Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année. 

Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée, 

Des  pins  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit, 

De  peur  de  le  laisser  i celui  qui  les  suit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  ordonnent. 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent. 
Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément. 

Espérant  à son  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  des  états,  c'est  l'état  populaire. 

CoBNiiLLE.  Cinna,  acte  III,  sc.  t". 

Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  état  qui  passe  en  République  ? 

Vos  lois  sont  vos  tyrans,  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite,  au  rang,  à la  faveur. 

Le  sénat  vous  opprime  et  le  peuple  vous  brave; 

Il  faut  s'en  faire  craindre  ou  ramper  leur  esclave. 

Le  citoyen  de  Rome,  insolent  ou  jaloux, 

Uu  hait  votre  grandeur,  on  marche  égal  à vous. 

Trop  d'éclat  reifaroiiclie,  il  voit  d’un  œil  sévère. 

Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  peut  lui  faire, 

Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a versé  pour  eux. 

VoLTAias.  Brutn»,  acte  III,  sc.  2. 
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Note  I. 

CkifUrc  YI,  fige  7 4. 

Analyse.  « Que  de  fois  j"ai  visité  ces  tlierraes  ornés  de  biblio- 
thèques, ces  palais,  les  uns  dtgà  croulants,  les  autres  il  moitié 
démolis  pour  servir  ii  construire  d’autres  édifices  ! La  grandeur  de 
l’horizon  romain  se  mariant  aux  grandes  lignes  de  l’architecture 
romaine  ; ces  aqueducs  qui,  comme  des  rayons  aboutissant  à un 
même  centre,  amènent  les  eaux  au  peuple-roi  sur  des  arcs  de 
triomphe;  le  bruit  sans  Gn  des  fontaines,  ces  innombrables  statues 
qui  ressemblent  ù un  peuple  immobile  au  milieu  d'un  peuple 
agité  ; ces  monuments  de  tous  les  Ages  et  de  tous  les  pays  ; ces 
travaux  des  rois,  des  consuls,  des  Césars  ; ces  obélisques  ravis  à 
l’Égypte,  ces  tombeaux  enlevés  à la  Grèce  ; je  ne  suis  quelle  beauté 
dans  la  lumière,  les  vapeurs  et  le  dessin  des  montagnes  ; la  rudesse 
même  du  cours  du  Tibre  ; les  troupeaux  de  cavales  demi  sauvages 
qui  viennent  s’abreuver  dans  scs  eaux;  cette  campagne  que  le 
citoyen  de  Rome  dédaigne  maintenant  de  cultiver,  se  réservant  de 
déclarer  chaque  année  aux  nations  esclaves  quelle  partie  de  la 
terre  aura  l’honneur  de  le  nourrir;  — Synthèse  ; que  vousdirai-Jc 
enGn?  Tout  porte  à Rome  l’empreinte  de  la  domination  et  de  la 
durée.  » 


Note  J. 

Cliafitre  YIII,  page  H. 


Qiaque  âge  a ses  humeurs,  son  goût  el  scs  pl.iislrs , 
Kl,  comme  notre  poil,  blancliis.senl  nos  désirs. 
Mature  ne  peut  pas  l'àgc  en  l'égu  ronfondre. 
L'cnfanl  qui  suit  déjà  druiaïulur  et  répondre. 
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Qui  raarqac  assurément  la  (erre  de  scs  pas, 

Avccque  scs  pareils  se  plail  en  scs  ébats. 

Il  fuit,  ü vient,  il  parle,  il  pleure,  il  saute  d'aise, 

Sans  raison,  d'heure  en  heure,  il  s'cincut  et  s'apaise. 

Croissant  l'âge  en  avant,  sans  soin  de  gouverneur, 

Relevé,  courageux  et  cupide  d'honneiir, 

Il  se  plaît  aux  chevaux,  aux  chiens,  ù la  campaigne, 

Facile  au  vice,  il  huit  les  vieux  et  les  déduij^nc, 

Rude  à qui  le  reprend,  paresseux  ù son  bien, 

Prodigue,  dépensier,  il  ne  conserve  rien, 

Hautain,  audacieux,  conseiller  de  soi*roémc, 

Et  d'un  cœur  obstiné  se  heurte  à ce  qu'il  aime. 

L'âge  aux  soins  se  tournant,  homme  fuit,  il  acquiert 
Des  biens  et  des  amis,  si  le  temps  le  requiert. 

Il  m.-isque  ses  discours  comme  sur  un  théâtre, 

Subtil,  ambitieux,  l'honneur  il  idolâtre, 

Son  esprit  avise  prévient  le  repentir, 

Et  se  garde  d'un  lieu  difficile  à sortir. 

Maints  fâcheux  accidents  surprennent  sa  vieillesse, 

Soit  qu'avec  du  souci  gagnant  de  la  richesse. 

Il  s'en  défend  l'usage  et  craint  de  s'eu  servir, 

Que  tant  plus  il  en  a,  moins  s'en  peut  assouvir. 

Ou  soit  qu'avec  froideur  il  fasse  toute  chose,  I 

Imbécile,  douteux,  qui  voudroit  et  qui  n'ose. 

Délayant,  qui  toujours  a rmil  sur  l'avenir, 

De  léger  il  n'espère,  et  croit  au  souvenir, 

Il  parle  de  son  temps,  difficile  et  sévère, 

Censurant  la  jeunesse,  use  des  droits  du  père, 

Il  corrige,  il  reprend,  hargneux  en  ses  façons, 

Et  veut  que  tous  ses  mots  soient  autant  de  leçons. 

RacMEa,  Sat.  V. 


Note  K. 

chapitre  YIII,  page  SI. 

U La  diiïércncc  la  plus  marquoc  dans  les  mœurs  sociales,  dil-il, 
est  celle  qui  distingue  les  caractères  des  deux  sexes.  j£llc  lient 
d’un  côté  à la  natui-e,  de  l'autre  à l'instiUition. 


Digitized  by  Google 


>OTES. 


47  :i 

« Ce  qui  dérive  de  la  faiblesse  et  de  rirrilabililé  des  urganes  : 
la  finesse  de  perception  , la  délicatesse  de  sentiment , la  mobilité 
des  idées,  la  docilité  de  Fimagination,  les  caprices  de  la  volonté , 
la  crédulité  superstitieuse,  les  craintes  vaincs,  les  fantaisies  et  tous 
les  vices  des  enfants;  ce  qui  dérive  du  besoin  naturel  d’appri- 
voiser un  être  sauvage,  fier  et  fort,  par  lequel  on  est  dominé  : la 
modestie,  la  candeur,  la  simple  et  timide  innocence , ou,  à leur 
place,  la  dissimulation , l’adresse  , l’artifice , la  souplesse,  la  com- 
plaisance, tous  les  railinements  de  l’art  de  séduire  et  d’intéresser  ; 
enfin,  ce  qui  dérive  d’un  état  de  dépendance  et  de  contrainte,  quand 
lapassionscrévolteetromptleslicnsqui  l’enchaînent  : la  violence, 
l’emportement,  et  l’audace  du  désespoir  : voilà  le  fond  des  mœurs 
du  côté  du  sexe  le  plus  faible , et  par  là  le  plus  susceptible  de 
mouvements  passionnés. 

« Du  côté  de  l’homme,  un  fond  de  rudesse,  d’âpreté,  de  férocité 
meme,  vices  naturels  de  la  force  ; plus  de  courage  habituel , plus 
d’égalité,  de  constance  ; les  premiers  mouvements  de  la  franchise 
et  de  la  droiture , parce  que , se  sentant  plus  libre , il  est  moins 
craintif  et  moins  dissimulé;  un  orgueil  plus  altier,  plus  impérieux, 
plus  ouvertement  despotique,  mais  un  amour-propre  moins  attentif 
et  moins  adroit  à ménager  ses  avantages  ; un  plus  grand  nombre 
de  passions,  et  chacune  moins  violente,  parce  que,  moins  captive 
et  moins  contrariée , elle  n’a  point , comme  dans  les  femmes , le 
ressort  que  donne  la  contrainte  aux  passions  qu’elle  retient  : voilà 
le  fond  des  mœurs  du  sexe  le  plus  fort.  » 

Mabmoxtel,  Élimenls  de  littérature. 


niate  L. 

Ckapilre  IX,  page  108. 

On  trouve  dans  les  OEuvres  jwsthumes  de  Diderot  un  petit  écrit 
intitulé  : Paradoxe  sur  le  Comédien  , chaXid  et  piquant , comme 
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presque  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume;  une  foule  de  pensées, 
qu’il  applique  à l’acteur,  s'appliqueraient  également  au  poète , à 
l’orateur,  à l’écrivain  en  général.  « Est-ce  au  moment , dit-il,  où 
vous  venez  de  perdre  votre  ami,  que  vous  composerez  un  poeme 
sur  sa  mort?  Non,  malheur  à celui  qui  jouit  alors  de  son  talent! 
c'est  lorsque  la  grande  douleur  est  passée,  quand  l’extrême  sensi- 
bilité est  amortie,  lorsqu’on  est  loin  de  la  catastrophe,  que  l'âme 
est  calme,  qu’on  se  rappelle  son  bonheur  éclipsé,  qu’on  est  capable 
d’apprécier  la  perte  qu’on  a faite , que  la  mémoire  se  réunit  à 
l’imagination,  l’une  pour  retracer,  l’autre  pour  exagérer  la  douceur 
d’un  temps  passé,  qu’on  se  possède  et  qu’on  parle  bien.  On  dit 
qu’on  pleure,  mais  on  ne  pleure  pas  lorsqu’on  poursuit  une 
épithète  énergique  qui  se  refuse;  on  dit  qu’on  pleure,  mais  on 
ne  pleure  pas  lorsqu’on  s’occupe  ù rendre  son  vers  harmonieux  ; 
ou  si  les  larmes  coulent,  la  plume  tombe  des  mains,  on  se  lixTcà 
son  sentiment,  et  l’on  cesse  de  composer.  i> 

Il  y a plus  ; il  me  semble  qu’appeler  d’une  manière  positive , 
matérielle , pour  ainsi  dire , les  passions  réelles  de  U nature  en 
aide  aux  passions  fictives  de  l’art,  c’est  dégrader  les  premières , 
même  dans  l’hypothèse  de  l’efllcacité  du  moyen  pour  l’expression 
des  autres.  Aulugelle  nous  raconte  que  l’acteur  Polus,  dans  le  rôle 
d’Electre,  substituait  à l’urne  qu’on  supposait  contenir  les  cendres 
d’Orestc , celle  qui  contenait  réellement  les  cendres  de  son  fils 
tirées  par  lui  du  tombeau.  Talma  nous  apprend,  dans  les  Réflexioni 
sur  Lekain,  que  ce  grand  acteur  devant  épouser  une  dame  Benoit 
qu’il  aimait , la  faisait  placer  dans  la  première  coulisse,  toutes  les 
fois  qu’il  jouait,  et  lui  adressait  toutes  les  expressions  de  tendresse 
qu’il  débitait  à l’actrice  en  scène  avec  lui.  Je  ne  conteste  pas  la 
vérité  des  deux  anecdotes  ; mais  la  passion  réelle  me  semble  perdre 
toute  sa  puissance  et  son  intérêt  quand  la  nature  se  pro.sütue 
ainsi  aux  caprices  de  la  fiction.  Talma  le  sent  d’instinct,  car  en 
recommandant  cette  méthode,  d’après  son  propre  exemple , il  en 
rougit  naïvement  lui-même.  Voici  ses  paroles  ; ><  A •peine  oserai-je 
dire  que  moi-même,  dans  une  circonstance  de  ma  vie  où  j’éprou- 
vais un  chagrin  profond , la  passion  du  théâtre  était  telle  en  moi, 
qu'accablé  d’une  douleur  bien  réelle,  au  milieu  des  larmes  que  je 
versais,  je  lis  malgré  moi  une  obsenation  rapide  et  fugitive  sur 
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l'altération  de  ma  voix  cl  sur  une  certaine  vibration  métallique 
qu'elle  contractait  dans  les  pleurs,  et,  je  le  dis  non  sans  queli/ne 
honte , je  pensai  machinalement  a m’en  servir  au  besoin  ; et  en 
effet  cette  expérience  sur  moi-même  m’a  souvent  été  très-utile.  » 
Conseillez  donc  aux  autres  ces  expériences  dont  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  rougir  vous  même  ! L’abbé  Maury,  à propos 
du  passage  des  Institutions  oratoires  où  Quintilien  déplore  la  mort 
de  son  fils,  dit  avec  justesse  : « Quintilien  était  sans  doute  encore 
trop  près  et  trop  préoccupé  de  sa  douleur  pour  la  bien  peindre. 
J'ai  souvent  observé  qu'il  ne  faut  pas  être  malheureux  soi-même, 
quand  on  veut  présenter  un  tableau  éloquent  du  malheur.  Un 
poëte  fera  mieux  parler  un  père  afliigé  qu’il  ne  parlerait  lui-même. 
Il  ne  suffit  pas  toujours  de  plettrer  pour  attendrir.  La  verve  de 
l'imagination  inspire  ordinairement  mieux  un  orateur  que  le  senti- 
ment de  scs  angoisses;  et  il  déplore  avec  plus  d’éloquence  les 
peines  d'autrui  que  les  siennes  propres.  » Essai  sur  l'éloquence  de 
la  chaire,  c.  76. 


Note  IH. 

Cbpilrit  X,  page  132. 

Voici  le  texte  de  Massillon  que  j’ai  divisé  par  paragraphes  pour 
qu'on  pût  le  rapporter  plus  facilement  à mon  analyse. 

K 1.  Sire,' les  signes  éclatants  qui  avaient  accompagné  la  nais- 
sance et  les  commencements  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ne  permet- 
taient pas  au  démon  d’ignorer  que  le  Très-Haut  ne  le  deslin.4t  à de 
grandes  choses. 

" 2.  Plus  il  entrevoit  les  premières  lueurs  de  sa  grandeur 
future,  plus  il  se  hâte  de  lui  dresser  des  pièges.  Sa  descendance 
des  rois  de  Judo,  son  droit  à la  couronne  de  ses  ancêtres,  les  pro- 
phéties qui  annonçaient  que,  dans  les  derniers  temps.  Dieu  susci- 
terait de  la  race  de  David  le  prince  de  la  paix  cl  le  libérateur  de 
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son  peuple,  tout  ce  qpi  annonce  la  grandeur  de  Jcsus-Chrisl  arme 
la  malice  du  tentateur  contre  son  innocence. 

U 3.  Les  grands,  Sire,  sont  les  premiers  objets  de  sa  fureur. 
Plus  exposes  que  les  autres  hommes  à scs  séductions  et  à ses 
pièges,  il  commence  de  bonne  heure  à leur  en  préparer,  et  comme 
leur  chute  lui  répond  de  presque  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux, 
il  rassemble  tous  scs  traits  pour  les  perdre. 

U 4.  Changez  ces  pierres  en  pain,  dit-il  à Jésus-Christ  : il  l’attaque 
d'abord  par  le  plaisir,  et  c'est  le  premier  pié.gc  qu'il  dresse  à leur 
innocence.  Puisque  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  ajuute-t-il,  il  enverra 
ses  anges  pour  vous  garder.  Il  continue  par  l'adulation  , et  c'est 
un  trait  encore  plus  dangereux  dont  il  empoisonne  leur  âme. 
Enlin , je  vous  donnerai  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur 
gloire  : il  finit  par  l’ambition , et  c’est  la  dernière  et  la  plus  sûre 
ressource  qu'il  emploie  pour  triompher  de  leur  faiblesse. 

. K 5.  Ainsi  le  plaisir  commence  & leur  corrompre  le  cœur  ; l’adu- 
lation l’alTcrmit  dans  l'égarement , et  lui  ferme  toutes  les  voies 
de  la  vérité , l'ambition  consomme  l’aveuglement  et  achève  de 
creuser  le  précipice.  Exposons  ces  vérités  importantes  après  avoir 
imploré,  etc. 

« C.  Sire,  le  premier  écueil  de  notre  innocence,  c'est  le  plaisir. 
Les  autres  passions  plus  tardives  ne  se  développent  et  ne  mûris- 
sent, pour  ainsi  dire,  qu’avec  la  raison  ; celle-ci  la  prévient  et  nous 
nous  trouvons  corrompus  avant  presque  d'avoir  pu  connaître  ce 
que  nous  sommes.  Ce  penchant  infortuné  qui  souille  tout  le  cours 
de  la  vie  des  hommes , prend  toujours  sa  source  dans  les  pre- 
mières mœurs  ; c’est  le  premier  trait  empoisonné  qui  blesse  l’arae  : 
c'est  lui  qui  elTacc  sa  première  beauté,  et  c’est  de  lui  que  coulent 
ensuite  tous  les  autres  vices. 

« 7.  Mais  ce  premier  écueil  de  la  vie  humaine  devient  comme 
l'écueil  privilégié  de  la  vie  des  grands.  Dans  les  autres  hommes, 
cette  passion  déplorable  n’exerce  jamais  qu'à  demi  son  empire  : 
les  obstacles  la  traversent  ; la  crainte  des  discours  publics  la  retient  ; 
l’amour  de  la  fortune  la  partage. 

U 8.  Dans  les  princes  et  dans  les  grands , elle  ne  trouve  point 
d’obstacles,  ou  les  obstacles  eux-mêmes,  facilement  écartés , l'en- 
tlammcut  et  l'irritent.  Hélas!  quels  obstacles  a jamais  trouvés 
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là-dcssus  la  volontil  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  la  fortune 
publique?  Les  oecasions  préviennent  presque  leurs  désirs  : leui-s 
regards,  si  j’ose  parler  ainsi , trouvent  partout  des  crimes  qui  les 
attendent  : l’indécence  du  siècle  et  l’avilissement  des  coOrs  hono- 
rent même  d’éloges  publics  les  attraits  qui  réussissent  à les 
séduire  : on  rend  des  hommages  indignes  è l’elTronterie  la  plus 
honteuse  : un  bonheur  si  honteux  est  regardé  avec  envie , au  lieu 
de  l’être  avec  exécration  ; et  l’adulation  publique  eouvre  l’infamie 
du  crime  publie.  Non,  Sire,  les  princes,  dès  qu’ils  se  livrent  au 
vice , ne  connaissent  plus  d’autre  frein  que  leur  volonté  ; et  leurs 
passions  ne  trouvent  pas  plus  de  résistance  que  leurs  ordres. 

« 9.  David  veut  Jouir  de  son  crime  : l’élite  de  son  armée  est 
bientêt  sacrifiée;  et  par  là  périt  le  seul  témoin  incommode  à son 
incontinenec.  Rien  ne  eoûte  et  rien  ne  s’oppose  aux  passions  des 
grands  : aussila  facilité  des  passions  en  devient  un  nouvel  attrait  ; 
devant  eux  toutes  les  voies  du  crime  s'aplanissent  et  tout  ce  qui 
plait  est  bientêt  possible. 

«i  10.  La  crainte  du  public  est  un  autre  frein  pour  la  licence  du 
commun  des  hommes.  Quelque  corrompues  que  soient  nos  mœurs, 
le  vice  n’a  pas  encore  perdu  parmi  nous  toute  sa  honte  ! Il  reste 
encore  une  sorte  de  pudeur  publique  qui  nous  force  à le  cacher  ; 
et  le  monde  lui-méme,  qui  semble  s’en  faire  honneur,  lui  attache 
pourtant  encore  une  espèce  de  flétrissure  et  d’oppi-obrc.  Il  favorise 
les  passions,  et  il  impose  pourtant  des  bienséances  qui  les  gênent  : 
il  fuit  des  leçons  publiques  du  vice  et  de  la  volupté,  et  il  exige 
]H)urtant  le  secret  et  une  sorte  de  ménagement  de  ceux  qui  s’y 
livrent. 

•I  11.  Mais  les  princes  et  les  grands  ont  secoué  ce  joug  ; ils  ne 
font  pas  assez  de  cas  des  hommes  pour  redouter  leurs  censures. 
Les  hommages  publics  qu’on  leur  rend  les  rassurent  sur  le  mépris 
secret  qu’on  a pour  eux.  Ils  ne  craignent  pas  un  public  qui  les 
craint  et  qui  les  respecte;  et,  à la  honte  du  siècle,  ils  sc  flattent 
avec  raison  qu’on  a pour  leurs  passions  les  mêmes  égards  que  pour 
leur  personne.  La  distance  qu'il  y a d’eux  au  peuple  le  leur  montre 
dans  un  point  de  vue  si  éloigné,  qu’ils  le  regardent  comme  s'il 
n’était  pas  : ils  méprisent  des  traits  partis  de  si  loin  et  qui  ne  sau- 
raient venir  jusqu’à  eux  ; et  presque  toujours  devenus  les  seuls 
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objets  de  la  censure  publique,  ils  sont  les  seuls  qui  l'ignorent. 

•1  12.  Ainsi,  plus  on  est  grand,  plus  on  est  redevable  au  public. 
L'élévation,  qui  blesse  déjà  l'orgueil  de  ceux  qui  nous  sont  soumis, 
les  rend  des  censeurs  plus  sévères  et  plus  éclairés  de  nos  vices  : il 
semble  qu'ils  veulent  regagner  par  les  censures  ce  qu’ils  perdent 
par  la  soumission  ; ils  sc  vengent  de  la  servitude  par  la  liberté  des 
discours.  Non  , Sire , les  grands  se  croient  tout  permis  et  on  ne 
pardonne  rien  aux  grands  ; ils  vivent  comme  s’ils  n’avaient  point 
de  spectateurs,  et  cependant  ils  sont  tout  seuls  comme  le  spectacle 
éternel  du  reste  de  la  terre. 

•>  13.  Enfin,  l’ambition  et  l’amour  de  la  fortune  dans  les  autres 
hommes  partagent  l’amour  du  plaisir.  Les  soins  qu’elle  exige  sont 
autant  de  moments  dérobés  à la  volupté,  le  désir  de  parvenir 
suspend  du  moins  des  passions  qui  de  tout  temps  en  ont  été 
l’obstacle  : on  ne  saurait  allier  les  mouvements  sages  et  mesurés 
de  l’ambition  avec  le  loisir,  l’oisiveté  et  presque  toujours  le  déran- 
gement et  les  extravagances  du  vice  ; en  un  mot  la  débauche  a 
toujours  été  l’écueil  inévitable  de  l’élévation  ; et  jusqu'ici  les 
plaisirs  ont  arrêté  bien  des  espérances  de  fortune  et  l’ont  rarement 
avancée. 

U 14.  Mais  les  pn'Qcesetles  grands,  qui  n'ont  plus  rien  à désirer 
du  côté  de  la  fortune , n’y  trouvent  rien  aussi  qui  gène  leurs 
plaisirs.  La  naissance  leur  a tout  donné  ; ils  n’ont  plus  qu’à  jouir, 
pour  ainsi  dire,  d’eux-mémes;  leurs  ancêtres  ont  travaillé  pour 
eux;  le  plaisir  devient,  pour  ainsi  dire,  l’unique  soin  qui  les 
occupe  ; ils  se  reposent  de  leur  élévation  sur  leurs  titres  ; tout  le 
reste  est  pour  les  passions. 

<1 13.  Aussi  les  enfants  des  hommes  illustres  sont  d’ordinaire  les 
successeurs  du  rang  et  des  honneurs  de  leurs  pères,  et  ne  le  sont 
pas  de  leur  gloire  et  de  leurs  vertus.  L’élévation  dont  la  naissance 
les  met  en  possession,  les  empêche  toute  seule  de  s'en  rendre 
dignes  : héritiers  d’un  grand  nom , il  leur  parait  inutile  de  s’en 
faire  un  à eux-mêmes  ; ils  goûtent  les  fruits  d’une  gloire  dont  ils 
n’ont  pas  goûté  l’amertume  ; le  sang  et  les  travaux  de  leurs  ancê- 
tres deviennent  le  titre  de  leur  mollesse  et  de  leur  oisiveté  ; la 
nature  a tout  fait  pour  eux , elle  ne  laisse  plus  rien  à faire  au 
mérite  ; cl  souvent  l'époque  glorieuse  de  l’élévation  d'une  race 
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devient  un  moment  après  elle-même,  sous  un  indigne  heritier,  le 
signal  de  sa  décadence  et  de  son  opprobre.  Les  exemples  là  dessus 
sont  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles. 

“ 46.  Salomon  avait  porté  la  gloire  de  son  nom  jusqu’aux  extré- 
mités de  la  terre;  l'éclat  et  la  magnificence  de  son  règne  avaient 
surpassé  ceux  de  tous  les  rois  d’Orient  ; un  fils  insensé  devient  le 
jouet  de  scs  propres  sujets,  et  voit  dix  tribus  se  choisir  un  nouveau 
maître.  Les  enfants  de  la  gloire  et  de  la  magnificence  sont  rare- 
ment les  enfants  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  ; et  il  est  presque  plus 
rare  de  soutenir  la  gloire  et  les  honneurs  auxquels  on  succède, 
que  de  les  acquérir  soi-meme.  » 


Kote  N. 


Cliipitre  X , page  {il. 


Un  seul  exemple.  M.  delà  Harpe  cite  l’Ode  de  J. -B.  Rou.sseau  au 
comte  du  Luc  comme  le  vrai  modèle  de  la  marche  de  l’ode;  pour 
l’ensemble  et  le  style  il  ne  connaît  rien  de  supérieur  dans  notre 
langue.  En  partageant  l’admiration  du  professeur  du  Lycée  pour 
l’cxpres.sion  et  l’harmonie  de  ce  morceau  , nous  sommes  loin  d’en 
regarder  la  disposition  comme  irrépréhensible.  Cette  ode  se  com- 
pose de  53  strophes,  dont  voici  l’analyse;  que  l’élève  veuille  bien 
la  suivre  sur  le  texte  qu’il  trouvera  partout. 

Comme  Protée  résiste  aux  prières  des  mortels,  strophe  1 , et  le 
prêtre  deDelphe  au  Dieu  qui  l’agite,  str.  2,  ainsi,  quand  l’enthou- 
siasme poétique  veut  s'emparer  de  moi , je  lutte  longtemps  pour 
échapper  à sa  puis.sance,  str.  3,  mais  une  fois  vainqueur,  il  m'en- 
lève jusqu’au  sublime  ; 


Ce  n’est  plus  un  mortel,  c'est  Apollon  lui-méme 
Qui  parle  par  ma  voix, 

■ Sir.  t. 
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Assurément  CCS  quatre  premières  strophes  sont  admirables,  mais 
je  retrancherais  la  cinquième,  toute  gracieuse  qu’en  est  la  forme 
et  l’expression  ; 

Je  n'ai  point  l'heureux  don  de  ecs  esprits  faciles, 

Pour  qui  les  dorlcs  soeurs,  caressantes,  dociles, 

Ouvrent  tous  leurs  trésors. 

Et  qui,  dans  U douceur  d'un  tranquille  délire, 

.N’éprouveren  t jamais,  en  maniant  la  lyre, 

•Ni  fureurs,  ni  transports. 

Celle  strophe  n’ajoute  rien  à ridée,  et  loin  d'amener  la  suivanle, 
«elle  la  contredit  par  avance.  Écoutez  : 

Des  veilles,  des  travaux  un  faihlc  cœur  s'étonne. 

Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone, 

Dont  nous  suivons  la  cour, 

N'e  nous  vend  qu’à  ce  prix  ces  traits  île  vive  flamme. 

Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  iine 
Au  céleste  séjour. 

Comment  se  fait-il  que  les  doctes  sœurs  ouvrent  tous  leurs 
trésors  à certains  esprits  faciles,  qui  n’éprouvèrent  jamais  de 
transports,  puisque,  d'une  autre  part,  Apollon  ne  vend  à eettx  qui 
suivent  sa  cour,  c’est-à-dire  au  pocte  quel  qu'il  soit,  les  traits  réel- 
lement sublimes  qu’au  prix  des  veilles  et  des  travaux  ? Les  traits 
d’A|)ollon  sont  donc  autre  chose  que  les  trésors  des  doctes  sœurs. 
— Mais,  dites-vous,  ce  n’est  là  qu’une  réponse  ironique  à l’écrivain 
froid  et  indolent  qui  se  croirait  poète  pour  avoir  rimé  quelques 
vers  faciles.  Je  le  veux  bien,  mais  il  fallait  le  faire  mieux  sentir, 
et  de  toute  manière,  il  reste  quelque  chose  de  louche  et  d’incomplet 
dans  la  pensée.  Poursuivons. 

Il  faut  donc  nt  jcssaircment  des  veilles  et  des  travaux.  C’est  par 
là  qu’un  prophète  fidèle  allait  chez  les  Dieux  interroger  le  sort, 
str.  7.  Quel  est  ce  prophète  ? Isaïe?  mais  alors  pourquoi  chez  Us 
Dieux  ? et  plus  bas,  profanant  la  retraite  des  Dieux?  Prométhée, 
Tyrésias,  ou  tout  autre?  alors  pourquoi  fidèle?  allusion  obscure, 
à mon  avis. 

C’est  par  là  qu’Orphée  retrouva  Eurydice,  str.  8.  De  tels  miracles 
ne  SC  renouvellent  plus,  str.  9.  Ah  ! si  j’avais  le  même  pouvoir. 
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str.  10  ; je  n’imilerais  ni  ce  prophète,  ni  Orphée,  str.  11  ; j’irais 
dire  aux  Parques  que  vous  êtes  le  plus  juste  et  le  plus  généreux 
des  hommes,  et  qu’elles  doivent  vous  rendre  la  santé,  même  au 
prix  de  ma  vie,  str.  12-18.  Je  réussirais,  str.  19.  Dès  lors  vous 
jouiriez  d’une  santé  toujours  florissante,  str.  20.  Mais,  hélas  ! il 
n’en  est  pas  ainsi  ; et  les  Dieux  qui  donnent  à chacun  une  part 
égale  de  biens  et  de  maux,  en  vous  douant  de  talents  et  de  vertus, 
vous  ont  refusé  la  santé,  str.  21-24.  Qu’importe,  au  reste?  ce  qui 
vous  console,  c’est  que  votre  nom  sera  immortel,  l’avenir  connaîtra 
vos  mérites  et  vos  hauts  faits,  str.  25-28.  Mais  qui  pourra  les 
raconter  tous  dignement  ? str.  29. 

Jusqu’ici , comme  vous  voyez,  à l’exception  de  la  strophe  5 et 
peubétre  de  la  strophe  7,  la  marche  de  l’ode  se  poursuit  à la  fois 
régulièrement  et  poétiquement,  et  comme  certains  développe- 
ments sont  magniflques  d’imagination  et  d’expression , le  poëte  a 
su  concilier  la  logique  avec  ce  beau  désordre  qui  doit  être  un  effet 
de  l’art.  Mais  comment  expliquer  la  fin  ? Il  a demandé  qui  saurait 
louer  dignement  le  comte  du  Luc.  Ce  n’est  pas  lui,  Rousseau, 
str.  30.  Il  est  peu  propre  aux  efforts  d’une  longue  carrière  ; je 
comprends  ce  sentiment  de  modestie  ; mais  il  ajoute  qu’il  est  poëte 
inconstant  et  rêveur  ; 

Sans  cesse  en  divers  lieux  errant  à l'aventure, 

Des  spectacles  nouveaux  que  m’offre  la  nature 
Mes  yeux  sont  ëgayés  ; 

Et  tantdt  dans  les  bois,  tantôt  dans  les  prairies. 

Je  promène  toujours  mes  douces  rêveries 
Loin  des  chemins  frayés. 

Un  instant;  je  n’y  suis  plus.  Et  qu’est  donc  devenu  le  Pindarc 
de  tout  à l’heure,  le  poëte  qui,  prenant  sa  nh.>sion  au  sérieux, 
luttait  contre  le  Dieu , et  ne  cédait  enfin  que  pour  laisser  Apollon 
lui-même  parler  par  sa  voix?  On  le  dirait  maintenant  au  nombre 
de  ces  esprits  faciles,  dont  il  a avoué  ne  pas  avoir  l’heureux  don. 
Et  puis  que  signifle  la  strophe  suivante  ? 

Celui  qui,  se  livrant  & des  guides  vulgaires. 

Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 
Ses  pas  infructueux. 
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Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne 
Que  ceux  qui,  plus  hardis,  percent  de  la  montagne 
Les  sentiers  tortueux. 

Vous  voulez  dire  probablement  que  celui  qui  ne  peut  faire  un 
pas  sans  suivre  un  guide,  et  un  guide  vulgaire , réussit  mieux  e» 
marrhant  dans  la  campagne,  c'est-à-dire  en  traitant  des  sujets 
unis  et  faciles,  qu'en  perçant  les  sentiers  de  la  montagne,  c’est-à- 
dire  en  s'attaquant  à des  sujets  plus  élevés,  à l’éloge  du  comte  du 
Luc,  par  exemple.  Mais  à quoi  revient  cette  réflexion,  puisque 
vous  n’étes  vous-même  ni  dans  l'tmc  ni  dans  l’autre  de  ces  catégo- 
ries? Vous  n’éles  pas  de  ectix  qui  suivent  des  guides  vulgaires  et 
ne  détournent  jamais  leurs  pas  des  routes  populaires,  puisque 
vous,  vous  égarez  toujours  loin  des  chemins  frayés.  D'autre  part 
vous  ne  percez  pas  les  .sentiers  tortueux  de  la  montagne,  puisque 
vous  ne  faites  que  promener  vos  rêveries  dans  les  prairies  et  les 
bois. 

Quant  à la  dernière  strophe,  si  pompeuse  de  forme,  elle  ne  fait, 
comme  pensée,  que  ramener  assez  gauchement  lïdée  de  l'exorde. 
Le  dirai-je?  On  croirait  presque  que  ce  morceau  a été  fait  à 
plusieurs  reprises  ; le  poète  aurait  d’abord  écrit  le  corainencc- 
ment  à part , mais  n’ayant  pas  trouvé  matière  à toute  une  ode 
dans  cette  sentence  pourtant  si  féconde,  le  génie  ne  s'acquiert  qu'à 
force  de  travail,  il  l’aurait  ensuite  renouée  à l’éloge  de  son  protec- 
teur. Quant  à ce  dernier,  je  ne  veux  pas  chicaner  le  poetc  à son 
endroit.  Il  est  bien  certain  qu’aux  yeux  de  la  postérité,  la  santé 
du  comte  du  Luc  ne  mérite  pas  un  tel  enthousiasme,  qui  ne  sem- 
blerait convenir  qu’à  propos  d’une  maladie  de  Louis  ,\IV  ou  de 
Napoléon.  Mais  en  accordant  que  Rousseau  eût  des  motifs  légitimes 
pour  placer  l'ambassadeur  en  Suisse  au  rang  des  dominateurs  ou 
des  bienfaiteurs  de  l’humanité , son  ode  n’eût  rien  perdu  , ce  me 
semble,  de  son  éblouissante  et  harmonieuse  poésie,  et  eût  gagné 
comme  logique , si  son  plan  eût  été  à peu  près  celui-ci  : 

Il  est  des  génies  privilégiés  qui,  une  fois  dominés  par  l'enthou- 
siasme poétique,  font  des  miracles,  Orphée  en  est  un  exemple.  Si 
j’étais  un  de  ceux  là  , je  demanderais  au  destin  la  santé  du  comte 
du  Luc , ou  du  moins  je  transmettrais  sa  gloire  à la  postérité. 
Malheureusement  mon  courage  et  mon  talent  ne  vont  pas  si  loin, 
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et  c’est  ce  que  je  regrette  et  eoniinc  poëtc  et  comme  ami  dévoué  de 
mon  héros. 

Au  reste,  si  l’on  veut  voir  l’idée  de  l’inspiration  poétique  traitée 
par  un  écrivain  aussi  irréprochable  dans  la  pensée  qu’admirable 
dans  la  forme  , qu’on  lise  l’ode  de  Lamartine  à l’Enthousiasme} 
c’est  la  1 1'  méditation^ 


Note  O. 

Ibapltre  XI,  page  lüll. 

Dans  un  tout  petitcadre  voyez  la  confession  de  l’âne  des  Animaux 
malades  de  la  peste  : 

L'âne  vint  à sun  toni  et  dit  : j'ui  suurciiaiice 
Qu’en  un  pré  de  moines  passant, 

La  faim,  l'occasion,  l’herbe  tendre  et,  je  pense, 

Quelque  di.able  aussi  me  [toussant. 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue; 

Je  n’en  avais  nul  droit,  puisqu’il  faut  parler  net. 

J'ai  souvenance  ; c’est  tout  au  plus  si  lui-meme  se  rappelle  sa 
faute  en  fouillant  dans  le  passé.  Ce  n’est  donc  pas  elle  qui  a attiré 
lu  colère  céleste,  le  ciel  n’eût  pas  si  longtemps  suspendu  sa  foudre; 
et  s’il  en  parle  aujourd’hui , c’est  plutôt  pour  l’aequit  de  sa  con- 
science et  pour  obéir  aux  ordres  du  roi , que  dans  l'idée  d’aucun 
rapport  entre  cette  peccadille  et  le  fléau. 

Qu’en  un  pré  de  moines  passant. . . 

Un  pré  de  moines,  non  pas  l’unique  bien  de  quelque  petit 
fermier,  de  quelque  paysan  besoigneux,  forcé  de  calculer  jusqu’au 
dernier  brin  d'herbe,  mais  une  dépendance  de  ces  couvents  si 
riches  que  leurs  profusions  même  altéraient  à peine  leur  trésor,  le 
patrimoine  du  pauvre  d’ailleurs,  car  l’âne  pouvait  bien  supposer. 
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comme  le  poëte  lui-même , qu’un  moine  est  toujours  charitable. 
Et  remarquez  pourtant  que  ce  n’êtait  point  chez  lui  un  parti  pris  - 
d’aller  profiter  de  cette  curée , si  légitime  et  si  abondante  qu'elle 
fût;  il  n'y  songeait  pas,  il  poursuivait  innocemment  sa  route,  il 
passait  ! et  puis 

La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre. . . 

La  faim,  malesuada  fumes,  qui  fait  sortir  le  loup  du  bois , dit 
un  proverbe  ; l’occasion,  qui  fait  le  larron,  dit  un  autre  ; et  quelle 
occasion  ! une  herbe  toute  jeune,  appétissante,  encore  humide  de 
la  rosée  du  matin , pallentes  herbas.  Comment  résister  à pareille 
tentation?  11  y eût  résiste  cependant,  si  une  maligne  et  invin- 
cible puissance , si  le  grand  diable  d'enfer  ne  se  fût  mis  de  la 
partie,  et  ne  l’eût  entraîné,  poussé  au  mal,  en  dépit  de  ses  efforts  ! 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. . . 

Et  à quoi  aboutit  ce  déploiement  si  terrible  de  forces  tenta- 
trices? 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  !... 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 


Note  P. 

Cbapitre  XI,  page  150. 

«Vous  vous  promenez  seul  à la  campagne  un  jour  d'été,  dit 
l’abbé  Maury,  vous  abandonnant  tour  & tour  aux  sentiments  divers 
que  vous  inspirent  l’aspect  des  champs  et  le  silence  de  la  nature. 
Tandis  que  votre  imagination  se  livre  à ces  douces  rêveries,  vous 
entendez  tout  à coup  le  tonnerre  qui  gronde  sourdement  dans  le 
lointain,  Ce  bruit  imprévu  peut  vous  étonner  d'abord  ; cependant 
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le  ciel  est  serein,  l’air  calme,  tout  parait  tranquille  autour  de  vous  ; 
et  eette  première  impression  de  surprise  s’efface  aussitôt  de  votre 
esprit.  JMais  que  l’horizon  se  rétrécisse  peu  à peu  et  se  cache  enfin 
sous  des  nuages  sombres,  que  le  soleil  disparaisse,  que  l’ouragan 
roule  des  tourbillons  de  poussière,  que  l’éclair  brille,  que  l’atmo- 
sphère s’enflamme , et  qu’ensuite  la  foudre  éclate  en  déchirant 
deux  nuées  qui  s’ouvrent  sur  votre  tête,  vous  serez  consterné  ; et 
votre  éme  préparée  par  des  émotions  graduées  i l’explosion  du 
tonnerre,  sentira  plus  vivement  alors  les  secousses  de  ces  longs 
ébranlements.  Il  en  est  de  même  dans  l’éloquence  : il  faut,  par  une 
foule  d’idées  préalables  et  accessoires,  disposer  les  esprits  à 
partager  tous  les  transports  d’effroi  ou  de  confiance,  de  pitié  ou 
d’indignation,  d’amour  ou  de  haine,  dont  vous  êtes  vous-même 
agité.  Le  coup  part  trop  tôt , si  le  trait  ne  trouve  les  cœurs  palpi- 
tants d’émotion,  et  comme  ouverts  aux  impressions.  » Nous  allons 
voir  en  action  la  doctrine  indiquée  dans  cette  allégorie.  Voici  le 
morceau  de  Massillon  que  j’ai  analysé  dans  le  texte,  et  que  Voltaire 
signale  avec  raison  entre  les  plus  beaux  mouvements  qui  aient 
jamais  honoré  l’éloquence. 

U Je  m’arrête , dit  Massillon , à vous , mes  frères , qui  êtes  ici 
assemblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes.  Je  vous  regarde 
comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre  ; et  voici  la  pensée  qui 
m’occupe  et  m’épouvante.  Je  suppose  donc  que  c’est  ici  votre 
dernière  heure  et  la  fin  de  l’univers  ; que  les  deux  vont  s’ouvrir  . 
sur  vos  têtes;  que  Jésus-Christ  va  paraître  dans  sa  gloire  au  milieu 
de  ce  temple,  et  que  vous  n’y  êtes  assemblés  que  pour  l’attendre 
comme  des  criminels  tremblants , à qui  l’on  va  prononcer  une 
sentence  de  grûce  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle  ; car  vous  avez 
beau  vous  flatter  ; vous  mourrez  tels  que  vous  êtes  aujourd’hui. 
Tous  ces  désirs  de  changement  qui  vous  amusent,  vous  amuseront 
jusqu’au  lit  de  la  mort  : c’est  l’expérience  de  tous  les  siècles.  Tout 
ce  que  vous  trouverez  en  vous  alors  de  nouveau,  sera  peut-être  un 
compte  un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous  auriez  aujourd’hui  à 
rendre  ; et  sur  ce  que  vous  seriez,  si  l’on  venait  vous  juger  dans 
ce  moment , vous  pouvez  presque  décider  de  ce  qui  vous  arrivera 
au  sortir  de  la  vie. 

•I  Or,  je  vous  demande,  el  je  vous  le  demande  frappé  de  terreur. 
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ne  séparant  pas  eu  ce  point  mon  sort  du  vétre,  et  me  mettant  dans 
la  même  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez  ; je  vous 
demande  donc  : si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce  temple^  au  milieu 
de  cette  assemblée,  la  plus  auguste  de  Tunivers,  pour  vous  juger, 
pour  faire  le  terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis , 
croyez-vousque  le  plus  grand  nombrede  tout  ce  que  nous  sommes 
ici  fût  placé  à la  droite  ? croyez-vous  que  les  choses  du  moins 
fussent  égales?  croyez-vous  qu’il  s’y  trouvAt  seulement  dix  justes, 
que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  tout  entières  ? 
Je  vous  le  demande.  Vous  l'ignorez,  et  je  l'ignore  moi-méme. 
Vous  seul , ù mon  Dieu  ! connaissez  ceux  qui  vous  appartiennent. 
.41ais  si  nous  ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent , nous 
savons  du  moins  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or 
qui  sont  les  fidèles  ici  assemblés?  Les  titres  et  les  dignités  ne 
doivent  être  comptés  pour  rien  : vous  en  serez  dépouillés  devant 
Jésus-Christ.  Qui  sont-ils  ? beaucoup  de  pécheurs  qui  ne  veulent 
pas  se  convertir  ; encore  plus  qui  le  voudraient,  mais  qui  diffèrent 
leur  conversion  ; plusieurs  autres  qui  ne  se  convertissent  jamais 
que  pour  retomber  ; enfln  un  grand  nombre  i]ui  croient  n’avoir 
pas  besoin  de  conversion  : voilà  le  parti  des  réprouvés.  Retranchez 
CCS  quatre  sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée  sainU*  ; car  ils  en 
seront  retranchés  au  grand  jour  : paraissez  maintenant , justes  ! 
Où  êtes  vous  ? restes  d'Israël , passez  à la  droite  : froment  de 
Jésus-Christ,  démêlez-vous  de  celle  paille  destinée  au  feu.  O Dieu  ! 
où  sont  vos  élus  ? cl  que  rcslc-t-il  pour  votre  partage?  » 


Note  Q. 

Chapitre  Xll,  page  167. 

« Il  s'agissait,  dit  M.  Amar,  de  la  loi  agraire  proposée  par 
Rullns , alors  tribun  du  peuple  , et  c’est  devant  le  peuple  que 
Cicéron  vient  combattre  un  projet  si  propre  à séduire  une  mul- 
titude toujours  facile  à égarer,  quand  on  flatte  ce  qu'elle  croit 
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ses  int(*rè(s.  On  sent  tout  ce  qu’un  pareil  sujet  présentait  d’obsta- 
cles à l’orateur,  et  tout  ce  qu’il  fallait  d’art  pour  le  surmonter  avec 
le  succès  qui  couronna  le  discours  de  Cicéron.  Le  grand  point 
était  d'en  venir  à l’objet  même  de  la  question.  Que  de  passions  à 
faire  taire  avant  de  mettre  les  esprits  en  état  de  voir  et  de  sentir 
la  vérité  ? Que  de  précautions  à prendre  pour  que  cette  vérité  n’eût 
rien  d'amer,  rien  de  repoussant,  et  qu’elle  servit  par  le  fait 
l'intérét  général , sans  paraître  blesser  celui  de  tant  de  particu- 
liers ! Que  fait  l’habile  orateur?  Il  commence  par  l’énumération 
des  faveurs  qu’il  a reçues  du  peuple  : il  rcconnail  qu’il  lui  doit 
tout,  et  que  personne  ne  peut  avoir  plus  de  motifs  que  lui  pour 
défendre  ses  intérêts.  Il  déclare  qu’il  sc  regarde  comme  le  consul 
du  peuple,  et  qu’il  sc  fera  toujours  une  gloire  du  titre  de  magis- 
trat populaire.  Mais  c’est  là  qu’il  commence  à observer  avec  la 
plus  grande  adresse  et  les  ménagements  les  plus  délicats  que  l’on 
donne  à la  popularité  des  acceptions  bien  étranges  quelquefois  et 
bien  éloignées  surtout  de  la  véritable  ; qu’il  n’y  voit  lui  qu’un  zèle 
sincère  pour  les  intérêts  du  peuple,  mais  que  d’autres  la  faisaient 
servir  de  masque  à leur  ambition  personnelle,  etc.  C’est  ainsi  qu’il 
aborde  peu  à peu  la  proposition  de  Ruilus,  mais  avec  beaucoup  de 
ré-serve,  comme  on  voit,  et  de  circonspection.  Un  éloge  pompeux 
des  Gracques  fortifie , dans  l'idée  du  peuple  , son  opinion  sur  la 
popularité  et  sur  les  lois  agraires  en  général  ; il  ajoute  enfin 
qu’ayant  entendu  parler  du  projet  de  Ruilus,  il  se  disposait  à 
l’appuyer  de  toutes  ses  forces,  mais  qu’un  mûr  examen  lui  ayant 
démontré  combien  ce  projet  était  contraire  aux  intérêts  du  peuple, 
il  se  voyait  obligé  de  leur  mettre  sous  les  yeux  les  motifs  qui 
l’avaient  déterminé  à le  rejeter.  Malgré  tant  de  précautions  s> 
adroitement  prises  , l’orateur  ne  sc  croit  pas  assez  maître  encore 
de  l’esprit  de  scs  auditeurs,  et  il  termine  son  cxordc  en  déclarant 
qu’il  va  exposer  les  motifs  de  son  opinion,  mais  que  s’ils  parais- 
sent insuflisanls  à ceux  qui  l’écoutent , il  est  tout  prêt  à renoncer 
à son  avis  pour  adopter  celui  du  plus  grand  nombre.  On  sent  bien 
que  le  discours  est  fait  après  un  pareil  cxordc,  et  que,  quels  que 
soient  la  nature , le  nombre  et  la  force  des  preuves,  l’orateur  est 
sûr  de  diriger  à son  gré  un  auditoire  si  bcurcusemeni  disposé.  » 
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Note  R. 

Cliipiire  UU,  page  187. 

J’en  pourrais  citer  une  foule  qui  sont  des  modèles  ou  qui  prêtent 
par  leurs  défauts  même  à des  observations  utiles  aux  jeunes  écri- 
vains. M.  Wey  rappelle  et  commente  la  description  de  Stamboul, 
de  la  3*  Orientale  de  Victor  Hugo  ; il  aurait  pu  en  rapprocher  celle 
de  Soumet  dans  la  Dinine  Épopée.  Consuelo  a une  excellente 
description  d’un  chemin  public , mais  je  préfère  citer  celle  d’un 
intérieur  de  théâtre  , vu  pendant  la  journée.  Elle  n’est  pas  moins 
utile  sous  le  rapport  technique,  et  la  note  qu’y  a jointe  l’écrivain 
donne  un  aperçu  très-fin  d’un  genre  tout  spécial  de  description. 

« L’intérieur  d’un  grand  théâtre  vu  au  jour  est  quelque  chose 
de  si  différent  de  ce  qu’il  nous  apparaît  de  la  salle,  aux  lumières, 
qu’il  est  impossible  de  s’en  faire  une  idée  , quand  on  ne  l’a  pas 
contemplé  ainsi.  Rien  de  plus  triste , de  plus  sombre  et  de  plus 
effrayant  que  cette  salle  plongée  dans  l’obscurité,  dans  la  solitude, 
dans  le  silence.  Si  quelque  figure  humaine  venait  à se  montrer 
distinctement  dans  ces  loges  fermées  comme  des  tombeaux , elle 
semblerait  un  spectre,  et  ferait  reculer  d’effroi  le  plus  intrépide 
comédien.  La  lumière  rare  et  terne , qui  tombe  de  plusieurs 
lucarnes  situées  dans  les  combles  sur  le  fond  de  la  scène,  rampe 
en  biais  sur  des  échafaudages , sur  des  haillons  grisâtres,  sur  des 
planches  poudreuses.  Sur  la  scène , l’œil  privé  du  prestige  de  la 
perspective,  s’étonne  de  cette  étroite  enceinte  où  tant  de  personnes 
et  de  passions  doivent  agir,  en  simulant  des  mouvements  majes- 
tueux , des  masses  imposantes , des  élans  indomptables,  qui  sem- 
bleront tels  aux  spectateurs,  et  qui  sont  étudiés  et  mesurés  ù une 
ligne  près,  pour  ne  point  s’embarrasser  et  se  confondre,  ou  se 
briser  contre  les  décors.  Mais  si  la  scène  semble  petite  et  mesquine, 
en  revanche  la  hauteur  du  vaisseau  destiné  â loger  tant  de  déco- 
rations et  à faire  mouvoir  tant  de  machines,  parait  immense, 
dégagée  de  toutes  ces  toiles  festonnées  en  nuages , en  corniches 
d’architecture  ou  en  rameaux  verdoyants , qui  la  coupent  dans 
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une  certaine  proportion  pour  l’œii  du  spectateur.  Dans  sa  dispro- 
portion réelle,  cette  élévation  a quelque  chose  d’auslèrc,  et , si  en 
regardant  la  scène  on  se  croit  dans  un  cachot , en  regardant  les 
combles , on  se  croirait  dans  une  église  gothique,  mais  dans  une 
église  ruinée  ou  inachevée  : car  tout  ce  qui  est  Ih  est  blafard , 
informe,  fantasque,  incohérent.  Des  échelles  suspendues  sans 
symétrie  pour  les  besoins  du  maehiniste,  coupées  eomme  au  hasard 
et  lancées  sans  motif  apparent  vers  d’autres  échelles  qu’on  ne 
distingue  point  dans  la  confusion  de  ces  détails  incolores,  des 
décors  vus  à l’envers  et  dont  le  dessin  n’offre  aucun  sens  à l’esprit, 
des  cordes  entremêlées  comme  des  hiéroglyphes , des  débris  sans 
nom,  des  poulies  et  des  rouages  qui  semblent  préparés  pour  des 
supplices  inconnus,  tout  cela  ressemble  à ccs  rêves  que  nous 
faisons  à l’approche  du  réveil,  et  où  nous  voyons  des  choses  incom- 
préhensibles , en  faisant  de  vains  efforts  pour  savoir  où  nous 
sommes.  Tout  est  vague , tout  flotte , tout  semble  prêt  à se  dislo- 
quer. On  voit  un  homme  qui  travaille  tranquillement  sur  des 
solives,  et  qui  semble  porté  par  des  toiles  d'araignée  ; il  peut  vous 
paraître  un  marin  grimpant  aux  cordages  d’un  vaisseau,  aussi 
bien  qu’un  rat  gigantesque  sciant  et  rongeant  les  charpentes 
vermoulues.  On  entend  des  paroles  qui  viennent  on  ne  sait  d’où , 
elles  se  prononcent  à quatre-vingts  pieds  au-dessus  de  vous , et  la 
sonorité  bizarre  des  échos  accroupis  dans  tous  les  coins  du  dème 
fantastique,  vous  les  apporte  a l’oreille  distinctes  ou  confuses,  selon 
que  vous  faites  un  pas  en  avant  ou  de  côté , qui  change  l'effet 
acoustique.  Un  bruit  épouvantable  ébranle  les  échafauds,  et  se 
répète  en  sifflements  prolongés.  Est-ce  donc  la  voûte  qui  s'écroule? 
EsUce  un  de  ccs  frêles  balcons  qui  craque  et  tombe  entraînant 
de  pauvres  ouvriers  sous  sa  ruine  ? non  ; c’est  un  pompier  qui 
éternue,  ou  c’est  un  chat  qui  s’élance  à la  poursuite  de  son  gibier, 
à travers  les  précipices  de  ce  labyrinthe  suspendu.  Avant  que  vous 
soyez  habitué  à tous  ccs  objets,  à tous  ccs  bruits,  vous  avez  peur  ; 
vous  ne  savez  de  quoi  il  s’agit  et  contre  quelles  apparitions  inouïes 
il  faut  vous  armer  de  sang-froid.  Vous  ne  comprenez  rien  , et  ce 
que  l’on  ne  distingue  pas  par  la  vue  ou  par  la  pensée,  ce  qui  est 
incertain  ou  incompréhensible , alarme  toujours  la  logique  de  la 
sensation.  Tout  ce  qu’on  peut  se  figurer  de  plus  raisonnable,  quand 
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on  pénètre  pour  la  première  fois  dans  un  pareil  ehaos,  c’est  qu'un 
va  assister  ù quelque  sabbat  insensé  dans  le  laboratoire  d'une 
mystérieuse  alchimie.  » 

Quelques  détails  de  cette  description  peuvent  vous  paraître 
vulgaires  ou  exagérés,  mais  faites  l’analyse  de  l’ensemble,  suivei- 
le,  [>our  ainsi  dire,  dans  tous  ces  recoins,  et  vous  serez  étonnés 
de  la  vériU"  parfaite  et  de  l’ordre  savant  qui  règne  au  milieu  de 
cette  confusion  fantastique. 

Voici  maintenant  la  note  que  l’auteur  y a ajoiiU*e  : 

>1  Et  cependant,  comme  tout  a sa  l>eanté  pour  l’œil  qui  sait  voir, 
ces  limbes  tbéôlrales  ont  une  beauté  bien  plus  émouvante  pour 
l'imagination  que  tous  les  prétendus  prestiges  de  la  scène  éclairée 
et  ordonnée  îi  l’heure  du  spectacle.  Je  me  suis  demandé  souvent 
en  quoi  consisîait  ectte  beauté  et  comment  il  me  serait  possible  de 
lu  décrire,  si  je  voulais  en  faire  passer  le  secret  dans  l’àrac  d’un 
autre.  Quoi!  sans  couleurs,  sans  formes,  sans  ordre  et  sans  clarté, 
les  objets  extérieurs  peuvent-ils , me  dira-t-on,  revêtir  un  aspect 
qui  parle  aux  yeux  et  h l’esprit  ? Un  peintre  seul  pourra  me  répon- 
dre : — oui,  je  le  comprends.  — 11  se  rappellera  le  philosophe  en 
méditation  de  Rembrandt  : cette  grande  ebambre  perdue  dans 
l’ombre,  ces  escaliers  sans  fin,  qui  tournent  on  ne  sait  comment  ; ces 
lueurs  vagues  qui  s’allument  et  s’éteignent , on  ne  sait  pourquoi , 
sur  les  divers  plans  du  tableau  ; toute  cette  scène  indécise  cl  nette 
en  même  temps,  ccUe  couleur  puissante  répandue  sur  un  sujet, 
qui,  en  somme,  n’est  peint  qu’avec  du  brun  clair  et  sombre  ; celte 
magic  du  clair-ob.scur,  ce  jeu  de  la  lumière  ménagée  sur  les  objets 
les  plus  insignifiants,  sur  une  chaise,  sur  une  cruche,  sur  un  vase 
de  cuivre;  et  voilà  que  ces  objets  qui  ne  méritent  pas  d’être 
regardés,  et  encore  moins  d’être  |>eints,  deviennent  si  intéres- 
sants, si  beaux  à leur  manière,  que  vous  ne  pouvez  pas  en  détacher 
vos  yeux.  Ils  ont  reçu  la  vie , ils  existent  et  sont  dignes  d'exister, 
parce  que  l'artiste  les  a touchés  de  sa  baguette,  parce  qu’il  v a lixé 
line  parcelle  du  soleil,  parce  que  entre  eux  et  lui  il  a su  étendre  un 
voile  transparent , mystérieux , l’air  que  nous  voyons,  que  nous 
respirons  , et  dans  lequel  nous  croyons  entrer  en  nous  enfonçant 
par  l’imagination  dans  la  profondeur  de  sa  toile.  Eh  bien  ! si  nous 
trouvons  dans  la  réalité  un  de  ces  tableaux,  fût-il  composé  d’objets 
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plus  rocprisables  encore , dais  brisés , de  haillons  flétris , de 
murailles  enfumées  ; si  une  pâle  lumière  y jette  son  prestige  avec 
précaution , si  le  clair-obscur  y déploie  cet  art  essentiel  qui  est 
dansrdTct,  dans  la  rencontre,  dans  l’Iiarmonic  de  toutes  les  choses 
existantes,  sans  que  l'homme  ait  besoin  de  l’y  mettre,  l'homme 
sait  l'y  trouver,  et  il  le  goûte,  il  l’admire,  il  en  jouit,  comme  d'une 
conquête  qu'il  vient  de  faire. 

« Il  est  à peu  près  impossible  d'expliquer  avec  des  paroles  ces 
mystères  que  le  coup  de  pinceau  d'un  grand  roaitre  traduit  intelli- 
giblement à tous  les  yeux.  En  voyant  les  intérieurs  de  Rembrandt, 
de  Teniers,  de  Gérard  Dow,  l'œil  le  plus  vulgaire  se  rappellera  la 
réalité  qui  pourtant  ne  l'avait  jamais  frappé  poétiquement.  Pour 
voir  poétiquement  cette  réalité  et  en  faire,  parla  pensée,  un  tableau 
de  Rcmbraii(lt , il  ne  faut  qu'être  doué  du  sens  pittoresque,  com- 
mun a beaucoup  d’organisations.  Mais  pour  décrire  et  faire  passer 
ce  tableau,  par  le  discours,  dans  l’esprit  d'autrui,  il  faudrait  une 
puissance  si  ingénieuse  , qu’en  l’essayant , je  déclare  que  je  cède  h 
une  fantaisie  sans  aucun  espoir  de  réussite. 

« Le  génie  doue  de  cette  puissance  et  qui  l’exprime  en  vers  (chose 
bien  plus  prodigieuse  à tenter  !)  n’a  pas  toujours  réussi.  Et  cepen- 
dant je  doute  que,  dans  notre  siècle,  aucun  artiste  littéraire  puisse 
approcher  des  résultats  qu’il  a obtenus  en  ce  genre.  Relisez  une 
pièce  de  vers  qui  s'appelle  Les  Puits  de  l'Inde;  ce  sera  un  chef- 
d’œuvTC,  ou  une  orgie  d’imagination,  selon  que  vous  aurez  ou  non 
des  facultés  sympathiques  à celles  du  porte.  Quant  à moi , j’avoue 
que  j’en  ai  été  horriblement  ehoqué  à la  lecture.  Je  ne  pouvais 
approuver  ce  désordre  et  cette  débauche  de  description.  Puis, 
quand  j’eus  fermé  le  livre,  je  ne  pouvais  plus  voir  autre  chose  dans 
mon  cerveau  que  ces  puits , ces  souterrains , ces  escaliers , ces 
gouffres  par  où  le  porte  m'avait  fait  passer.  Je  les  voyais  en  rêve, 
je  les  voyais  tout  éveillé.  Je  n’en  pouvais  plus  sortir,  j’y  étais 
enterré  vivant,  j'étais  subjugué,  et  je  ne  voulais  pas  relire  ce 
morceau,  de  crainte  de  trouver  qu'un  si  grand  peintre  n'était  pas 
un  écrivain  sans  defaut.  Cependant  je  retins  par  cœur  pendant 
longtemps  les  huit  derniers  vers,  qui,  dans  tous  les  temps  et  jwur 
tous  les  goûts,  seront  un  trait  profond,  sublime,  et  sans  reproche, 
qu'on  rcnlcnde  avec  le  cœur,  avec  l'oreille  ou  avec  resj)ril.  » 
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Lr  morceau  de  poésie  dont  il  est  ici  question  est  le  n°  15  du 
recueil  de  Victor  Hugo,  Le$  rayons  et  les  ombres  : 

Puits  (ic  rinde  ! tombeaux,  moniimenU  constellés  !...  rtc. 


Nmîe  S. 

Ckipilre  ÎIT,  page  197. 

Dans  les  Perses  d'Eschyle , Atossa , la  mère  de  Xerxès , n’ose 
interroger  le  messager  sur  son  fils  ; elle  tremble  de  prononcer  ce 
nom  chéri,  elle  demande  en  général  qui  a survécu, qui  a succombé, 
mais  le  messager  a deviné  la  mère  dans  la  reine.  Je  me  permets 
de  traduire  : 


ATOSSA. 

Quels  chefs  ont  suivccu?  quels  sont  ceux  dont  le  sort 

Fera  couler  nos  pleurs,  et  que  la  pâle  mort 

Força  d'abandonner  et  leur  sceptre  et  la  vie? 

LE  MESSAGEa. 

Xerxès  vit  et  revoit  le  ciel  de  la  patrie. 

ATOSSA. 

Ah  ! merci  ! tu  nous  rends  le  jour;  le  soleil  luit 

Maintenant,  et  succède  à la  plus  sombre  nuit. 

On  raconte  à Mérope  sa  gloire,  son  bonheur  ; elle  ne  voit  pas, 
elle  n'entend  pas  ; absorbée  dans  l'amour  maternel,  elle  n’a  qu’une 
idée,  qu’un  cri  : 

Quoi  ! Narbas  ne  vient  pas  ! reverrai-je  mon  CIs  ? 

Et  dans  Phèdre,  dans  la  fameuse  scène  du  premier  acte,  entre 
elle  et  OEnone,  quels  admirables  effets  naissent  de  cette  préoccu- 
pation ! dans  le  désordre  de  scs  idées  elle  a oublié  OEnone,  elle  ne 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


40;i 


.songe  qu’à  Hippolyte,  et  si  elle  veut  suivre  de  l’œil  un  char  qui 
fuit  dans  la  carrière,  c’est  qu’elle  a placé  sur  le  char  ce  dieu  quelle 
n'ose  nommer.  Assurément,  on  a vanté  avec  raison  la  vivacité,  la 
force,  la  justesse  du  dialogue  de  Corneille;  les  scènes  entre  Horace 
et  Curiace,  entre  Pompée  et  Sertorius,  entre  Rodrigue  et  don 
Diègue,  entre  Chimene  et  Rodrigue,  entre  Félix  etPolyeucte  : 

FéLIX. 

Enfin  ma  bonic  cède  h ma  juste  fureur  : 

Adore-les,  ou  meurs. 

POLVECCTE. 

Je  suis  chrétien. 

FéLix. 

Impie  ! 

Adore-les,  te  dis-je  j ou  renonce  à la  vie. 

POLYEÜCTE. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

Tu  l'es!  6 cœur  trop  obstiné  I. . . 

PAULINE. 

Où  le  conduisez-vous? 

FÉLIX. 

A la  mort. 

POLVEDCTE. 

A le  gloire  ! 

Chère  Pauline,  adieu!  conservez  ma  mémoire. 

Tout  cela  est  excellent.  Mais  il  me  semble  que  Racine  est  encore 
supérieur  à Corneille  dans  le  dialogue.  Son  art  y est  infini  et  d’au- 
tant plus  précieux  qu’il  ne  l’abandonne  jamais.  Que  la  situation  soit 
pathétique,  le  dialogue  est  à la  hauteur  de  la  situation  ; qu’elle  soit 
ordinaire,  il  la  relève.  Je  ne  citerai  qu’une  scène  que  j’ai  toujours 
particulièrement  admirée,  c’est  celle  entre  Mathan  et  Josabeth, 
au  troisième  acte  d’Athalie.  Ce  n’est  rien  : — Athalie  m’envoie 
demander  cet  enfant  qu’elle  dit  qu'elle  a vu.  — Mais  avec  quelle 
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science  du  ewur  et  du  théâtre  cette  conversation  es^BKl;i 
l'hypocrisie  du  prêtre  apostat  est  bien  mise  en  relief! 
le  ferait  mieux  connaître?  Comme  la  lutte  est  bien  car«âérhée'^\ 
entre  raslucieuse  dissimulation  du  vice  et  i'honnetc  réticemsè<'d6 
la  vertu  ! Josabeth  détourne  les  questions , se  rejette  sur  l( 
incidences  ; 


Et  Malhaa  par  ce  lirait  qui  flatte  sa  fureur. . . 

Au  Dieu  que  vous  servez,  princesse,  rendez  gloire, 


lui  dit  Malhan,  et  Josabeth  : 


Méchant,  c'est  bien  à vous  d’oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  apprend  à blasphémer. . . 

C'est  une  faute  en  général  de  répondre  ainsi  sur  le  mol  et  non 
sur  la  chose;  mais  non  pas  ici  où  la  subtile  argumentation  de 
Mathan  a acculé,  pour  ainsi  dire,  Josabeth,  l'a  mise  nti  pied  du 
mur,  effrayée  et  perdue,  si  à l’instant  même  où  elle  va  succomber, 
Joad  ne  venait  à son  secours  avec  toute  la  foudroyante  indignation 
du  croyant  : 

où  snis-jc?  de  Boal  ne  vois-je  pas  le  prêtre  !... 

Je  ne  connais  que  Molière  de  comparable  à Racine.  Molière  est 
le  parfait  modèle  du  dialogue  comique.  Regnard  le  suit , et  quel- 
quefois de  si  près  qu'il  va  le  loucher,  par  exemple,  dans  le  famcui 
dialogue  entre  Hector  cl  Valère  du  Joueur,  dans  celui  entre 
Slrabon  cl  Cléanlhis  de  Démocritc,  dans  la  grande  scène  du 
Légataire,  etc. 

Ne  vous  est-il  pas  souvent  arrivé,  après  avoir  lu  ou  entendu  des 
scènes  de  Molière  en  prose  cl  même  en  vers,  ce  qui  est  plus  mer- 
veilleux, de  croire  qu’on  ne  jiourrait  dire  autrement,  tant  son 
naturel  est  parfait  ! cl  qu’il  est  possible , par  conséquent , d'écrire 
exactement  comme  l'on  parle.  Prenez-y  garde  pourtant.  Celui 
qui  écrit  bien  n’écrit  point  comme,  il  parle , lors  meme  qu’il  par- 
lerait bien.  Sténographiez  une  conversation  entre  les  deux  causeurs 
de  salon  les  plus  applaudis,  cl  si  vous  avez  le  sentiment  du  style, 
vous  vous  apercevrez  en  la  i*clisant  qu'en  dépit  de  quelques  trait.' 
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Miillanls  ri  ingénieux , transportée  sur  le  théâtre  ou  dans  un 
roman,  elle  paraîtrait  vulgaire  et  dilTusc.  Je  ne  puis  assez  le 
répéter , toute  expression  d'idées  est  un  art , un  art  qui , sans 
doute,  imite  la  nature,  mais  qui,  en  Timitant,  choisit,  embellit, 
ajoute  parfois,  et  surtout  proeède  par  exclusion.  V'oulez-vous  en 
être  convaincu  : faites  l'épreuve  en  sens  inverse,  essayez  déparier 
exactement  comme  l'on  fait  au  théâtre  et  dans  les  livres,  je  dis 
dans  les  plus  naturels,  et  votre  conversation,  jrion  pas  pour  quel- 
ques lignes,  bien  entendu,  mais  assez  longtemps  poursuivie  sur  ce 
ton,  aura  je  ne  sais  quoi  d’étrange  et  de  gêné.  Et  cela  se  conçoit  ; 
ce  n’est  pas  sans  effort  ni , par  conséquent , sans  affectation  que 
vous  pourrez  conserver  dans  un  salon  cette  précision  qui  fuit 
toute  répétition  , soit  d’idées,  soit  de  formes,  cette  naïveté  con- 
tenue, ce  soin  de  préparer  la  réponse  .à  l’interlocuteur,  ces  cou- 
pures faites  à propos,  en  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  le  dialogue 
du  livre  et  du  théâtre. 


‘ Kete  T. 

Cbapilrc  .\1Y.  page  20 J. 

U Au  milieu  de  tant  de  débats  tumultueux,  ne  pourrais-je  donc 
pas  vous  ramener  à la  délibération  du  jour  par  un  petit  nombre  de 
questions  bien  simples?  Daignez,  Messieurs,  me  répondre.  Le 
ministre  des  finances  ne  vous  a-t-il  pas  offert  le  tableau  le  plus 
effrayant  de  notre  situation  actuelle?  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que 
tout  délai  aggravait  le  péril,  qu’un  jour,  une  heure,  un  instant 
pouvait  le  rendre  mortel?  avons-nous  un  plan  à substituera  celui 
qu’il  propose?  (Oui,  s’écria  quelqu’un.)  Je  conjure  celui  qui  répond 
OUI  de  considérer  que  son  plan  n’est  pas  connu  ; qu’il  faut  du 
temps  pour  le  développer,  l’examiner,  le  démontrer;  que,  fùt-il 
exempt  de  toute  erreur , on  peut  croire  qu’il  ne  l’est  pas  ; que  , 
quand  tout  le  monde  a tort,  tout  le  monde  a raison  ; qu’il  se  pour- 
rait donc  que  l’auteur  de  cet  autre  projet,  même  ayant  raison,  eût 


D^itized  by  Google 


498 


IVUTES. 


tort  contre  tout  le  inonde,  puisque,  sans  l'assentiment  de  l'opinion 
publique,  le  plus  grand  talent  ne  smiroit  triompher  des  circon- 
stances. Et  moi  aussi,  je  ne  crois  pas  les  moyens  de  M.  Necker  les 
meilleurs  possibles;  mais  le  ciel  me  préserve,  dans  une  situation 
très-critique , d’opposer  les  miens  aux  siens  ! Vainement  je  les 
tiendrais  pour  prél'érablcs.  On  ne  rivalise  point  en  un  instant  avec 
une  popularité  prodigieuse,  conquise  par  des  services  éclatants, 
une  longue  expérience-,  la  répulation  du  premier  talent  financier 
connu  ; et,  s’il  faut  tout  dire,  une  destinée  telle  qu’elle  n’éehut  en 
partage  h aucun  mortel.  Il  faut  donc  en  revenir  au  plan  de 
M.  Nccker.  Mais  avons-nous  le  temps  de  l’examiner,  de  sonder 
les  ba.ses,  de  vérifier  les  ealciils?  Non,  non,  mille  fois  non.  D’insi- 
gnifiantes questions,  des  conjectures  hasardées,  des  tAtonnemcnls 
infidèles  : voilà  tout  ce  qui,  dans  ce  moment,  est  en  notre  pouvoir. 
Qu’allons-nous  donc  faire  par  le  renvoi  de  la  délibération  ? manquer 
le  moment  décisif,  acharner  notre  amour-propre  à changer  quelque 
chose  à un  plan  que  nous  n’avons  pas  même  conçu  , et  diminuer 
par  notre  intervention  indiscrète  l’influence  d’un  ministre  dont  le 
crédit  financier  est  et  doit  être  plus  grand  que  le  nètre.  Messieurs, 
il  n’y  a là  ni  sagesse,  ni  prévoyance,  mais  du  moins  y a-t-il  de  la 
bonne  foi?  Oh  ! si  les  déclarations  les  plus  solennelles  ne  garantis- 
saient pas  notre  respect  pour  la  foi  publique,  notre  horreur  pour 
rinfàme  mot  de  hanquerùule,  j’oserais  scruter  les  motifs  secrets  et 
|)cut-étre,  hélas  ! ignorés  de  nous-mêmes,  qui  nous  font  si  impru- 
ilcmment  reculer  nu  moment  de  proclamer  l’acte  du  plus  grand 
dévouement,  certainement  inefficace,  s’il  n’est  pas  rapide  et  vrai- 
ment abandonné  ! Je  dirais  à ceux  qui  se  familiarisent  peut-être 
avec  l’idée  de  manquer  aux  engagements  publics , par  la  crainte 
de  l’excès  des  sacrifices,  par  la  terreur  de  l’impôt, je  leur  dirais  : 
qu’cst-ce  donc  que  la  banqueroute,  si  ce  n’est  le  plus  cruel,  le  plus 
inique,  le  plus  inégal,  le  plus  désastreux  des  impôts!...  Mes  amis, 
écoutez  un  mot,  un  seul  mot.  Deux  siècles  de  déprédations  et  de 
brigandages  ont  creusé  le  gouffre  où  le  royaume  est  près  de  s’en- 
gloutir : il  faut  le  combler  ce  gouffre  effroyable.  Eh  bien!  voici  la 
liste  des  propriétaires  français;  choisissez  parmi  les  plus  riches 
afin  de  sacrifier  moins  de  citoyens  ; mais  choisissez,  car  ne  faut-il 
pas  qu’un  petit  nombre  périsse  pour  sauver  la  masse  du  peuple? 
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.Allons , ces  deux  mille  notables  possèdent  de  quoi  combler  le 
déficit;  ramenez  l’ordre  dans  vos  finances,  la  paix  et  I.i  pn)spérité 
dans  le  royaume;  frappez,  immolez  sans  pitié  ces  tristes  victimes, 
préeipitez-Ies  dans  l'abime,  il  va  se  refermer...  Vous  reculez  d’hor- 
reur... hommes  inconséquents!  hommes  pusillanimes!  eh!  ne 
voyez-vous  donc  pas  qu’en  décrétant  la  banqueroute , ou,  ce  qui 
est  plus  odieux  encore,  en  In  rendant  inévitable  sans  la  décréter, 
vous  vous  souillez  d'un  acte  mille  fois  plus  criminel , et , chose 
inconcevable,  gratuitement  criminel? Car,  enfin,  cet  horrible  sacri- 
fice ferait  disparaitre  le  déficit.  Mais  croyez-vous  que  les  milliers, 
les  millions  d’hommes  qui  perdront  en  un  instant,  par  l’explosion 
terrible  ou  par  scs  contre-coups,  tout  ce  qui  faisait  la  consolation 
de  leur  vie,  et  peut-être  l’unique  moyen  de  la  sustenter,  vous  lais- 
seront paisiblement  jouir  devotre  crime?  Contemplateurs  sto'iques 
des  maux  incalculables  que  cette  catastrophe  vomira  sur  la  Franee, 
impassibles  égoïstes  qui  pensez  que  ces  convulsions  du  désespoir 
passeront  comme  tantd’autres,  et  d’autant  plus  rapidement  qu’elles 
seront  plus  violentes,  êtes-vous  bien  sûrs  que  tant  d’hommes  sans 
pain  vous  laisseront  tranquillement  savourer  ces  mets  dont  vous 
n’aurez  voulu  diminuer  ni  le  nombre  ni  la  délicatesse?  Non  ; vous 
périrez,  et  dans  la  conflagration  universelle  que  vous  ne  frémirez 
pas  d’aUumer,  la  perte  de  votre  honneur  ne  sauvera  pas  une  seule 
de  vos  détesbibles  jouissances.  Voilli  où  nous  marchons...  J’entends 
parier  de  patriotisme,  d’invocation  au  patriotisme,  d’élan  de  patrio- 
tisme. Il  est  donc  bien  magnanime  l’effort  de  donner  une  partie 
de  son  revenu,  pour  sauver  tout  ce  qu’on  possède  ! Eh  I Messieurs, 
ce  n'est  là  que  de  la  simple  arithmétique;  et  celui  qui  hésitera  ne 
peut  désarmer  l’indignation  que  par  le  mépris  qu’inspire  sa  stupi- 
dité. Oui,  Messieurs,  c’est  la  prudence  la  plus  ordinaire,  la  sagesse 
In  plus  triviale,  c’est  l’intérêt  le  plus  grossier  que  j’invoque.  Je  ne 
vous  dis  plus,  comme  autrefois  ; Donnerez-vous  les  premiers  aux 
nations  le  spectacle  d’un  peuple  assemblé  pour  manquer  à la  foi 
publique?  Je  ne  vous  dirai  plus  : Eh!  quels  titres  avez-vous  à la 
liberté,  quels  moyens  vous  resteront  pour  la  maintenir , si , dès 
votre  premier  pas,  vous  surpassez  les  turpitudes  des  gouverne- 
ments les  plus  corrompus , si  le  besoin  de  votre  concours  et  de 
votre  sun-eillance  n’est  pas  le  garant  de  votre  constitution?  Je  vous 
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dis  : vous  serez' tous  entraîniVs  dans  la  ruine  universelle,  elles 
premiers  inli^ressés  au  snerifie^  (|ue  le  gous'erneinent  vous  demande, 
e’est  vous-mêmes.  Votez  done  ee  subside  extraordinaire,  et  puisse- 
t-il  être  siiiïisant!  Votcz-le,  parce  que,  si  vous  avez  des  doutes  sur 
les  moyens,  doutes  vagues  et  non  éclaireis,  vous  n'en  avez  pas  sur 
la  nécessité  el  sur  votre  impuissance  à le  remplacer;  S'otcz-le, 
parce  que  les  circonstances  publiques  ne  souffrent  aucun  retard  , 
el  que  vous  seriez  comptables  de  tout  délai.  Gardez-vous  de 
demander  du  temps,  le  malheur  n’en  accorde  pas.  Eh,  .Messieurs  ! 
à propos  d’une  ridicule  motion  du  Palais  Royal,  d’une  risible  insur- 
rection qui  n’eut  jamais  d’importance  que  dans  les  imaginations 
faibles,  ou  dans  les  desseins  pervers  de  quelques  hommes  de  mau- 
vaise foi,  vous  avez  entendu  naguère  ces  mots  forcenés  : Catilina 
est  aux  portes  cl  on  délibère  ! et  certainement  il  n’y  avait  autour 
de  nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome.  Mais  aujour- 
d'hui la  banqueroute,  la  hideuse  banqueroute  est  IA,  elle  menace 
de  consumer  tout , vos  propriétés  , votre  honneur  ; et  vous  déli- 
bérez ! !> 

Des  applaudissements  unanimes  et  presque  convulsifs  témoignè- 
rent l’impression  qu’avait  faite  sur  l’assemblée  ce  discours  improvisé. 
Au  moment  d'aller  aux  voix,  un  seul  membre  osa  s’écrier:  « Je 
demande  à répondre  A M.  Mirabeau...»  Le  silencieux  étonne- 
ment que  produisit  une  réclamation  aussi  inattendue  fit  sentir  A 
ce  téméraire  orateur  tout  le  poids  de  la  tâche  qu'il  se  proposait 
d'entreprendre  ; aussi,  comme  glacé  d’épouvante  et  de  confusion  , 
le  bras  tendu,  la  bouche  ouverte,  dcmcur.a-t-il  immobile  et  muet. 

[Choix  de  rapports,  opinioiis  et  discours 
prononcés  à la  tribune  nationale.) 


Note  IJ. 

Chapitre  lY.  page  219. 

On  a répété  cent  fois,  depuis  Aristote,  l’énumération  des 
diverses  espèces  de  sophismes.  Nous  la  reproduirons  pourtant , 
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puisqu’elle  est  exacte,  et  puisque,  en  dépit  de  la  logique,  orateurs 
et  écrivains  reproduisent  sans  cesse  les  memes  paralogismes , et 
plus  souvent  encore,  si  l’on  admet  lu  double  déliiiition,  les  mêmes 
sophismes  que  leurs  prédécesseurs. 

1“  Ignorance  du  sujet,  ignoratio  elenchi.  C’est  prouver  autre 
chose  que  ce  qui  est  en  question.  Que  l’on  parcoure  les  proeès- 
vcrbau.\  des  séances  parlementaires  et  judiciaires,  que  l’on  compte 
combien  de  fois  les  orateurs  sont  rappelés  à la  question  jiar  leurs 
collègues,  par  la  partie  adverse  ou  par  le  président,  et  l’on  verra 
que  Vignuratio  elenchi  est  un  sophisme  journalier. 

il”  Pétition  de  principe  et  cercle  vicieux.  Prouver  rincunnu 
par  l’inconnu , l’incertain  par  l'incertain.  Ici  se  rattachent  des 
volumes  de  ré|)onses  soi-disant  scientiflquçs.  Que  de  savants  expli- 
quent la  chose  en  question  par  des  mots  qui  ont  eux-memes 
besoin  d’être  expliqués,  force,  essence,  vertu,  attraction,  etc.  ?— 
Pourquoi  l’opium  fait-il  dormir?  Parce  qu’il  a en  lui  une  vertu 
dormitive. — Mais  qu’est-ce  qu’une  vertu  dormitive  ? — Plus  de 
réponse.  Autant  valait  dire  : l’opium  fait  dormir,  j)arce  qu’il  fuit 
dormir.  On  y gagnerait  au  moins  de  ne  pas  s'habituer  à prendre 
des  mots  pour  des  idées.  J'ai  vu  des  gens  qu’on  ujipelait  philoso- 
phes prononcer  sans  rire  des  sentences  telles  que  celle-ci  : « Lu 
révolution  française  est  venue  parce  qu'elle  devait  venir,  et  lu 
jireuve  qu’elle  devait  venir , c’est  qu'elle  est  venue.  » Certains 
éclectiques  ont  vu  là  dedans  de  la  profondeur.  A^  unt  eux  M.  de  lu 
Palisse  avait  eu  de  ces  profondcurs-lù.  11  est  vrai  qu’au  moins 
M.  de  la  Palisse  était  de  bonne  foi. 

3“  Non  causa  pro  causa  ; post  hoc  ou  cuin  hoc,  ergo  propler  hoc. 
Toute  la  déiuonologie  , la  cabale , la  sorcellerie  , les  revenants  , 
les  faux  miracles,  les  faux  oracles,  en  un  mot  lu  jilus  grande 
partie  des  erreurs  populaires  roulent  sur  ces  sophismes.  Ils  ont 
tue  plus  d’hommes  que  lu  guerre  et  la  peste.  Pourquoi  cet  homme 
est-il  épileptique? — C’est  qu’il  est  imssédc  du  démon. — Pourquoi 
cet  animal  est-il  mort? — C’est  que  cet  homme  possédé  du  démon 
l’a  regardé,  s’est  ai)proché  de  l'étable , avait  une  vengeance  à 
exercer  contre  le  fermier,  etc.  Donc,  il  faut  le  brûler.  .Yon  causa 
pro  causa.  Telle  opération  entreprise  /un  vendredi  n’a  pas  réussi. 
N’aurait-clle  pas  été  mal  conçue  ou  mal  t'ondnitc  ? Les  obstacles 
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à suriilünler  n'élaicnt-ils  pas  évidemment  au-dessus  de  nos  forces, 
les  mesures  à prendre  mi-dessus  de  notre  ])rudencc?  Questions 
inutiles.  On  a commencé  un  vendredi.  Cum  hoc,  ergo  propter  hoc. 
Lu  logique  de  Port-Royal  a dit  d'excellentes  choses  à ce  propos. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  d’y  renvoyer. 

4“  Le  dénombrement  imparfait.  Les  esprits  vifs,  ])assionnés,  les 
imaginations  promptes  et  ardentes , même  les  plus  habiles , et 
souvent  en  raison  directe  de  leur  habileté,  tombent  dans  cette 
erreur.  Entraînés  par  leur  désir  ou  leur  fantaisie,  ils  nient  les 
ehoses,  dès  qu'elles  ne  se  présentent  pas  d’une  certaine  façon 
qu’ils  ont  su|)po.sée,  ou  ne  les  admettent  que  dans  certaines  con- 
ditions d’être,  bien  qu’elles  puissent  en  recevoir  beaucoup  d’au- 
tres. Chacun  n’explique-t-il  pas  à sa  manière,  d'après  ses  études, 
d’après  ses  préjugés,  d’après  le  milieu  où  il  vit,  les  grands  événe- 
ments de  l’histoire,  les  guerres  étrangères  et  civiles,  les  révolu- 
tions, les  victoires  et  les  défaites,  ne  voyant  pas  ou  ne  voulant  pas 
voir  tout  ce  qui  est  en  dehors  ? Tel  historien  attribuera  toutes  les 
phases  de  la  révolution  française  aux  Anglais,  tel  autre  au  duc 
d’Orléans,  un  troisième  aux  francs-maçons  ; celui-ci  soutiendra  que 
les  agitations  de  la  Belgique  au  seizième  siècle  eurent  pour  cause 
iini(|ue  l’intolérable  despotisme  du  duc  d’Albe,  celui-là  les  attribuera 
exclusivement  au  caractère  ambitieux  du  prince  d’Orange,  etc. 

5°  Fallacia  accidentis.  Il  se  rattache  au  précédent.  Vous  jugez 
de  la  nature  d’une  chose  par  des  faits  accidentels  et  contingents, 
et  vous  concluez  en  conséquence  de  cette  fausse  argumentatiou. 
Un  pamphlétaire  abuse  de  la  liberté  de  la  presse  ; donc  il  faut 
anéantir  la  liberté  de  la  presse.  Un  charlatan  donne  à un  malade 
une  drogue  qui  le  tue  ; donc  la  médecine  est  une  absurdité.  C’est 
la  vieille  histoire  de  l’Anglais  qui,  dans  un  voyage,  descend  chez 
une  aubergiste  rousse  et  acariâtre,  et  met  en  note  sur  son  album: 
li  Les  femmes  de  ce  pays  sont  en  général  rousses  et  acariâtres,  » 
Donnez  comme  constant  un  fait  isolé,  rare,  sans  conséquence; 
prenez  pour  l’état  de  choses  habituel  et  normal  un  abus  unique  et 
passager,  et  en  exploitant  ce  sophisme,  vous  hâterez  une  révolu- 
tion. Le  fallacia  accidentis  se  renconti-e  chaque  jour  dans  la 
société. 

Au  reste,  réfléchissez  bien  à la  théorie  du  sj  llogisme  exposée 
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plus  haut , et  si  peu  développée  qu’elle  suit , elle  suiliru  pour  vous 
mettre  en  garde  contre  tous  ces  sophismes. 

Quant  à quelques  autres  qu’ont  signalés  les  logiciens,  ce  ne  sont 
que  des  subtilités  de  mots  que  l’on  réfute  en  faisant  attention  aux 
mots.  Ainsi , le  fallacia  composilionis  ou  ilivisionis,  qui  consiste  à 
passer  du  sens  divisé  au  sens  composé,  et  réciproquement  ; du 
sens  tollectif  au  sens  distributif  el  vice  versd,  et  autres  misérables 
équivoques  que  le  moindre  distinguo  résout  à l’instant. 

Dans  l’Évangile  : Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  etc., 
c’est-à-dire,  ceux  qui  étaient  aveugles,  qui  étaient  boiteux;  si  tu 
parles,  tu  es  mort,  c’est-à-dire,  tu  mourras  après  avoir  parlé.  Sens 
divisé.  — Un  homme  qui  pleure  ne  peut  j>as  rire  , bien  entendu  , 
en  même  temps  qu’il  pleure.  Sens  composé.  — Le  sophisme 
eonsiste  à passer  confusément  de  l’un  de  ces  sens  à l’autre;  la 
réfutation  à les  arrêter  au  passage  et  à les  bien  distinguer. 
L'homme  pense;  sens  collectif.  Or,  l'homme  est  composé  de  corps 
et  d’dme,  sens  distributif.  Donc  le  corps  et  l’àme  pensent,  confusion 
des  deux  sens  qu'il  s’agit  de  séparer. 

c En  général , dit  fort  bien  M.  Geruzez , tous  les  sophismes  ont 
cela  de  commun  que  la  conclusion  ne  sort  pas  légitimement  des 
prémisses.  Il  arrive  toujours  de  deux  choses  l’une,  ou  que  le 
principe  n’a  pas  l’étendue  qu’on  lui  suppose,  ou  qu’il  n’est  rien 
autre  chose  que  la  conclusion  généralisée  : dans  ce  dernier  cas,  le 
principe  ne  peut  éclairer  la  conclusion , puisque  sa  lumière  n’est 
qu’un  reflet.  L’art  de  démêler  les  sophismes  ou  de  surprendre  les 
vires  du  raisonnement  consiste  à voir  si  les  propositions  qui  for- 
ment le  raisonnement  sont  rigoureusement  enchaînées , et  si  les 
mots  qu'on  y emploie  sont  toujours  mis  dans  le  même  sens.  11  est 
bon  de  s’habituer  à reconnaître  ces  sources  des  sophismes.;  car 
lorsqu’on  a rattaché  les  erreurs  du  raisonnement  à un  certain 
nombre  de  principes,  il  devient  facile  de  saisir  le  point  vulnérable 
d’un  argument  sous  les  artifices  de  la  dialectique  : ce  point  une 
fois  dégagé , le  masque  tombe  , et  la  logique  peut  faire  triompher 
la  vérité.  » 


Digilized  by  Google 


NOTtS. 


5(M 


Note  V. 

r.kapitre  X\l,  page  2} 8. 

Ci'|>eii(lunt  il  y u quelques  péruruisuns  par  rëcapilulaliun  qui 
peuvent  porter  le  pathétique  au  plus  haut  degré.  -M.  Geruie* 
{Cours  de  lUtéruture,  p.  1 12)  en  cite  une  de  Regnier  de  la  Planche 
qui  terinine  son  inanirestc  contre  le  cardinal  de  Guise,  et  qui  est 
réellement  un  ehel'-d’n'uvi'e. 

■<  C’est  à toi , Cardinal  , [dus  rouge  de  notre  sang  que  d'autre 
teinture,  c’est,  dis-je,  à tes  parjures  et  déloyautés  , a ton  ambition 
et  avarice  , à la  furie  de  tes  frères  , exécuteurs  de  tes  maudites  et 
sanglantes  entreprises,  auxquels  la  France  redemande  la  vie  de 
tant  de  gentilshommes  cl  grands  seigneurs  que  tu  as  envoyés  à la 
boucherie  en  Italie,  en  Allemagne  , en  Corsègue,  en  Ecosse , bref 
en  toutes  les  parties  du  monde  : et  nommément  c’est  a toi  qu’elle 
redemande  l'un  de  ses  princes,  feu  Monseigneur  d’Enghien,  cruel- 
lement occis  è Foecasion  de  tes  maudits  conseils.  C’est  à toi  qu'elle 
redemande  par  même  raison  les  frontières  de  Champagne , de 
Bourgogne,  de  I.yonnois  , de  Dauphiné  et  Provence  , puisque  tu 
l’as  emmenée  en  nécessité  de  s’en  dévestir,  car  elle  dit,  devant 
Dieu  et  les  hommes , que  c'est  toi  qui  as , contre  Dieu  et  raison , 
obligé  la  simplicité  du  feu  roi  son  maître  à la  peine  d'un  parjure  : 
(|ue  c’est  toi  qui  as  consumé  et  baigné  en  sang  l’Italie  par  la  conju- 
ration avec  les  neveux  des  deux  papes,  que  c’est  toi  qui  nous  as  fait 
voir,  avec  le  grand  opprobre  de  la  France,  ce  que  jamais  on  n’avoit 
vu  , c’est  îi  savoir  le  i>ape,  le  Turc  et  le  François  conjoints  à la 
poursuite  d’une  même  querelle  : c’est  de  toi  que  se  plaignent  tant 
de  pauvres  esclaves  de  tout  sexe,  ordre  et  qualité,  snrprins  es 
rivages  d’Espagne,  de  Provence  et  d’Italie  par  les  ennemis  de  la 
chrétienté.  C’est  toi  qui  as  divisé  les  forces  de  ce  royaume  pour  te 
faire  pape,  et  ton  frère  roi  de  Sicile,  dont,  puis  après,  sont  survenus 
tant  de  malheurs.  C’est  à toi  qu’on  dcnlande  compte  de'  tant  de 
millions  d’or,  partie  dérobés  manifestement  et  partie  employés  à ton 
appétit.  C'est  à loi  que  tant  de  femmes  veuves  demandent  leurs 
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maris,  tant  tic  lunris  la  chasteté  de  leurs  feiuines,  tant  de  pères 
leurs  enfants,  tant  d’orphelins  leurs  pères  et  mères , criant  juste 
veiigeanee  à Dieu  contre  toi  et  contre  les  tiens. 

<i  C’est  toi,  cardinal , qui  nous  as  donné  ton  frère  pour  second 
roi  sous  ombre  de  lieutenant  général , laquelle  ignominie  et  sen  i- 
tude  il  faut  que  tu  saches  que  jamais  la  France  n’oublieru.  C’est  à 
toi  que  le  royaume  demande  son  roi  avec  MM.  ses  frères  et  la  reine 
mère  que  tu  nous  as  ravie.  C’est  toi  qui , [lour  donner  autorité  au.x 
édicts  que  tu  forges  chaque  jour  à ton  appétit , n’abuses  pas  seule- 
ment du  nom  du  roi,  mais  aussi  des  jjrinccs  du  sang,  comme  s’ils 
avoient  été  présents  à l’expédition  des  édicts  et  lettres  patentes  que 
tu  bastis  avec  tes  complices , estant  assis  au  lieu  duquel  tu  us 
débouté  ceux  auxquels  il  appartient  d’y  estre  avant  nul  autre. 
C’est  à toi  qu’elle  demande  la  couronne  d’Écosse  perdue  par  ton 
outrecuidance  démesurée.  C'est  de  toi  que  se  plaignent  les  cours 
et  parlements,  lesquels  tu  as  déshonorez  et  dégradez  et  eschaf- 
faudez  en  toute  sorte.  Car  c'est  toi  qui  as  amené  en  France  eeste 
coutume  de  faire  mourir  les  hommes  secrètement  sans  forme  ni 
ligure  de  procès  ; qui  as  changé  et  rechangé  toute  police  cl  reinply 
les  parlements  de  plusieurs  infasmes  cl  déshonnêtes  personnes 
attitrés  à exécuter  tes  volontés  ; qui  as  desappointé  les  fidèles  servi- 
teurs du  roi  pour  appointer  tes  complices,  llrcf,  c’est  loi,  malheu- 
reux, duquel  nos  anceslres  se  plaignent  aujourd’huy  en  leurs 
sepulchres,  de  ce  qu'il  n’y  a bonne;  loy  ni  ordonnance  qui  ne  soit 
vilainement  et  eirroulémcnt  foulée  aux  pieds  par  toi  et  par  ceux 
tic  la  faction. 


A'ote  W. 

Chapitre  XVIII,  page  264. 

11  y a d’excellentes  choses  dans  ces  vers.  Je  me  permets  loiijuur.s 
de  traduire  : 

lu  vcrhi>  cliam  Iciiuis  lautUMiuc  scienili-, 

Ilixciis  r);i'rf;ir,  nolum  si  calliila  vcriaim 
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Iteddiilcrit  juiictiiru  novuni.  Si  forte  iiece.ue  est 
liidiciis  monstrare  recentibus  abdita  rcrum, 

Fingere  cinctutis  non  exaudila  Cetbegis, 

Contingi'l,  dabiluique  liccntia  sumpta  piidcntcr  ; 

Et  nova  (ictaque  iiupcr  babebuiit  verba  (idem,  si 
Græco  fonte  cadeni,  parce  detorla.  Quid  aulem! 
Cæeilio  Plautoque  dabit  Uoimiius  ademptum 
Virgilio  Varioque?  Ego,  eur  acquirerc  paiicn 
Si  possiiin,  invideor,  qiiiini  lingua  Catonis  et  EniiL 
Scrmanciii  patrium  diUivcrit,  et  nova  rerum 
.N'oniiiin  protiilerit?  Licnit,  .seinperc[ue  licebit 
Signatum  pra'scnic  nota  pi'odurerc  iionien. 

IJt  Sylva.'  foliis  pronos  in'ilanlnr  in  aimas. 

Prima  cadiint;  ila  vcrbornin vetns  inlrritælas. 

Et  juvenum  ritu  florent  modo  nata,  vigcntqiie. 
Debemur  morli  nos  nostrnquc,  sive  rrceplns 
Terra  .Neptunus  classes  aqnilonibus  arcet, 

Kegis  opus  ; sterilisve  diu  palus,  aplaquc  remis. 
Vicinas  urbes  alil,  et  grave  sentit  arati'um  ; 

Seu  cursum  mutavit  iniquum  frugibus  amnis, 

Doctus  iter  melius,  mortalia  facta  peribunt  ; 

Ncdiim  sermonum  stet  bonus  et  gratia  virax. 

Multa  renaseentur,  quæ  jam  ceridei'c,  eadentque 
Quæ  nulle  sunt  in  bonorc  vocabula,  si  s olct  usus, 
Quem  pênes  arbitriuin  est,  et  jus,  et  norina  loqiiendi. 


S’agit-il  de  créer  des  mots?  sois  difllicile. 

Et  prudent  J l'écrivain  savant  dans  l'art  du  style. 

En  les  assortissant  avec  babilelé. 

Donne  aux  plus  connus  même  un  air  de  nouveauté. 

Si  pourtant  quelque  idée,  à la  langue  rebelle. 

Pour  se  produire  veut  des  mots  nouveaux  comme  elle. 
Ose  innover  alors  ; je  ne  te  défends  plus 
Les  termes  ignorés  de  nos  vieux  Cétbégus. 

Mais  en  te  perineltant  cette  licence,  observe 
De  n’en  user  jamais  qu’avec  goût  et  réserve. 

Un  vocable  tout  jeune  aura  bientôt  conquis 
L’autorité  des  mots  dans  la  langue  vieillis. 

Si,  novateur  discret,  tu  sais  avec  adresse 
Le  faire  dériver  des  sources  de  la  Grèce. 

Tu  peux  créer  ainsi.  La  crainte  de  l’abus 

Priverait-elle  donc  Virgile  et  Varius 

D’un  droit  que  nossédaient  jadis  Plaute  cl  Uécilc  ? 
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Al»i-inêiiie,  si  je  puis  ujoiilcr  à niuii  style 
Par  ejucique  licurcux  emprunt,  me  les  ciivira-t-un, 
lA>rs(|ue  ce  fut  ainsi  i|u'Kniiius  et  Caton 
Ont  de  notre  patrie  cnrielii  le  langage? 

Ce  (|iie  peinict  toujours  une  critique  sage. 

C’est  que  tout  écrivain,  dans  les  cas  importants, 

Puisse  frapper  des  mots  à lu  marque  du  temps. 

La  feuille  de  nos  bois,  au  penchant  des  années. 

Jaunit,  tomlK*,  et  bientôt  d'autres  feuilles  sont  nées. 

Ainsi  meurt  un  vieux  mot  ; un  jeune  successeur 
Le  remplace,  brillant  de  force  et  de  fraicheur. 

L'homme  doit  à la  mort  ses  travau.\  et  lui-même. 

Tout  contracte  en  naissant  cette  dette  suprême. 

Tout!  et  Neptune  admis  au  sein  de  nos  vallons. 

Pour  garder  nos  vaisseaux  contre  les  aquilons, 

OBuvre  digne  des  rois!  et  ce  marais  stérile. 

Qui,  dompté  par  le  soc,  nourrit  toute  une  ville, 

Et  le  fleuve,  jadis  de  nos  champs  ennemi, 

Dont  le  cours  mieux  guide  les  féconde  aujourd'hui. 

Tout  meurt;  et  les  mots  seuls,  quand  le  resto  s'elface. 

Carderaient  à jamais  leur  éclat  et  leurgrôec! 

Bien  des  mots  sont  tombés  qui  reiiailront  un  jour. 

D'autres  sont  en  honneur,  qui,  peut-être  à leur  tour 
Périront,  aussitôt  que  le  voudra  l'usage. 

Législateur  suprême  et  maitre  du  langage. 


Note  X. 

(.bapilre  XYIII,  page  269. 

Henri  Estienne  s’esl  gatisst!  du  langage  franrois  italia/mé , et 
des  courtisans  énamourés  qui  spacégeoient  hggiudrement  dans  les 
strudes  ; dans  Rabelais , Pantagruel  veitt  excorier  le  liinosin  , 
grand  excorialeur  de -la  culicule  de  notre  remacule  gallique;  mais 
qui  stigmatisera  , selon  leur  mérite,  des  gens  qui  nous  débitent 
tous  les  jours  des  phrases  dans  le  goût  de  celles-ci? 
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Jargon  arittooratioo««iigloniana, 

« Les  spurtsiiien  les  plus  fashionables  étaient  hier  sur  le  turf. 
Les  jockeys  ont  eouru  d’abord  , mais  ils  ont  vite  cédé  la  pluec  aux 
ijentlemen  riders.  Il  y a eu  trois  luindicaps  et  deii.v  trial  .slakes. 
Le  pari  le  plus  capital  a été  gagné  par  le  baron  de  K***.  11  luonlail 
armé  de  son  stick  son  hack  Eolian , qui  n’avait  pas  été  entminé, 
et  que  son  yroom  tirait  du  box  pour  la  première  fois  depuis  quinze 
jours.  Eolian,  vous  le  .savez,  a une  des  plus  belles  pediyrees  du 
inonde,  c’e.sl  le  plus  noble  ebeval  du  stud  book.  II  a été  vainqueur 
de  presque  tous  les  steeple  chose.  Décidément,  Oscar  n’est  jilus  le 
lion  des  four  in  hund.  Pauvre  Oscar  ! il  s’est  ruiné  sur  le  turf,  et 
il  joue  pour  se  refaire.  Maintenant,  il  a oublié  la  langue  du  sport; 
il  ne  parle  plus  que  robbers,  trick  et  singleton.  » 


Jar^n  parlementaire  en  OMg^  il  y a deux  ans. 


« Que  disons-nous?  que  cet  cnqirunt  à réaliser  a son  affectation 
dans  le  complément  d’exécution  des  travaux  extraordinaires  votés 
en  1841  , affectation  (jui  ne  laisse  rien  de  disponible.  Et  pour 
ecla , 011  nous  accuse  d'être  des  rationalistes  entachés  de  commu- 
nisme. La  gauche  méprise  cette  attaque.  Elle  ne  suivra  pas  le 
centre  sur  le  terrain  brillant  où  il  veut  planter  le  drapeau  d’une 
discussion  extra-parlementaire.  Mais  ce  qu’il  nous  importe  de  dire, 
e’estque  la  France  de  juillet  ne  veut  pas  plus  du  8 mars  que  du 
î29  octobre,  qui,  rallié,  au  1!)  septembre,  a ramené  le  18  juin  sur 
Vhorizon  politique.  Elle  a reconnu  depuis  longtemps  que  le  péché 
mignon  du  système,  c’est  le  déficit.  C’est  donc  en  vain  que  le 
ministère  s'abrite  derrière  une  pensée  auguste,  au  lieu  de  rouvrir 
la  couronne.  Le  vœu  du  ])ays  aura  de  l’écho  dans  cette  eifeeinte, 
et  la  Chambre  ne  vouilra  pas  d’un  projet  de  lu  Cour  que  le  Cabinet 
ne  peut  faire  arriver  que  par  les  Couloirs.  ’> 
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Note  Y. 

Chapitre  XIX,  pa|re  2 7 S. 

Voici  comme  ccs  vers  sont  rendus  par  le  dernier  Iradiicleur  de 
Virgile , M.  Barthélemy  : 

(Pyrrliiiç.)  .Sur  I»  porte  d'.iirain  précipite  ses  coups. 

Ébranle  avec  fracas  les  gonds  et  les  viTroux. 

Et  dre.ssant  une  poutre  ainsi  qu'une  massue, 

Dans  ees  panneaux  de  chêne  ouvre  une  large  issue. 

Alors  dans  le  lointain  apparaissent  aux  yeux 
Les  lambris  de  Priam  et  des  rois  ses  ayeiix. . . 

Et  les  mères,  errant  autour  des  galeries, 

AtUicbent  des  baisers  & leurs  portes  chéries. 

Il  est  évident  que  celte  traduction , sans  parler  des  autres  remar- 
ques qu’elle  suggère , supprime  Jt  peu  près  les  redoublements , 
c'est-à-dire  la  forme  habituelle  de  la  poésie  latine  ; et  il  en  est  de 
même  d'un  boitt  à l’autre  de  l’Énéïde  de  M.  Barthélemy.  Je  com- 
prends bien  que  la  reproditetion  de  cette  forme  dans  la  langue 
française  présente  de  grandes  diflicultés,  mais  chez  un  porte  comme 
M.  Barthélemy,  qui  a si  souvent  prouvé  qu’il  n’y  avait  pas  de 
difliculté  pour  lui , l’absence  du  redoublement  ne  vient-elle  pas 
aussi  de  l’importance,  peut-être  exagérée,  qu’il  attache  à la  con- 
cision. « A l’extrême  fidélité,  dit-il  dans  sa  préface,  que  j'exige 
chez  les  autres  et  m’impose  à moi-même,  j’ajoute  une  seconde 
qualité  non  moins  importante,  l’exlrême  concision.  Tout  le  secret  du 
style  est  renfermé  dans  ce  mot....  Selon  moi,  le  beau  qui  embrasse 
tous  les  genres,  et  le  sublime,  qui  est  le  beau  à un  plus  haut  degré, 
ne  sont  autre  chose  que  la  concision,  c’est-à-dire  une  forme  de 
style  qui  renferme  un  grand  nombre  de  choses  sous  un  petit 
nombre  de  mots  ; voilà  le  grand  levier  que  le  génie  met  en  œuvre, 
pour  remuer  fortement  le  cœur  ou  l’imagination.  L’action  de  ce 
puissant  moyen  se  démontre  presque  matériellement  ; c’est  la  con- 
séquence forcée  d’une  cause  physique  sur  le  mécanisme  de  nos 
organes.  Un  certain  nombre  de  pensées  pri'.scntées  successivement 
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n’ajçit  que  faiblement  sur  notre  esprit  ; c'est  la  congestion  seule  de 
ces  pensées  qui,  simulbinémcnt  introduite  dans  notre  ccrreau, 
ébranle  d'un  seul  coup  le  siège  de  nos  perceptions,  et  secoue  à la 
fois  toutes  les  fibres  de  rinlelligcnce.  Une  quantité  quelconque  de 
poudre  fuse  mollement  et  sans  bruit , quand  on  l'éparpille  sur  un 
long  terrain  et  qu'elle  s’embrase  par  traînée;  la  même  quantité 
jaillit  avec  détonnation  , quand  elle  se  trouve  resserrée  et  allumée 
dans  un  étroit  espace.  Voilà  l’effet  produit  par  la  compression  de 
la  pensée.  i> 

Assurément  l’idée  est  ingénieuse  et  vient  fort  a propos  dans  ce 
chapitre  de  la  précision  ; mais  est-elle  applicable  quand  il  s agit 
d'une  traduction  de  Virgile  ? Je  ne  veux  pas  dire  que  Virgile 
manque  jamais  aux  lois  de  la  précision,  loin  de  la  ; mais  vouloir 
lui  donner  l’ei/réjiie  concision  de  Tacite  ou  de  Perse,  c’est,  me  sem- 
ble-l-il,  méconnaître  son  caractère.  Le  traducteur  de  Virgile  qui, 
tout  en  visant  h une  fidélité  matérielle  en  quelque  sorte,  regarde 
l’extrême  concision  comme  la  qualité  la  plus  importante  de  son 
œuvre,  pèche  contre  l’esprit  véritable  de  la  poésie  latine,  et,  sous 
ce  rapport,  M.  l’abbé  Delillc,  malgré  scs  défauts,  me  semble  sc 
rapprocher  de  Virgile  beaucoup  plus  que  M.  Barthélemy. 


Note  Z. 

Chapitre  XX,  page  28}. 

Je  ne  me  permets  guère  de  critiquer  ceux  qui  ont  traité  avapf 
moi  le  sujet  que  je  traite.  Il  y a , ce  me  semble , dans  cette  façon 
d’agir,  outrecuidance  de  la  part  de  l’écrivain,  et  peu  de  fruit  pour 
le  lecteur.  Assurément , si  j’estimais  que  tout  a été  dit  et  bien  dit 
sur  la  matière,  je  n’aurais  pas  fait  ce  livre,  mais  c’est  nu  public  à 
juger  et  mes  devanciers  et  moi.  Il  est  pourtant  des  ouvrages  qui 
jouissent  d'une  certaine  vogue,  et  où  les  doctrines  sont  pnîsentécs 
d’une  manière  si  incomplète  et  si  peu  logique  qu’il  n'est  peut-être 
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pas  déplacé  de  le  faire  au  moins  remarquer.  Ainsi  peut-on  par- 
donner à Crevicr,  rhéteur  sage  et  estimable  d’ailleurs,  de  ne  recon- 
nailre  que  quatre  vertus  essentielles  de  l'élocution  et  de  les  classer 
comme  suit  : l’harmonie,  l’élégance,  la  dignité  ou  l’ornement,  et 
la  décence  ? de  se  laisser  emporter  par  son  enthousiasme  pour 
l’harmonie  jusqu’à  avancer  cette  proposition  qui  est,  à mes  yeux, 
une  véritable  hérésie  littéraire  : « L’harmonie  du  son  des  mots  est 
quelque  chose  de  si  considérable , qu’elle  peut  quelquefois  l’em- 
porter sur  le  mérite  de  la  propriété  » ? de  choisir,  avec  l’abbé 
Dubos , pour  exeni])le  à ra])pui  de  cette  sentence  erronée,  les  vers 
de  J.-B.  Rousseau  : 

L'inexpérience  inilocilc 

l)u  compnijnnn  lié  Paul  Emile 

Fil  tout  le  succès  d'Aiiiiibal. . . ? 

Sans  doute,  l’abbé  Dubos  a raison,  compagnon  est  impropre,  il 
fallait  collègue.  Mais , je  l’avoue  à la  honte  de  mon  oreille,  je  ne 
comprends  pas  que  le  mot  compagnon  ait  sur  le  mot  collègue  une 
telle  supériorité  euphonique,  qu’on  dût  lui  sacrifier  le  mérite  de  la 
propriété.  Peut-on  admettre  avec  Crevier , que  la  dignité  soit  la 
même  chose  que  l’ornement?  que  l’élégance  soit  une  simple  exemp- 
tion de  vices,  et  y rattacher,  en  conséquence,  la  clarté,  la  pureté, 
la  propriété?  Selon  Crevier,  il  sullirnit,  pour  être  élégant,  d’éviter 
l’obscurité  et  le  solécisme  ! Ceci  rappelle  le  mot  de  Boileau  au 
prince  de  Condé  : >■  Pourquoi  critiquer  les  rondeaux  de  Benserade? 
disait  le  prince  au  poëte.  Ces  rondeaux  sont  clairs,  ils  sont  parfai- 
tement rimés,  et  disent  bien  ce  qu’ils  veulent  dire. — Monseigneur, 
répondit  Despréaux,  j'avais  une  estampe  qui  représentait  un  soldat 
qui  se  laissait  manger  par  des  poules  ; en  bas  étaient  ces  deux 
vers  : 

l.e  soldat  qui  craint  le  danger 

Aux  poules  se  laisse  nionger. 

Cela  est  clair,  cela  est  parfaitement  rimé,  cela  dit  bien  ce  que  cela 
veut  dire;  et  cela  ne  laisse  pas  d’étre  le  plus  plat  du  monde.  « 
L’élégance  est  quelque  chose  de  plus  que  la  propriété,  la  pureté  et 
la  clarté. 
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Note  AA. 

Chapitre  \X,  pa)re  216. 

Si  l'on  demandait  en  franeai.s  des  exemples  de  ce  qu’on  doit 
•appeler  une  période,  et  de  ce  que  les  anciens  nommaient  période 
quarréc,  ronde  ou  croisée,  on  pourrait  citer  les  suivants. 

Période  de  deux  membres,  subdivisés  en  cinq,  dans  YAthalie  de 
Racine.  .Mathan  dit  à Nabal  : J'avais  déterminé  Athalie  à agir  — 
et  elle  avait  commencé  : 1"  membre  ; — mais,  soit  pour  un  motif, 
— soit  pour  un  autre,  — elle  n'agit  plus  : 2'  membre. 

J’avais  tantôt  rempli  d’amcrlumc  et  <tc  fiel 
Son  cŒiir  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel  ; 

F.lle-mèmc  à mes  soins  confiant  .sa  vengeance, 

.M'avait  dit  d'assemider  sa  garde  en  diligence  ; 

Mais,  soit  que  cet  enfant,  devant  elle  amené, 

Pe  ses  parents,  dit-on,  rebut  infortuné. 

Rôt  d'un  songe  effrayant  diminué  l'alarme; 

Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme  ; 

J'ai  trouvé  son  courroux  chancelant,  incertain. 

Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à demain. 

Période  quarrée,  de  trois  membres,  encore  dans  Athalie  : 

J’aurais  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère. 

Pu  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère, 

El  dans  un  même  Jour  égorger  à la  fois. 

Quel  sfierlaclc  d'horreur!  quatre-vingts  fils  de  rois  : — 

Et  pourquoi?  [wiir  venger  je  ne  sais  quels  prophètes 
Pont  elle  avait  puni  les  fureurs  indiscrètes  ; — 

Et  moi,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié. 

Esclave  d’tinc  lâche  et  frivole  pitié. 

Je  n'aurais  pas  du  moins  à cette  aveugle  rage 
Uendii  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 

Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux. 

Comme  on  traitait  d'Achab  les  restes  malheureux  ! 

Période  ronde  : la  phrase  si  connue  de  M"'  Deshotilicres  dan- 
les  Vers  à ses  enfants  : 
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Oui,  brebis  chéries, 

Qu'arcc  tant  de  soin 
J’ai  toujours  nourries, 

Je  prens  à témoin  ^ 

Ces  bois,  ces  prairies. 

Que  si  les  faveurs 
Du  Dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d’outrages, 

Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  soir 
. Do  gras  piturages. 

J’en  conserverai. 

Tant  que  je  vivrai, 

La  douce  mémoire. 

Et  que  mes  chansons 

En  mille  façons  < 

Porteront  sa  gloire,  , 

Du  rivage  heureux 
Où,  vif  et  pompeux. 

L’astre  qui  mesure 
, Les  nuits  cl  les  jours. 

Commençant  son  cours. 

Rend  à la  nature 
Toute  sa  parure. 

Jusqu’en  ces  climats 
Où,  sans  doute  las 
D’éclairer  le  monde, 
il  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  l’onde 
Ses  feux  amortis. 

Période  croisée,  .’t  quatre  membres,  dans  l'Oraison  funèbre  de 
la  Heine  d'Angleterre,  par  Bossuet  ; 

•I  Tant  qu’elle  a etc  heureuse,  elle  a fait  sentir  son  pouvoir  au 
monde  par  des  bontés  infinies  ; — quand  la  fortune  l’eut  aban- 
donnée , elle  s’enrichit  plus  que  jamais  elle-même  de  vertus  ; — 
tellement  qu’elle  a perdu  pour  son  propre  bien  cette  puissance 
royale  qu’elle  avait  pour  le  bien  des  autres  ; — et  si  ses  sujets , 
ses  alliés,  si  l'Église  universelle  a profité  de  ses  grandeurs , elle- 
même  a su  profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces  plus  qu’elle 
n’avait  fait  de  toute  sa  gloire.  i« 
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Note  BB. 

ClapUrc  XX,  pap;e  2}S. 


Voici  coininrnt  Ronsard  prétendait  imiter  le  cri  de  l’alouette  : 

Elle,  guindée  du  léphyre. 

Sublime  en  l'air,  rire  et  revire. 

Et  y décline  un  joli  cri 
Qui  rit,  guérit,  et  tire  l’ire 
Des  esprits  mieux  que  je  n’ccris. 

Du  Rarlas,  à ce  que  nous  apprend  Naudë,  après  s’étre  renferme 
dans  sa  chambre  où  il  se  mettait  h quatre  pattes,  souillait,  liennis- 
sait,  gambadait,  tirait  des  ruades,  allait  l'amble,  le  trot,  le  galop, 
la  courbette,  et  tâchait  par  toutes  sortes  de  moyens  â bien  contre- 
faire le  cheval , écrivit  sa  fameuse  description  de  cet^  animal , où 
il  y a sans  doute  d’excellents  traits , mais  aussi  des  onomaUipées 
passablement  exeentriques  : 

Mais  ce  fougueux  cheval  sentant  lâcher  son  frein. 

Et  piquer  scs  deux  flancs,  part  vite  de  la  main. 

Débande  tous  scs  nerfs,  â soi-mémes  échappe. 

Le  champ  plat  bat,  abat,  détrappc,  grappe,  attrappe 
Le  vent  qui  va  devant. . . 

Ne  peut-on  pas  rapprocher  de  du  Dartas  les  onomatopées  de 
Piis,  à l’endroit  des  animaux?  son  cheval  qui. 

Dans  un  vaste  circuit  de  terrains  labourés 

Qaatre  à quatre  en  courant  marquait  scs  pas  ferrés  ; 

Et  l’agnelet  forcé  d’essayer  sa  voix  grêle 
Au  milieu  des  moutons  qui  bêlent  péle-méle  ; 

et  plus  loin , 

Ravi  par  un  barbare  à sa  mère  qui  meugle. 

Le  veau , prêt  â mourir,  verse  des  pleurs  et  beugle. . . 

Les  vrais  poètes  ont  considéré  l’harmonie  imitative  sous  un  autre 
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point  de  vue.  Terminons  par  l’exemple  de  Pope  si  souvent  cité , 
et  qui  contient  si  heureusement  le  précepte  et  l'exemple;  je 
choisis  la  traduction  de  M.  Delille  : 

Peins-moi  légèrement  l'amant  léger  de  Flore, 

Qu'un  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux  encore; 
Entend-on  de  la  mer  les  ondes  bouillonner? 

Le  vers,  comme  un  torrent,  en  roulant  doit  tonner. 

Qu'Ajax  soulève  un  roc  et  le  lance  avec  peine. 

Clique  syllabe  est  lourde  et  chaque  mot  se  traîne  ; 

Mais  vois.d’un  pied  léger  Camille  ellîcurer  l’eau  ; 

Le  vers  vole  et  la  suit,  aussi  prompt  que  l'oiseau. 


Note  CC. 

üapllre  XXIIl,  page  ÎH. 

L’antiquité  grecque  n’eut  point  de  prosateur  digne  de  ce  nom 
jusqu'à  Thucydide;  l’antiquité  latine  n’en  cul  point  jusqu’à  Sal- 
luste.  Dans  certaines  littératures , mortes  jeunes , dans  la  Scan- 
dinave, dans  la  provençale,  vous  ne  trouverez  guère  que  des 
poètes.  Au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième , la  France  et 
l’Angleterre  comptaient  vingt  poètes  contre  un  prosateur  ; aujour- 
d’hui elles  comptent  vingt  prosateurs  de  premier  rang  contre  un 
pocic.  L’Italie  présente  un  état  de  choses  tout  contraire.  Et  le  peu 
de  mots  que  j’ai  dits  contribueraient  à expliquer  ce  phénomène. 

Quelle  que  soit  ma  vive  admiration  pour  les  beaux  vers,  je  ne 
puis  dissimuler  qu’il  y ait  beaucoup  de  vrai  dans  les  réflexions  de 
P.-L.  Courier,  Préface  de  la  traduction  d’Hérodote  : 

B Primitivement  l’histoire,  les  sciences  naturelles  et  la  philoso- 
phie , telle  qu’elle  pouvait  être , appartinrent  à la  poésie,  chargée 
seule  en  ce  temps  d’amuser  et  d’instruire.  On  lui  dispute  jusqu’à 
la  tragédie  maintenant , et  chassée  bientôt  du  théâtre,  elle  n’aura 
plus  que  l’épigrammc.  C’est  que  vraiment  la  poésie  est  l’enfance  de 
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IVspril  liuniniii , cl  les  vers  rciifancc  du  style , n’en  déplaise  à 
Voltaire  et  aux  autres  eontenipteiirs  de  ee  qu’ils  ont  ose  appeler 
vile  prose.  Voltaire  s’étonne  mal  à propos  que  les  combats  de  Sala- 
ininc  et  des  Tlicrniopyles,  bien  plus  importants  que  ceux  d’Ilion, 
n’avaient  point  trouvé  d’Homère  qui  les  voulût  cbanter  : on  ne 
l’eût  pas  écouté,  ou  j)lutût  Hérodote  fut  rHomèrc  de  son  temps. 
Le  monde  eommeneait  à raisonner,  voulait  avec  moins  d’harmonie 
un  peu  plus  de  sens  et  de  vrai.  La  ])oésic  épique,  e’est-à-dire  his- 
torique, SC  lut  et  pour  toujours,  quand  la  prose  se  flticntendrc, 
venue  en  quebiue  perfection.  Les  premiers cs.sais  ftircnt  informes; 
il  nous  en  reste  des  fragments  où  se  voit  la  diflicullc  qu’on  eut  à 
composer  sans  mètre,  et  se  passer  de  celle  cadence  qui,  réglant, 
soutenant  le  style,  faisait  pardonner  tant  de  choses.  » 

Voyez  aussi  Peignot,  dans  la  préface  «le  \' Histoire  de  la  passion 
de  J.-C.,  par  Olivier  Maillard. 

Je  ne  m’attendais  pourtant  pas , en  écrivant  cette  note , que 
M.  de  Lamartine  lui-même  x-iendrail  à l’appui  de  mon  idée,  lorsque 
j'ai  lu  hier,  au  xn'  livre  de  scs  Confidences  : « Il  semblait  à l’abbé 
Dumont,  cl  il  m'a  souvent  semblé  jjlus  lard  à moi-même,  qu’il  y 
avait  en  elTcl  une  sorte  de  puérilité  humiliante  pour  la  raison 
dans  eettf  cadence  étudiée  du  rhythrne  et  dans  cette  consonnance 
mécanique  de  la  riuM‘,  qui  ne  s’adressent  qu’à  rorcillc  de  l'homme, 
et  qui  associent  une  volupté  purement  sensuelle  à la  grandeur 
morale  d'une  pcnst’e  ou  à l’énergie  virile  d'un  sentiment.  Les  vers 
lui  i>araissaient  la  langue  de  l’enfanec  des  peuples,  la  prose  la  langue 
de  leur  maturité.  Je  crois  maintenant  qu'il  sentait  juste.  La  poésie 
n'est  pas  dans  celte  vaine  sonorité  des  vers;  elle  est  dans  l’idée, 
dans  le  sentiment  et  dans  l’image,  cette  triniti  de  la  parole,  qui  la 
rliangc  en  verbe  humain.  Les  versificateurs  diront  que  je  blas- 
jdième,  les  vrais  poètes  sentiront  que  j’ai  raison.  Changer  la  parole 
en  musique,  ce  n’csl  pas  la  perfectionner,  c’est  la  matérialiser.  Le 
mol  simple,  juste  et  fort,  pour  exprimer  la  pensée  pure  ou  le  sen- 
timent mi,  sans  songer  au  son  ]>as  jilusqu’à  la  forme  matérielle  du 
mol  : voilà  le  sU  le,  n oilà  rcx|)rcssion,  voilà  le  verbe.  Le  reste  est 
volujilé , mais  enfantillage  : nugœ  canorœ.  Si  vous  en  doutez, 
associez  en  idée  Platon  à Rossini,  dans  un  même  homme.  Qu’aurez-_ 
vous  fait?  Vous  aurez  grandi  Rossini,  sans  doute,  mais  vous  aurez 
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diminué  Platon.  » Esl-cc  là  lu  langage  du  poêle  le  plus  miisiciil 
que  la  France  ait  produit?  Quantum  mututus  ah  illo! 


Note  DD. 

('.bpilre  XXIV,  page  3 C li . 

Où  lu  mode  d'ailleurs  n’a-t-clle  pas  régné,  surtout  en  France? 
Son  sceptre  à grelots  ne  s’étend  pas  seulement  sur  les  costumes  et 
les  usages,  mais  sur  les  idées,  les  sentiments,  les  doctrines.  Je  ne 
SUIS  pas  bien  vieux,  et  sans  parler  de  la  politique  dont  tout  le  monde 
connaît  les  variations,  les  enthousiasmes  cl  les  haines  éphémères  ; 
sans  parler  de  la  littérature , du  elassique , du  romantique , de 
l’échevelé,  du  néo-chrélicn,  et  d'une  foule  d’autres  belles  choses, 
j’ai  déjà  vu  la  mode  renverser  l’un  sur  l’autre  trois  ou  quatre 
systèmes  complets  de  philosophie  et  de  médecine.  Dans  ma  jeu- 
nesse, on  ne  jurait  que  par  Condillae,  bientôt  chassé  par  la  philoso- 
phie écossaise,  qui  nous  a amené  l’écIcctismc  de  M.  Cousin,  ipic 
n'a  pas  tardé  à écraser  la  philosophie  allemande , dont  nous  avons 
descendu  toute  réchclle , depuis  Kant,  en  [lassanl  par  Fichle, 
Schelling  cl  Hegel , jusqu’à  Crausc , probablement  à l’agonie  an 
moment  où  j'écris.  Pendant  le  même  espace  de  temps,  tout  malade 
a été  successivement  ou  guéri  ou  tué  parles  réactifs,  les  purgatifs, 
les  sangsues,  l’homoeopathic , l'hydrosudopathie,  que  sais-je?  Et 
notez  que  chaque  doctrine  à son  tour  a voulu  cire  exclusive  et 
despotique.  Cependant  ce  grand  fleuve  de  pensée  et  de  vie  ipie 
descend  toute  l’humanité  physique  et  morale  n’en  a pas  moins 
poursuivi  son  cours,  cntraiiiant  avec  elle  philosophes  et  médecins. 
D’autres  viendront  après,  qui,  en  dépit  de  nos  solutions,  répéte- 
ront, sans  doute,  aussi  longtemps  qu’ira  le  monde,  la  question 
toujours  sans  réponse  : Où  est  le  vrai? 
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Kote  EE. 

Chapitre  XXIY,  page  3(8. 

Je  ne  puis  m’empôfher  de  reproduire  ici  cetlc  belle  allégorie  de 
Bossuet,  quoique  souvent  citée  : 

U La  vie  humaine  est  semblable  à un  chemin  dont  l’issue  est  un 
précipice  affreux  : on  nous  en  avertit  dès  le  premier  pas , mais  la 
loi  est  prononcée , il  faut  avancer  toujours.  Je  voudrais  retourner 
sur  mes 'pas;  marche,  marche!  ün  poids  invincible,  une  force 
invisible  nous  entraîne  ; il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  préci- 
pice. Mille  traverses,  mille  peines  nous  fatiguent  et  nous  inquiètent 
dans  la  route;  encore  si  je  pouvais  éviter  ce  précipice  affreux! 
Non,  non,  il  faut  marcher,  il  faut  courir;  telle  est  la  rapidité  des 
années.  On  se  console  pourtant , parce  que  de  temps  en  temps  on 
rencontre  des  objets  qui  nous  divertissent , des  eaux  courantes, 
des  fleurs  qui  passent.  On  voudrait  arrêter  ; marche , marche  ! Et 
cependant  on  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce  qu’on  avait  passé , 
fracas  effroyable  ! inévitable  ruine  ! On  se  console  parce  qu’on 
emporte  quelques  fleurs  cueillies  en  passant , qu’on  voit  se  faner 
entre  ses  mains  du  matin  au  soir,  quelques  fruits  qu’on  perd  en 
les  goûtant.  Enchantement  ! illusion  ! toujours  entraîné,  tu  appro- 
ches du  gouffre.  Déjà  tout  commence  à s’effacer,  les  jardins  moins 
fleuris,  les  fleurs  moins  brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives,  les 
prairies  moins  riantes,  les  eaux  moins  claires , tout  sc  terait,  tout 
s’efface:  l'ombre  de  la  mort  sc  présente;  on  commence  à sentir 
l’approche  du  gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord  ; encore 
un  pas.  Déjà  l'horreur  trouble  les  sens  , la  tête  tourne , les  yeux 
s’égarent  ; il  faut  marcher.  On  voudrait  retourner  en  arrière  ; plus 
de  moyens , tout  est  tombé,  tout  est  évanoui,  tout  est  éehappo.  » 
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Note  FF. 

Cbapilre  XXV,  page  389. 


L’Angluis  Iluri’is,  nu  IIl"  livre  de  Y Hermès,  donne  une  ingénieuse 
explication  de  l’exogéralion  orientide  : « L’Orient,  dit-il,  fut,  dès 
les  temps  les  plus  rccidés,  le  siège  de  vastes  et  puissantes  monar- 
chies. Jamais  la  liberté  ne  répandit  scs  faveurs  vivifiantes  sur  ees 
imagnifiques  contrées.  Dans  toutes  les  dissensions  civiles  qui  s’y 
sont  élevées , et  elles  sont  innombrables , on  n’eut  jamais  [tour 
objet  la  forme  du  gouvernement,  car  c’était  une  chose  qui  pas.sail 
même  l'intelligenec  des  combattants  : ce  fut  toujours  ce  vil  et 
méprisable  motif,  le  choix  d'un  maitre,  qui  leur  mit  les  armes  à 
la  main;  ils  se  battirent  pour  Cyrus  ou  pour  Artaxem-,  pour 
Mahomet  ou  Mustapha.  Qu’est-il  arrivé  de  là?  Leurs  idées  de\  in- 
rent  conformes  à cet  état  de  servitude  et  d’abjection,  et  leurs  mots 
furent  serviles  et  abjects  comme  leui-s  idées.  La  grande  distinc- 
tion qui  frappait  constamment  leurs  esprits,  fut  la  dilférenee 
entre  le  tyran  et  l’esclave,  idée  la  plus  éloignée  de  la  nature,  la 
])lus  susceptible  de  poinj)C  et  d'une  exagération  outrée.  Ils  |mr- 
lèrentdc  leui-s  rois,  comme  ils  parlaient  de  Dieu,etd'cux-mémes 
comme  des  reptiles  les  plus  méprisables.  Hien  ne  fut,  à leurs 
yeux,  médiocrement  grand  ou  petit,  tous  leurs  sentiments  s'exal- 
tèrent par  des  byjicrbolcs  incroyables.  Ainsi,  quoi(]u’ils  se  soient 
quelquefois  élevés  jusqu’au  grand  cl  au  sublime,  ils  ont  aussi 
souvent  dégénéré  et  tombé  dans  l’enllurc.  Les  Grecs  d'Asie  furent 
même  infectés  de  celte  contagion  par  leurs  voisins  (pii  furent 
souvent  leurs  maitres.  Voilà  poiu-quoi  on  trouve  dans  leurs  écri- 
vains ce  luxe  asiatique  et  celte  exagération  inconnus  à l'école 
pure  cl  sévère  d'Athènes,  n 

J’ai  cité  une  hyperbole  ridicule  tirée  du  petit  poème  intitub'  : 
Les  larmes  de  suint  Pierre.  Gel  ouvrage  de  la  jeunesse  de  M.'il- 
berbe,  qu’il  a>ait  imité  d'un  mauvais  poète  italien,  le  Tansillo, 
et  qu'il  ne  corrigea  jamais,  est  une  des  choses  les  |)lus  boulTonnes 
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que  nous  ayons  en  français.  C’est  là  que  se  trouve  cette  fabuleuse 
description  de  l’Aurore  : 

L’aurore,  d'une  main,  en  sorUnt  de  ses  portes. 

Tient  un  vase  de  fleurs  languissantes  et  mortes  ; 

‘ Elle  verse  de  l’autre  une  cruche  de  pleurs. . . etc. 

Malherbe  d’ailleurs  a toujours  aimé  l’hyperbole.  Que  dites-vous 
de  la  douleur  de  la  reine  dans  l’Ode  sur  la  mort  de  ffenri  IV  : 

L’image  de  ses  pleurs,  dont  la  source  féconde 
Jamais  depuis  sa  mort  scs  vaisseaux  n’a  taris. 

C’est  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  son  onde 
Sur  les  quais  de  Paris. . .? 

Il  parait  au  reste  que  l’idée  de  pleurs  s’allie  volontiers  avec 
l'hyperbole.  En  voici  une,  h ce  propos,  du  pocte  anglais  Lee,  citée 
par  Blair,  et  qui  vaut  bien  Malherbe  et  le  Tansillo.  Ce  n’est  plus 
saint  Pierre  qui  pleure,  c’est  tout  bonnement  une  femme  ordi- 
naire : « Elle  versait  une  si  prodigieuse  profusion  de  larmes,  que, 
si  l’univers  eût  été  en  feu,  elles  eussent  suffi  |>our  noyer  Ja  eolère 
du  ciel,  et  éteindre  ce  puissant  incendie  ; 

Pouring  forth  tears  at  such  a lavisb  rate, 

That,  werc  the  World  on  lire,  tliey  might  hâve  drowned 
The  wrath  of  heaven,  and  qucnch'd  the  mighty  ruiii.  • 

Cela  rie  dépasse-t-il  pas  le  mot  du  plaisant  qui  prétendait  que,  au.\ 
représentations  des  drames  de  Kotzebuc,  chaque  spectateur  rece- 
vait, avec  son  billet  d’entrée,  trois  mouchoirs  hiancs  aux  loges, 
et  un  parapluie  au  parterre  ? 

Quand  l'ahsiirdc  est  outré,  l’on  lui  fait  tro|i  d'honneur 
Ue  vouloir  par  raison  coiuhallrc  sou  erreur; 

Enchérir  est  plus  court,  sans  s'écliaulTer  la  hile. 
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Cliipilre  XXVI,  page  397. 

Pour  le  prouver,  ouvrez  nu  liasnrd,  son  lliénirc  surtout.  Voici 
Marie  Tudor,  et  je  ne  choisis  point;  j’a|)puie  seuleincnt  sur  la 
critique,  parce  qu’il  est  important  pour  les  jeunes  gens  qui  admi- 
rent avec  raison  un  écrivain  supérieur  , de  bien  comprendre  aussi 
comment  et  jusqu’à  quel  point  il  peut  s’égarer.  La  préface  part 
d'une  antithèse.  « Il  y a deux  manières  de  passionner  la  foule  au 
théâtre  : par  le  grand  et  par  le  vrai.  Le  graml  prend  les  masses,  le 
vrai  saisit  l’individu.  (Que  veut  dire  Victor  Hugo?  Comment  le 
vrai  ne  prend-il  pas  les  masses,  comment  le  grand  ne  saisit-il  pus 
l’individu?  Et  s’il  existe  entre  eux  cette  dilTéreucc,  comment  Tun 
cl  l’autre  passionncut-ils  la  foule?  Enfin!...)  Le  but  du  poète 
dramatique  doit  donc  toujours  être  (le  chercher  le  grand,  comme 
Corneille,  ou  le  vrai,  comme  Molière;  ou  mieux  encore  d’atlcindre 
tout  h la  fuis  le  grand  et  le  vrai,  le  grand  dans  le  vrai,  le  vrai  dans 
le  grand , comme  Shakespeare,  etc.  u Et  l’antithèse  se  poursuit 
impitoyablement  ainsi  jusqu'à  lu  fin  de  la  préface.  Si  vous  passez 
à la  pièce,  tous  les  personnages,  la  reine,  l'ahiani,  lord  Clynlon, 
Gilbert  l’ouvTicr,  jusqu'à  Jane,  jusqu’au  gcédicr,  jusqu’au  juif, 
parlent  exactement  la  même  langue. 

Tout  a l'humeur  giisconiic  en  un  auteur  gascon. 

Il  faudrait,  pour  le  démontrer,  citer  les  rôles  tout  entiers  ; je  ren- 
voie à l’ouvrage  lui-mcmc.  Mais  il  y a plus  ; l’antithèse  n’est  pas 
seulement  dans  les  mots,  clic  est  dans  les  objets,  dans  tous  les 
êtres  animés  et  inanimés  ; elle  prend  un  corps  ; elle  se  matérialise, 
pour  être  mieux  palpée  et  maniée.  On  vous  fait  remarquer  dans 
l’exposition  de  la  première  journée  que  la  décoration  représente 
dans  le  lointain  deux  hauts  édifices  , la  tour  de  Londres  et  West- 
minster. Savez-vous  pourquoi  ? c’est  qiie  si  vous  ou  le  décorateur, 
vous  alliez  l’oublier,  Simon  Renard  ne  lauirrail  pas  dire  : « On 
voit  ici  le  haut  elle  bas  de  la  fortune  de  tout  favori,  Westminster 
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(■t  In  tour  (le  Londres  ; eh  bien  ! si  Dieu  m’est  en  aide , il  y a un 
homme  qui,  au  moment  où  nous  parlons,  est  encore  lù  (il  montre 
Westminster),  et  qui  demain  ù pareille  heure  sera  ici  (il  montre  la 
tour).  » Quand,  à la  seconde  journeie,  on  vous  annonce  qu'il  y a 
dans  le  cabinet  de  la  reine  un  (ivangilc  ouvert  sur  un  prie-Dieu  et 
la  couronne  royale  sur  un  escabeau,  vous  supposez  peut-t-lre  que 
c’est  une  simple  obsei-vation  de  costume.  Point  du  tout;  c’est  que,  à 
l’aide  de  ce  mécanisme,  Gilbert  pourra  dire  plus  tard  : « La  reine 
me  jure  sur  sa  couronne  que  voici , et  sur  l’évangile  ouvert  que 
voilà.  » Et  la  reine  pourra  répéter  : « Sur  la  royale  couronne  que 
voici  et  sur  le  divin  évangile  que  voilà , je  le  jure  ! » V'ous  trou- 
verez bien  na'if,  peut-être,  et  d’une  na’iveté  assez  inutile  à l’actiou, 
que  le  guichetier  tire  de  dessous  son  manteau  la  poupée  qu’il  des- 
tine à son  petit  enfant,  mais  sans  l’exhibition  de  cette  poupée,  le 
guichetier  ne  pourrait  établir  son  antithèse  : « La  reine  va  se 
donner  un  favori  tout  neuf;  moi,  je  vais  donner  une  poupée  .i 
mon  enfimt,  toute  neuve  aussi.  Que  la  Providence  est  grande  ! 
elle  donne  à chacun  son  jouet,  la  poupée  à l’enfant,  l’enfant  à 
riiommc,  l'homme  à la  femme,  la  femme  au  diable  ! etc.  » Cette 
passion  de  l'antithèse  se  retrouve  .partout,  dans  ramciiblemcnt, 
dans  les  décors,  dans  les  couleurs  : ici  un  drap  noir  avec  une  cn)ix 
blanche,  là  un  drap  blanc  avec  une  croix  noire.  Vous  voyez  passer 
une  procession.  L’auteur  a eu  soin  d’en  tracer  l’ordre  et  la  marche  : 
d’abord  des  pertuisaniers  en  rouge,  puis  un  homme  en  noir  por- 
tant une  bannière  blanche  à croix  nohre,’ ensuite  une  seconde 
brigade  de  {(crtuisanicrs  en  rouge  et  après  un  homme  en  blanc 
avec  une  bannière  noire  à croix  blanche.  Qu’on  n’oublie  pas  sur- 
tout la  silhouette  de  la  reine  se  détachant  en  noir  sur  le  drap 
blanc,  etc.  Avouez  que  ces  pauvretés  sont  insupportables  ; et 
gardez-vous  bien  surtout  de  prendre  ce  pli  de  l’antithèse,  il  ne 
peut  jdus  s’effacer.  Victor  Hugo  l’a  porté  jusqu’à  la  Chambre  des 
Pairs , et  je  retrouve  dans  scs  derniers  discours  d’économie 
sociale  ranlilhèse  au.ssi  vivace  que  dans  ses  [iréfaccs  et  dans  scs 
drames. 
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(kapUrt  XXYI,  page  40(. 

Dans  Molière,  Tartuffe,  acte  II,  scène  3. 

Donme. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  i monsieur  Tartuffe;  et  j’aurais,  quand  j’y  pense. 
Tort  de  vous  détourner  d’une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurais-je  à combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux  ; 

Slonsieur  Tartuffe  ! oh  ! oh  ! n’est-ce  rien  qu’on  propose  ? 
Certes,  monsieur  Tartuffe,  à bien  prendre  la  chose, 

N’est  pas  un  homme,  non,  qui  se  niouehc  du  pied. 

Et  ce  n’est  pas  peu  d’heur  que  d’être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne  ; 

Il  a l’oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

HARIANE. 

3lon  Dieu  !... 

DOHIISE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme. 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MARlAlse. 

Ah  ! cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours  ; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours.  ^ 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à tout  faire. 

. OORIXE. 

Non,  il  faut  qu’une  fille  obéisse  à son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  : de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qn’en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à les  entretenir. 

D’abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter  pour  votre  bienvenue, 
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Madame  la  liaillivc  et  madame  IVIuo, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  Jionorer. 

L:i,  dans  le  carnaval,  vous  |>ourrt*2  espérer 
Le  hul  et  la  gr<iud*l»ande,  ù savoir,  deux  muselles, 

Kt  pai  fois  Fagoliti  cl  les  marioimoUcs  ; 

Si  pourtant  votre  époux. . . 

MARIANt.  ' 

Alt!  (U  inc  fais  mourir  f 

Oan-s  Rju'inc,  An<Iromaqitej  acte  IV,  scène  ;i. 

EsUil  juste,  après  tout,  qu'un  conquérant  s'ahuissc 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  ? 

Non,  nou,  In  perQdic  a de  quoi  vous  tenter. 

Et  vous  ne  me  cherchez  <}uc  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  ! sans  que  ni  serment  ni  devoir  vous  retienne, 
Hcchcrcher  une  Grecque,  amant  d'uiic  Troyenne^ 

Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  üJle  d’ilélène  à la  veuve  d'ilcctur; 

Couronner  tour  à tour  l'esr  Jave  et  la  princesse  j 
Immoler  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d'IlcK^lor  la  Grèce  ! 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  niailrc  de  soi, 
D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi. 

Pour  plaire  ù votre  épouse  il  vous  faudrait  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  Irailrc  j 
Vous  veniez  de  mon  front  observer  la  pâleur, 

Pour  aller  dans  scs  bras  rire  de  ma  douleur  ; 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie. 
Mais,  seigneur,  en  un  jour  ce  serait  trop  de  joie; 

El  sans  chercher  ailleurs  dos  titres  cinprunléa, 

Ne  vous  sulTit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez? 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  u sa  vue. 

Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  cufoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  Page  avait  glacé  ; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée. 
De  votre  propre  main  Polyxcnc  égorgée, 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous! 
Que  peut-on  refuser  à ces  généreux  coups  ? 
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Kote  II. 

(iapilre  XWII,  page  i 13. 

Mi*nnf;e  a fait  quelque  part  eellc  remarque  qui  m’avait  frappé 
à la  première  lecture  du  Sicilien,  longtemps  avant  de  connaître  et 
le  Mènacjiana,  et  les  OEtirres  mêlées  de  Turgot,  et  le  dernier 
livTe  de  M.  Genin,  qui  tous  frois  en  ont  parlé.  Quelle  est  la  raison 
de  celte  anomalie  ? Est-elle  un  effet  du  hasard  ? Molière  avait-il 
envie  d’essayer  le  vers  blanc?  préparait-il  ainsi  ses  mètres,  avant 
d’y  ajouter  cette  rime  qui  lui  venait  pourtant  si  facilement?  La 
Coméilie-ballet,  car  c’est  le  nom  qu’il  a donné  h cette  pièce,  était- 
elle  une  espèce  de  récitatif  d’oi’i  seraient  venus  l'opéra-boufle  et 
l’opéra-comique,  et  dcmandait-elle,A  ce  titre,  une  diction  mesurée 
et  cadencée  ? enfin,  Molière  rcmetlait-il  ses  vers  en  prose,  comme 
tant  d'autres  mettent  de  la  prose  en  vers  ? Je  n’ose  rien  décider  ; 
mais  le  fait  est  que  la  pièce  est  en  prose  dans  toutes  les  éditions, 
et  que  pourtant,  si  déjà  l’on  trouve  beaucoup  de  formes  métriques 
dans  l’Avare,  c’est  bien  autre  chose  ici.  L’on  n’y  rencontre  pas 
vingt-cin(j  lignes  qui  ne  soient  des  vers.  Vous  avez  vu  le  commen- 
ceineutde  la  seconde  scène;  voici  comment  j'écrirais  la  troisième, 
sans  avoir  besoin  de  rien  ajouter,  de  rien  retrancher,  de  rien 
changer.  Adraslc  va  h la  rencontre  de  son  esclave  Ilali  ; à travers 
l'obscurité,  il  lui  demande  si  c’est  lui. 


II.U.I. 

El  qui  pounait-cc  être  que  moi? 

A CCS  heures  de  nuit,  hors  vous  et  moi,  monsieur, 
Je  ne  crois  pas  que  personne  s'avise 
De  courir  maiiilenanl  les  rues. 

ADRA.STE. 

Aussi  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  voir  persoiiue 
Qui  sente  dans  sou  cu'iir  la  peine  (pic  je  sens. 

Car  enfin  ce  ii’cst  rien  d'avoir 
A comhatlrc  rindilTcirence, 

Ou  les  rigueurs  d’une  beauté  qu’on  aime 
Ou  a toujours  au  moins  le  plaisir  de  la  plainte 
El  la  lihertc  des  soupirs. 
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Mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occasion 
De  parler  à ce  qu'on  adore, 

Ne  pouvoir  savoir  d’une  belle 
Si  l’amour  qu’inspirent  scs  yeux 
Est  pour  lui  plaire  ou  lui  déplaire  j 
C’est  la  plus  fichcusc,  & mon  gré. 

De  tontes  les  inquiétudes. 

Et  c’est  où  me  réduit  l’incommode-jaloux 
Qui  veille  avec  tant  de  souci 
Sur  ma  charmante  Grecque,  et  ne  fait  pas  un  pas. 
Sans  la  traîner  à scs  côtés. , . etc. 


Note  JIJ. 

CkapUre  XXYIII,  pige  432. 

Voici  le  passage  de  Lamartine  auquel  je  fais  allusion  ; c’est  la 
troisième  pièce  du  livre  III  des  Harmonies  poétiques  et  reli- 
qieiises  : 

Quand  le  souille  divin  qui  flotte  sur  le  monde 
S’arrête  sur  mon  âme  ouverte  au  moindre  vent. 

Et  la  fait  tout  à coup  frissonner  comme  une  onde 
Où  le  cygne  s’abat  dans  un  cercle  mouvant  ! 

Quand  mon  regard  se  plonge  au  rayonnant  abîme 
Où  luisent  ces  trésors  du  riche  firmament. 

Ces  perles  de  la  nuit  que  son  souille  ranime. 

Des  sentiers  du  Seigneur  innombrable  ornement  ! 

Quand  d’un  ciel  de  printemps  l’aurore  qui  ruisselle. 

Se  brise  et  rejaillit  en  gerbes  de  chaleur. 

Que  chaque  atôme  d’air  roule  son  étincelle, 

Et  que  tout  sous  mes  pas  devient  lumière  ou  fleur  ! 

Quand  tout  chante  ou  gaxouilic,  ou  roucoule,  ou  bourdonne. 

Que  d’immortalité  tout  semble  se  nourrir. 

Et  que  l’homme  ébloui  dé  cet  air  qui  rayonne. 

Croit  qu’un  jour  si  vivant  ne  pourra  plus  mourir  ! 

Quand  je  roule  en  mon  sein  mille  pensers  sublimes. 

Et  que  mon  faible  esprit,  ne  pouvant  les  porter. 

S’arrête  en  frissonnant  sur  les  derniers  abîmes, 

El,  faute  d’un  appui,  va  s’y  précipiter! 
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Quand,  dans  le  ciel  d'amour  où  mon  âme  est  i-avic, 
Je  presse  sur  mon  cœur  un  (antdme  adoré. 

Et  que  je  cherche  en  vain  des  paroles  de  rie 
Pour  l’cmhraser  du  feu  dont  je  suis  dévoré  ! 

Quand  je  sens  qu'un  soupir  de  mon  Ame  oppressée 
Pourrait  créer  un  monde  en  son  brûlant  essor. 

Que  ma  vie  userait  le  temps,  que  ma  pensée 
En  remplissant  le  ciel  déborderait  encor  ! 

Jéhovah  ! Jéhovah  ! ton  nom  seul  me  soulage  ! 

Il  est  le  seul  écho  qui  réponde  è mon  cœur  ! 

Ou  plutôt  ces  élans,  ces  transports  sans  langage. 
Sont  eux  même  un  écho  de  ta  propre  grandeur  ! 


Voici  maintenant  la  phrase  de  Brébeuf  que  l’on  a citée  ; elle  se 
trouve  dans  ses  Entretiens  solitaires,  livre  II,  chap.  5.  Le  poëte 
s’adresse  à Dieu  : 

Les  ombres  de  la  nuit  h la  clarté  du  jour. 

Les  transports  de  la  rage  aux  douceurs  de  l'amour, 

A l'étroite  amitié  la  discorde  et  l'envie. 

Le  plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus  doux, 

La  douleur  au  plaisir,  le  trépas  i la  vie. 

Sont  bien  moins  opposés  que  le  pécheur  i vous. 


U 31.  Jourdain.  Je  voudrais  lui  mettre  dans  un  billet  : /telle 
marquise,  vos  heaux  yeux  me  font  mourir  d’amour;  mais  je  vou- 
drais que  cela  fût  mis  d’une  manière  galante,  que  cela  fût  tourné 
gentiment. 

U Le  mailre  de  philosophie.  Mettez  que  les  feux  de  scs  yeux 
réduisent  votre  cœur  en  cendres  ; que  vous  souffrez  nuit  et  jour 
pour  elle  les  violences  d’un... 

« 3f.  Jourdain.  Non , non , non , Je  ne  veux  point  tout  cela. 
Je  ne  veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  : Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d’amour. 


Note  KH. 


Ckafllre  XXniI,  page  434. 
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>1  Le  maître  (le  philosophie.  Il  faut  bien  étendre  un  j)cu  la  chose. 

U JH.  Jourdain.  Non,  vous  dis-je.  Je  ne  vcu.\  que  ces  seules 
paroles-là  dans  le  billet,  mais  tournées  à la  mode,  bien  ai'rangécs 
comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  ]H)ur  voir,  les 
diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

<1  Le  maître  de  philosophie.  On  les  peut  mettre  premièrement 
comme  vous  avez  dit  ; Helle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d’amour;  ou  bien  : D’amour  mourir  me  font,  belle  mar- 
quise, vos  beaux  yeux;  ou  bien  : Fos  yeux  beaux  d’amour  me 
font,  belle  marquise,  mourir;  ou  bien  : Mourir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d’amour  me  font  ; ou  bien  : Me  font  vos  beaux 
yeux  mourir,  belle  marquise,  d’amour... 

« .M.  Jourdain.  Mais  de  toutes  ces  faeons-là , laquelle  est  la 
meilleure? 

Il  Le  maître  de  philosophie.  Celle  que  vous  avez  dite  : Belle 
marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d’amour. 

Il  M.  Jourdain.  Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j’ai  fait  cela 
du  premier  coup,  n 

Il  est  curieux  de  remarquer  la  plaisante  application  que  M.  Jour- 
dain et  son  maître  font  ici  de  la  théorie  sérieuse  de  Cicéron,  au 
ehapilrc  sept  des  Partitions  oratoires  : « In  conjunctis  autem 
verbis  triplex  adhiberi  potest  commutatio,  non  verborum,  sed 
ordinis  ta/itummodo  : ut,  quum  semel  dietum  sit  directe,  sieut 
natura  ipsa  lulerit,  invertatur  ordo,  et  idem  quasi  sursum  versus 
retroque  dicatur ; deinde  idemintercise  atque  permiste.  Quant  aux 
mots  unis  ensemble  dans  le  discours,  il  y a trois  manières  de 
changer,  non  pas  les  mots,  mais  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  places; 
lorsqu’après  avoir  observé  l’ordre  direct  et  naturel,  on  l’intervertit 
en  plaçant  à la  fin  ce  qui  était  devant,  ou  en  coupant  et  en  entre- 
mêlant les  membres  de  phrase,  n 
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